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LETTRES 

DU     M  A  R  (IV  I  S  D'A  R  G  E  K  S 
AU       ROI. 


Sire, 

J'ai  rétardé  de  deux  ou  trois  jours  décrire  à 
Votre  Majesté  pour  pouvoir  lui  faire  un  détail 
circonstancié  de  tout  ce  qui  m'est  arrivé  jus- 
qu'au moment  que  je  suis  parti  de  l'armée, 
pour  aller  à  Liège  reprendre  ma  compagne  de 
vovage ,  et  continuer  ma  route  pour  Paris  en 
passant  par  Bruxelles. 

Ne  recevant  pas  mes  passe-ports  à  Wésel , 
après  les  avoir  attendus  cinq  jours,  je  partis 
pour  Aix-la-Chapelle,  où  à  peine  je  fus  ar* 
rivé  que  je  les  reçus  par  un  estafette  que  m'en- 
voya Mr  le -Maréchal  de  Dosso.w. 

D'Aix-la-Chapelle  je  me  rendis  \  Liège 
avec  une   escorte  de  dix  hommes  que  me  don- 
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nèrent  les  Autrichiens ,  et  qui  vint  de  leur  camp 
me  prendre  à  Aix.  En  arrivant  à  Liège ,  j'y 
laissai  Marianne ,  et  je  vins  avec  une  escorte 
jusqu'au  camp.  Je  m'adressai  le  même  jour  à 
Mr  de  Puisieux,  miniftre  des  affaires  étrangères, 
qui  me  fît  beaucoup  de  politesses ,  et  qui  m'en 
a  toujours  fait  pendant  mon  séjour  à  l'armée. 
Il  me  présenta  le  lendemain  au  Roi ,  qui  me 
reçut'  très-graci-eusement  II  se  mit  à  rire  en 
me  voyant,  et  dit  à  Mr  de  Puisieux  assez  haut  : 
voyez  donc  comme  il  ressemble  à  son  frère.  Il 
me  demanda  ensuite  des  nouvelles  de  la  santé 
de  V.  M. ,  quand  j'étois  parti  de  Berlin  ,  etc. 

Le  jour  que  je  fus  présenté  au  Roi,  je  dînai 
chez  le  maréchal  de  Saxe ,  le  lendemain  chez 
le  duc  de  Richelieu,  le  surlendemain  chez  Mr 
d'Argenson  ,  ministre  de  la  guerre  ,  et  hier  chez 
Mr  de  Puisieux.  Aujourd'hui,  sixième  jour  de 
mon  arrivée,  je  suis  parti  de  l'armée,  et  c'esit 
de  Liège  que  j'ai  l'honneur  d'écrire  à  V.  M. 
Le  Roi  m'a  fait  donner  un  passe -port,  qu'il  a 
signé  Jit  fa  main ,  et  j'ai  un  ordre  du  miniftre 
pour  prendre  des  escortes  jusqu'à  Bruxelles. 
On  m'a  promis  toute  la  justice  possible  pour 
mes  affaires  ;  enfin  tout  va  fort  bien ,  excepté 
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le  présent  que  je  n'aurai  qu'après,  que  Mr  de 
Puisieux  aura  parlé  à  Mr  le  Chambrier  ;  encore 
faut-il  pour  cela  que  V.  M.  apprenne  à  ce 
dernier  quelle  est  sa  volonté  à  ce  sujet.  Voici 
l'explication  de  cette  énigme.  Le  bon  Valory , 
qui  me  hait  cordialement,  je  ne  sai  pas  pour- 
quoi ,  a  eu  la  J^pnté  d'écrire  que  le  présent  que 
ïe  Roi  f eroit ,  ne  devoit  point  être  pour  moi , 
qui  n'étois  porteur  de  la  lettre  de  V.  M.  que 
par  accident^  mais  qu'on  devoit  le  donner  à 
récuyer  qui  conduisoit  les  chevaux.  Sur  cela, 
lorsque  je  partis  ,  Mr  de  Puisieux  me  parla  na- 
turellement ;  il  me  dit  qu'il  étôit  dans  un  grand 
embarras  ;  qu'il  voyoit  d'un  côté  que  portant 
la  lettre  de  V.  M. ,  votre  intention  paroissoit 
être  que  ce  fût  moi  qui  eût  le  présent  ,  mais 
que  d'un  autre  côté  il  voyoit  que  Mr  de  Schwé- 
rin  conduisoit  les  chevaux  ,  que  dans  ce  doute 
il  seroit  bien  ai^e  que  Mr  le  Chambrier  lui  dft 
un  mot.  Je  répondis  à  Mr  de  Puisieux  que  je 
m'estimois  si  heureux  d'exécuter  les  ordres  de 
V.  M. ,  que  je  ne  pensois  point  au  présent 
dont  il  me  parloit  ;  que  comme  cependant  V. 
M.  pourroît  penser  que  c'étoit ,  ou  parce  que 
je  n'avois  point  été  agréable  au  Roi ,  ou  parce 
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que  j'avois  pu  faire  quelque  faute  que  je  n'a- 
yois  point  reçu  le  présent,  je  le  priois  de  per- 
mettre que  je  vous  écrivisse  naturellement  ce 
qu'il  m'avoit  dit  ;  il  me  répondit  que  je  lui 
ferois  plaisir  ,  et  que  je  le  tirerois  d'embarras. 
Voilà  ,  Sire  ,  de  quoi  il  est  question.  C'est  la 
réponse  de  Mr  le  Chambrier  qui  décidera  cette 
affaire.  Je  supplie  V.  M.  de  ne  jamais  disputer 
de  belles-lettres  avec  Valory ,  car  je  crois  qu'il 
ne  me  hait  que  parce  que  je  n'ai  pas  été  de 
son  avis. 

J'ai  vu  ici  Mr  le  duc  de  Richelieu;  il  m'a 
dit  qu'il  avoit  appris  par  la  voie  des  ministres 
que  V.  M.  avoit  été  mécontente  de  lui ,  lors- 
qu'il étoit  à  Dresde  :  il  a  ajouté  qu'il  avoit  écrit 
à  ce  sujet  une  lettre  au  comte  de  Rottemboorg, 
qu'il  chargeoit  de  le  justifier  auprès  de  V.  M. 
J'ai  répondu  à  cela  que  j'ignorois  absolument 
de  quoi  il  étoit  qqestion  ,  et  que  V.  M.  ne 
m'en  avoit  jamais  parlé. 

La  perte  des  François  dans  la  dernière  ba- 
taille est  plus  considérable  que  celle  des  alliés  ; 
les  premiers  ont  eu  la  victoire  ,  mais  il  leur  en 
coûte  deux  mille  hommes  de  plus  qu'à  leurs 
ennemis. 
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Mr  de  Lœwendal  fait  le  siège  de  Bergcn- 
op-Zoom;  les  trois  quarts  des  gens  disent  à 
1  armée  qu*il  ne  réussira  pas  ,  et  peut  -  être  le 
souhaitent -ils,  car  ils  ne  s'aiment  guères  en- 
tr'eux. 

J  espère  que  V.  M.  voudra  bien  m'appren- 
dre  s'il  y  a  rien  dans  ma  conduite  qui  lui 
déplaise.  Je  prends  la  liberté  de  lui  envoyer 
cette  lettre  par  la  voie  de  son  Résident  à  Aix- 
la  -  Chapelle  ,  dans  la  crainte  que  celle  que  je 
lui  adresse  en  droiture  ne  s'égare,  les  postes  ici 
étant  souvent  en  confusion  et  mal  réglées.  Je 
suis  avec  un  profond  resped ,  etc. 

A  Liège  ce  i  Juillet  1747, 


Sire, 


j 


E  suis  arrivé  à  Paris  depuis  ttois  jours  ;  j'y  ai 
trouvé  une  lettre  de  Mr  Darget  dans  laquelle  il 
me  dit  que  V,  M.  m^a  fait  l'honneur  de  m'écrire 
de  Stettin.  J'ai  été  assez  malheureux  pour  ne 
point  recevoir  sa  lettre  ;  apparemment  elle  sera 
arrivée  à  Wésel ,  lorsque  j'en  étois  déjà  parti. 

As 
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En  partant  de  Liège  j'ai  passé  par  l^arniée 
î*ançoise  une  seconde  fois  ;  de  Jà  j*ai  été  à 
Bruxelles  ,  où  j'ai  trouvé  Mr  le  Chambrier  qui 
étoit  sur  son  départ  ;  il  pourra  instruire  V.  M. 
de  ma  conduite  et  des  marques  d'amitié  qu'on 
m'a  ténioignées. 

J'ai  vu  à  l'armée  la  comédie  ;  rien  n'est  plus 
pitoyable ,  les  acteurs  ne  jouent  point  du  tra- 
gique et  estropient  le  comique.  Le  nommé 
Drouillon,  dont  on  a  parlé  à  V.  M. ,  est  un 
comédien  détestable  ;  sa  femme  ,  qui  joue  les 
amoureuses ,  vaut  beaucoup  mieux  que  lui  ; 
elle  est  cependant  mauvaise  et  passe  pour  telle 
dans  une  troupe  misérable ,  les  bons  acteurs 
ayant  resté  dans  les  villes  principales  du  royau- 
me et  n'ayant  pas  voulu  aller  courir  les  champs. 
Il  y  a  ici  à  Paris  quelques  comédiennes  de 
province  ,  qui  n'ayant  pu  trouver  des  troupes, 
cherchent  à.  se  placer;  elles  ne- valent  guères 
mieux  que  celles  que  j'ai  vues  à  l'armée.  11  est 
venu  ce  itiatin  chez  moi  une  nommée  de  Bar- 
naud ,  qui  s'est  présentée  pour  jouer  les  pre-^ 
mières  amoureuses  ;  elle  a  quarante  ans,  il  lui 
manque  cinq  ou  six  dents ,  &  elle  est  d'une 
figure  aussi  aimable  que  Madame  de  Hauteville. 
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Je  n'ai  p3fe  manqué ,  Sire ,  de  lui  promettre  que 
je  vous  instruirois  de  l'envie  qu'elle  a  d'aller  à 
Berlin,  et  je  m'acquitte  de  ma  promesse.  Je 
rapporte  tout  ceci  à  V.  M. ,  pour  lui  faire  sentir 
la  nécessité  de  patienter  encore  quelque  temps. 
Je  trouverai  ou  à  Rouen ,  ou  à  Lyon,  ou  à  Mar- 
seille ,  ou  à  Strasbourg  quelque  excellent  sujet  ; 
c'est  là  où  il  le  faut  chercher,  ailleurs  il  n'y  a 
que  le  rebut  des  troupes  de  ces  villes.  Quant 
au  théâtre  de  Paris  ,  il  est  impossible  d'en  faire 
sortir  des  adleurs  sans  des  sommes  considéra- 
bles, et  l'on  en  peut  trouver  en  province  d'aussi 
bons.  J'attends  fur  cela  la  réponse  de  V.  M. 

La  Muse  de  la  danse  est  arrivée  en  fort 
bonne  santé  à  Paris;' je  l'ai  remise  à  sa  cousine 
la  Salé  :  je  suis  fort  content  de  sa  conduite  ; 
elle  a  refusé  de  danser  à  l'armée ,  malgré  les 
sollicitations  de  plusieurs  seigneurs  qui  l'ont 
vue  et  reconnue  à  Liège  ;  il  faut  qu'elle  con- 
tinue de  même  à  Paris.  La  Laurette  n'est  point 
ici,  et  n'y  a  point  été  ;  j'ajouterai  à  cela  que 
lopéra  manque  totalement  de  sujets ,  et  qu'ex- 
cepté la  Camargo ,  qui  a  qciarante  trois  ans ,  il 
n'y  a  que  des  danseuses  du  troisième  ordre , 
bien  inférieures  à   la  petite  Lani.   Je  supplie 
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V.  M.   d'être  persuadée  que  je  ferai  sur  tout 
cela  ce  qu'il  faut. 

Je  compte  voir  demain  Vanloo  et  sa  fem- 
me; je  veux'leur  plonger  le  poignard  dans  le 
sein  et  leur  faire  connoître  ce  qu'ils  ont  perdu. 
Ce  sont  des  imbécilles  qui  se  sont  laisse  séduire 
par  les  discours  de  plusieurs  personnes  qui  ne 
connoissént  ni  Berlin  lii  V.  M.  Si  elle  est  tou- 
jours dans  le  dessein  d'avoir  un  grand  peintre, 
je  lui  en  ferai  avoir  un  à  bien  meilleur  marché 
que  Vanloo ,  ausfii  fameux  et  aussi  bon  que  lui. 
V.  M.  peut  choisir  entre  Natoire  (  c'est  au- 
jourd'hui le  premier  peintre  de  Paris  )  et  Pierre  ; 
ce  dernier  est  élève  de  le  Moine,  a  parfaitement 
le  goût  du  dessein  et  du  coloris  de  son  maître  ; 
ses  tableaux  sont  fort  estimés  \  il  n'a  que  trente 
cinq  ans.  V,  M.  peut  s'informer  de  Schmidt 
de  son  mérite.  Ces  deux  peintres  forment  avec 
Vanloo  la  première  classe  ;  les  meilleurs  de  Paris 
auprès  d'eux  ne  sont  que  de  la  seconde.  Je 
vis  hier  Voltaire  ;  il  m'a  paru  fort  charmé  de 
revoir  son  ami  Isaac;  il  a  voulu  me  mener  chez. 
Madame  de  Pompadour  ,  qui  est  dans  une  mai- 
son de  campagne  aux  portes  de  Paris  ;  mais 
mes  affaires  me  retenant  à  Paris,  je  l'ai  prié  de 
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différer  de  quelques  jours.  On  k  jugé  il  y  a 
deux  jours  son  affaire  avec  Thé venot,  violon 
de  lopéra  ;  les  dépens  ont  été  compensés  et 
les  mémoires  de  Thévenot  flétris  et  supprimés 
comme  calomnieux.  Voltaire  n'est  pas  content 
de  l'arrêt ,  et  il  a  raison. 

Jai  soupe  dans  une  des  meilleures  maisons 
de  Paris  avec  Mr  de  Mairan  ;  c'est  un  petit 
homme  fort  doux ,  d'une  grande  politesse  ,  qui 
parle  avec  beaucoup  d'aisance  ,  qui  dit  de  fort 
bonnes  choses  et  n'a  rien  de  ^encolure  du  géo- 
mètre ;  il  y  a  autant  de  différence  de  sa  con- 
versation à  celle  de  Mr  Euler ,  qu'il  y  en  a 
entre  les  écrits  d'Horace  et  ceux  du  savantissime 
et  pédantissime  Wolfîus.  J'ai  fait  connoissance 
avec  l'abbé  Bernis  chez  Madame  d'Argental , 
nièce  du  Cardinal  de  Tencin;  c'est  un  aimable 
homme  ,  il  doit  me  remettre  deux  petites  pièces, 
charmantes ,  que  j'enverrai  par  le  premier  cour- 
rier à  V.  M. 

Paris  est  très -brillant,  et  l'on  ne  s'y  appcr- 
çoit  point  de  la  guerre.  On  continue  d'y  faire 
des  recrues  avec  assez  de  facilité ,  et  on  lève 
dans  le  royaume  cinquante  bataillons  qui  encore 
seront  habillés  et  armés  pour  le  mois  de  Mars. 
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Je  travaille  à  mes  affaires ,  et  j'espèje  que 
grâce  à  la  protection  de  V.  M.  elles  se  termine- 
ront promptement  et  heureusement.  J'ai  déjà 
pris  quelques  arrangemens  avec  mon  frère  ,  qui 
est  pénétré  des  obligations  qu'il  a  à  V.  M.  Le 
Roi  vient  de  lui  accorder  l'agrément  dune 
charge  de  Président  à  mortier  et  lui  en  a  fait 
expédier  gratis  les  patentes  ;  c'est  une  récom- 
pense très -considérable.  Je  commence  à  croire 
volontiers  qu'il  faut  qu'il  ait  couru  quelque 
risque  d'être  pendu ,  et  que  les  plaisanteries  de 
l'hiver  passé  n'étoient  pas  sans  fondement  ;  il 
assure  cependant  n'avoir  jamais  été  en  danger 
d'essuyer  aucune  avanie  ,  et  il  continue  à  se 
louer  beaucoup  des  Anglois  :  je  crois  qu'il  sera 
bientôt  employé  dans  quelque  cour  ;  c'est  une 
raison  de  plus  pour  presser  la  conclusion  de  mes 
affaires  :  je  regarde  le  moment  où  elles  finiront 
comme  bien  heureux ,  puisque  ce  sera  celui  où 
je  partirai  pour  aller  faire  ma  colir  à  V.  M.  et 
revoir  le  meilleur  maître  du  monde. 

Mr  Darget  me  marque  que  V.  M.  m'a  fait 
l'honneur  de  m'écrire  deux  fois.  Je  n'ai  point 
été  assez  heureux  pour  recevoir  aucune  de  ses 
lettres.  Je  la  supplie  de  m'apprendre  où  est-ce 
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tju^lc  me  les  a  adressées  ,  pour  que  je  puisse 
les  retirer  et  de  vouloir  adresser  celles  dont 
clic  m'honore  ,  à  mon  Chambellan  le  Marquis 
iArgens  ,  à  thôtel  de  Strasbourg ,  rue  éi  sé- 
pulcre ,  faubourg   saint   Germain ,  à  Paris. 

Je  n  ai  point  encore  été  à  la  comédie  ita- 
lienne, ni  à  la  françoise ,  mais  j'ai  vu  déjà  deux 
fois  Topera  ,  ayant  la  loge  du  duc  de  Duras , 
autrefois  duc  de  Durfort,  dont  j'ai  la  clef;  cela 
m'évite  une  dépense  considérable.  V.  M.  voit 
que  les  ancienues  connoissances  servent  tou- 
jours,et  que  l'office  que  je  chantai  à  Philipsbourg 
chez  le  duc  de  Richelieu ,  m'est  encore  utile 
aujourd'hui.  J'ai  trouvé  l'opéra  très  -  foible  , 
eu  égard  à  ce  que  je  l'avois  vu.  Toutes  les 
chanteuses  sont  médiocres.  La  le  Mauve  et  la 
Pelissier  n'y  sont  plus  ;  les  danseurs  ^  excepté 
Duprés ,  qui  vieillit  cependant ,  sont  mauvais. 
J'ai  déjà  parlé  à  V.  M.  des  danseuses.  Il  y  a 
une  haute -contre  ;  c'est  ce  que  les  Italiens  ap- 
pellent un  contralto ,  qui  est  la  plus  belle  voix 
que  j'aie  ouïe  de  mes  jours.  Ce  musicien  s'ap- 
pelle Gelio.  On  joue  un  opéra  de  Rameau ,  qui 
m'a  paru  au  dessous  du  médiocre  ;  ce  n'est  ni  de 
la  musique  françoise ,  ni*  de  la  musique  italienne. 
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Il  ne  paroît  ici  aucun  livre  nouveau,  que 
quelques  misérables  brochures  de  politique , 
où  il  n'y  a  pas  le  sens  commun.  Voltaire  fait 
une  épître  sur  la  bataille  donnée  en  dernier 
lieu  auprès  de  Maëstricht ,  elle  est  imprimée  ; 
mais  il  la  désavoue  ,  et  prétend  ne  l'avoir  point 
faite  ainsi  qu  elle  paroît  ;  je  ne  l'envoie  point  à 
V.  M. ,  parce  que  je  ne  doute  point  qu'elle  ne 
Tait  déjà  re<^ue  par  le  canal  de  Thiriot. 
J'ai  l'honneur ,  etc. 

A  Paris,  ce  iç  Août  1747. 


Sire, 

J'ai  reçu  par  la  voie  d'un  banquier  une  des 
deux  lettres  que  V.  M.  m'a  fait  Thonneur  de 
m'écrire.  Elle  me  permettra  de  lui  dire  qu'elle 
me  soupçonne  à  tort  d'être  paresseux.  Depuis 
un  mois  que  je  suis  à  Paris ,  j'ai  entièrement 
fini  mes'afFaires  ,  mes  parens  ont  enfin  pris  con- 
sidération ,  il  ne  s'agit  plus  que  des  engage- 
mens  que  je  dois  prendre  avec  eux,  pour  évi- 
ter de  retomber  à  l'avenir  dans  le  même  incon- 
vénient. Ils  m'offrent  de  me  céder  par  contrat 
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public,  tels  fonds  que  je  voudrai;  sur  lesquels 
fonds   seront  hypothéqués  mes  revenus.    Cela 
est  pour  moi  si  important ,  que  quoiqu'il  y  ait 
trois  cents  lieues  pour  aller  ou  pour  revenir  de 
Provence  à  Paris  ,  je  pars  en  poste  pour  Aix  à 
la  fin  de  ce  mois;  je  serai  de  retour  vers  la  fin 
de  Septembre  à  Paris  ;  j'en  partirai   le  premier 
rfOdobre,     et   allant    en  poste  j'arriverai    le 
quinze  à  Berlin  ;  ainsi  Mlle  Cochois  y  sera  plus 
de  six  semaines  avant  Topera.  La  Laurette  ne 
vient  point  ici;  elle  s'est  engagée  à  Londres: 
on  a  fait  jouer  quelques  ressorts  pour  engager  la 
Cochois  à  entrer  à   l'opéra;    mais  ils  ont  été 
inutiles  ;  elle  a  même  refusé  de  danser.    D'ail- 
leurs, j'ai  déclaré  ici  publiquement  qu'elle  étoit 
engagée.  Enfin  je  réponds    à  V.   M.  de  cette 
aiFaire.  Le  duc  de  Richelieu   est  arrivé  à  Pa- 
ris depuis  trois  jours.    Il  va  à  Gènes.     J'aurois 
été  avec  lui  jusqu'en  Provence,    mais  il  reste 
encore  une  douzaine  de  jours   à  Paris  et  pen- 
dant ce  temps-là  je  serai  déjà  amvé  à  Aix  ;  ainsi 
je  n'irai  point  avec  lui. 

J'ai  été  dîner  il  y  a  quelques  jours  à  Passy 
chez  Madame  de  Tencin ,  sœur  du  Cardinal; 
c'est  le  rendez-vous  des  beaux   esprits  sexagé- 
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naîres;  elle  est  fort  polie,  elle  a  de  l'esprit; 
elle  me  fit  une  question  que  je  dirai  un  jour 
à  V.  M. 

Je  soupe  souvent  avçc  Tabbé  de  Bernis 
dans  une  des  meilleures  maisons  de  Paris  ;  il  y 
lut  l'autre  jour  deux  pièces  de  vers  ;  je  les  lui 
demandai,  pour  les  envoyer  à  V.  M;, je  crois 
qu'elle  trouvera  Tune  bien  supérieure  à  l'autre. 
L'abbé  Bernis  est  d'une  figure  aimable,  et  d'un 
caractère  fort  doux. 

J'ai  vu  deux  fois  le  jeune  Prétendant;  j'ai 
même,  dîné  une  fois  chez  lui;  c'est  un  Prince 
bien  fait,  dont  l'air  est  modeste,  qui  parle  peu, 
et  qui  paroît  avoir  beaucoup  de  jugement  ;  il 
me  dit  qu'il  avoit  appris  avec  une  satisfaction 
infinie  que  pendant  qu'il  étoit  en  Ecosse,  V.  M. 
avoit  parlé  de  lui  avec  bien  de  la  bonté.  Il  est 
ici  fort  mal  à  son  aise,  et  paroît  supporter  son 
état  avec  beaucoup  de  fermeté.  J'ai  bien  des 
choses  à  dire  là-dessus  à  V.  M. 

Je  ne  vous  ai  point  encore  parlé,  Sire,  dans 
mes  lettres  ni  de  la  comédie  françoise ,  ni  de 
l'italienne.  La  dernière  se  soutient  assez  bien  ; 
la  Sylvia  est  toujours  la  meilleure  actrice  du 
royaume^  l'arlequin  est  un  grand  sujet^  laCora- 

'î        linc 
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line  joue  avec  plus  de  vivacité  que  de  génie  , 
mais  elle  est  jolie;  de  Haye  est  un  excellent  va- 
let, et  Lélio  est  très-bon  pour  les  petits-maîtres, 
et  certains  rôles  de  caractères.  Quant  à  la  co- 
médie françoise  ,  je  la  trouve  tombée  affreuse- 
ment. La  Dumenil ,  si  vantée  par  Mr  de  Vol- 
taire ,  a  une  voix  sépulcrale ,  et  est  outrée  très- 
souvent  ;  la  Gaussin  est  j  olie,  mais  elle  n'a  que 
certains  rôles  tendres,  elle  est  dans  les  autres 
au  dessous  du  médiocre  ;  la  Carville  a  des  en- 
trailles ,  mais  elle  ne  raisonne  point  assez  ses 
rôles.  Ces  comédiennes  sont  toutes  aussi  éloi- 
gnées de  la  le  Couvreur  et  de  la  de  Seine,  que 
l'hysope  est  au  dessus  du  cèdre.  Quant  aux 
acteurs ,  Grandval  joue  médiocrement  le  tra- 
gique ,  et  divinement  bien  les  petits  -  maîtres 
amoureux  ;  Lanôu  seroit  un  grand  comédien, 
si  une  figure  afireuse  ne  gâtoit  tous  les  takns 
qu'il  a.  Tous  les  autres  comédiens  sont  ou 
médiocres  ou  mauvais. 

J'ai  dit  à  V.  M.  dans  mes  autres  lettres  ce 
que  je  pensois  de  l'opéra. 

J'ai  vu  Mr  de  Maurepas  ,  il  m'a  fait  beau- 
coup de  politesses  et  même  quelques  offres  de 
service. 

Tome  XIII  B 
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On  attend  ici  le  Roi  vers  le  dix  ou  le  douze 
du  mois  prochain  ;  ainsi  je  n'irai  à  Versailles 
qu'à  mon  retour  de  Provence ,  le  voyage  que 
je  pourrois  y  faire  à  présent  me  paroissant 
d'une  très  -petite  utilité.  Je  dois  dîner  demain 
chez  le  duc  d'Elbeuf ,  prince  de  la  maison  de 
Lorraine,  avec  CrébUlon  le  père  ;  je  manderai 
par  ma  première  lettre  à  V.  M.  des  nouvelles 
de  cet  auteur ,  et  de  sa  tragédie  de  Catilina , 
qu'il  doit  y  réciter.  Je  suis  avec  un  profond 
jespect ,  etc. 

A  Paris  ce  26  Août  1747. 


Sire, 

J 'ai  reçu  le  duplicata  de  la  lettre  de  V.  M.  dans 
le  moment  que  j'allois  partir  pour  la  Provence. 
Je  n'ai  point  encore  été  assez  heureux  pour 
que  sa  lettre  en  original  me  parvînt.  J'ai  été 
à  la  poste,  où  j'ai  fait  un  bruit  épouvantable; 
on  m'a  promis  de  chercher,  et  de  faire  toutes 
les  perquisitions  possibles. 

J'exécuterai  les  commissions  de  V.  M.    le 
mieux  qu'il  me  sera  possible.    Celle  de  l'hom- 
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me  de  lettres  qui  ne  soit  point  pédant,  et  qui 
ait  un  caractère  aimable.,  me  paroît  la  plus 
'  difficile.  Tout  ce  qui  a  dans  ce  pays  un  cer- 
tain mérite,  est  presque  impossible  à  déplacer. 
Gresset,  par  exemple ,  dont  V.  M.  me  parle,  a 
deux  emplois  qui  lui  rendent  deux  mille  écus; 
il  faut  ajouter  à  cela  une  des  plus  jolies  fem- 
mes de  Paris  pour  maîtresse;  un  homme  d'ail- 
leurs prévenu  en  faveur  de  sa  patrie  ne  la 
quitte  point ,  lorsqu'il  y  est  retenu  par  le  cœur 
et  par  l'intérêt.  L'inclination  que  les  François 
gens  de  lettres  ont  pour  Paris  est  si  grande ,  ils 
sont  si  contens  des  agrémens  qu'ils  pensent  y 
avoir ,  qu'il  est  même  difficile  d'en  faire  sortir 
des  gens  médiocres.  Cet  abbé  le  Blanc  que  V, 
M.  a  voulu  avoir,  et  qu'elle  est  fort  heureuse 
de  n'avoir  point  eu,  est  un  homme  très -peu 
considéré  ;  c'est  un  bel  esprit  subalterne,  et  très- 
subalterne  ;  cependant  cet  homme  trouve  des 
ressources  et  des  agrémens  à  Paris  dans  bien 
des  maisons,  parce  qu'aujourd'hui  en  France 
tout  le  monde  a  la  rage  du  bel  esprit,  et  que 
les  financiers,  ainsi  que  les  ducs,  veulent  qu'il 
soit  dit  qu'ils  reçoivent  chez  eux  les  savans.  Il 
y  a  quelques  jeunes  gens  qui  ont  des  counois- 
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sances  ;  mais  les  uns  manquent  totalement  par 
lé  ton  de  la  bonne  compagnie ,  et  ne  sont  pré-     , 
cisément  que  des  auteurs  ;  les  autres  sont  des   ^ 
gens  qui  ayant  de  Tesprit  ont  un  caradère  mé^^ 
prisable  ,  et  qui  Ge«un.e  l'abbé  Fréron  ont  été  à 
Bissêtre  ou  à  Vincennes  pour  des  adtions  flétris- 
santes. Malgré  ces  difficultés  V.  M.  peut  être    , 
assurée  qu'au  retour  de  mon  voyage  de  Pro- 
vence,  qui  ae  durera  en  tout  que  vingt  jours, 
je  tâcherai  de  la  satisfaire. 

Quant  au  peintre ,  cet  ârtîtle  est  plus  aisé 
que  l'autre  ;  mais  il  faut  que  je  m  y  prenne  fine- 
ment ;  sans  cela  cet  homme  demanderoit  tout 
ce  que  V.  M.  vouloit  donner  à  Vanloo ,  et  je 
souhaiterois  l'engager  à  meilleur  marché. 

Je  viens  aux  comédiennes  :  les  deux  filles 
dont  parle  Petit  chantent  au  concert  de  Rouen  ; 
elles  n'ont  jamais  joué  la  comédie;  on  dit  qu'el- 
-  les  sont  assez  jolies,  mais  je  crois  qu'il  ne  faut 
avoir  recours  à  cela  que  si  je  ne  trouve  point  à 
Lyon ,  où  je  serai  dans  quatre  jours ,  ou  à  Stras- 
bourg à  mon  retour ,  quelques  bons  sujets  ,  ils 
sont  bien  rares  ,  même  à  Paris  ,  et  je  puis  pro- 
tefter  à  V.  M.  que  sur  la  réputation  de  Made- 
moiselle Babet ,  qui  passe  ici  pour  une  fille  de 
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beaucoup  d'esprit ,  on  m*a  fait  à  son  sujet  quel- 
ques propositions  à  la  comédie  françoise.  V. 
M.  n'aurqit  pu  s'empêcher  de  rire  de  voir  la 
grimace  que  je  fis;  je  me  contentai  cependant 
de  répondre  que  les  personnes  qui  avoient  du 
talent  et  du  mérite  ne  quittoient  jamais  le  ser- 
vice de  V*  M.  Elle  a  fait  pour  son  spedacle 
une  perte  dans  Cochois  le  fils  ;  c'étoit ,  il  est 
vrais ,  un  fou ,  et  un  insolent  ;  mais  c'étoit  un 
excellent  comédien ,  aussi  ay  dessus  de  tous  les 
comiques  de  la  comédie  françoise  de  Paris  que 
Hautevilfe  étoit  en  folie  au  dessus  de  tous 
SCS  camarades,  .J'aurai  l'honneur  de  ren- 
dre compte  incessaniment  à  V.  M.  de  ce  que 
j'aurai  vu  à  Lyon.  Je  suis  avec  un^  profond 
resped  y  &c. 

A  Paris  ce  ç  Septembre  1747»^ 


Sire, 

jf\.  la  diligence  que  je  fais,  V.  M.  ne  m^accuserl 
plus  de  paresse.  Je  suis  arrivé  en  Provence  il 
y  a  huit  jours ,  mes  affaires  sont  terminées  à  ma 
satisfaélion.    Je  pars  pour  Paris  dans  sik  jours, 

B  3  • 
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où  je  vais  chercher  la  Cochois ,  et  V.  M.  peul? 
être  assurée  que  nous  serons  rendus  à  Berlin  se- 
lon ses  ordres  à  la  fin  du  mois  d'Odlobre.  Voilà 
près  de-  six  cents  lieues  que  j'aurai  faites  en 
deux  mois.  Après  cela  que  V.  M.  dise  qtie  je 
voyage  lentement.  Je  finirai  en  arrivant  à  Pa- 
ris, rengagement  du  peintre  que  V.  M.  souhaité 
d'avoir.  Elle  peut  être  assurée  que  je  ne  lui 
donnerai  que  de  l'excellent. 

J'ai  vu  en  allant  en  Provence  presque  tou-' 
tes  les  froupcs  du  royaume.  Dans  celle  de  Di- 
jon tous  Iqs  sujets  sont  au  dessous  du  médiocre, 
dans  celle  de  Lyon  il  y  a  un  comique  bon  ^ 
mais  qui  demande  des  appointemens  extraor- 
dinaires, une  amoureuse  médiocre  entretenue 
par  un  amant ,  ainsi  difficile  à  avoir ,  et  qui  ne 
vaut  pas  le  quart  de  la  pension  qu'elle  m'a  de- 
mandée. La  troupe  d'Aix ,  ma  chère  patrie  , 
est  exécrable  ;  il  n'y  a  pas  une  seule  personne 
capable  de  jouer  des  seconds  rôles  dans  une 
bonne  comédie.  Enfin  l'ennui  de  ne  trouver 
rien  qui  pût  convenir  à  V.  M.  m'a  obligé  d'al- 
Jer  à  Marseille.  J'y  ai  trouvé  les  trois  plus 
excellens  sujets  du  royaume.  Je  n'excepte 
pas  même  ceux  de  Paris  ,  au  dessus  desquels  je 
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ks  mets ,  si  Ton  excepte  la  Dumenil  ;  deux  de 
ces  sujets  sont  le  sieur  Rousselois  et  sa  femme, 
qui  avoient  été  autrefois  engagiés  pour  le  ser- 
vice de  Vi,  M.  et  qui  ne  furent  point  assez  heu- 
reux  pour  aller  à  Berlin^   Le  mari  joue  supé- 
rieurement dans  le  tragique ,  ainsi  que  dans  le 
comique  ;  il  a  la  noblesse  et  le  bon  sens  de  Ba- 
ron, le  feu  de  Dùfrêne  et  la  voix  de  Quinault 
Taîné.    Cet   homme  seroit  depuis  long-temps- 
à  Paris ,  où  il  a  débuté  avec  un  succès  extraor-' 
dinaire ,  si  un  gentilhooime  de  la  chambre  qui 
croyoit  avoir  quelque  raison  personnelle  de  se 
plaindre  de  lui,  ne  s'étoit  déclaré  ouverte:rttent; 
son   ennemi.    Enfin,    Sire,  je  n'ai  jamais  rieii 
vu  de  si  parfait  que  cet  aéleur ,  et  il  est  aussi  au 
dessus   de  tous  les  comédiens  que  nous  avons 
à  Berlin ,  que  la  Cochois  est  au  dessus  de  TAu-* 
guste  et  de  l'Artus.  Quant  à  sa  femme ,  c'est  une 
jeune  beauté  de  vingt  ans  ,  le  visage  ovale,  lei 
yeux  vifs  et  tendres,  le  nez  effile,  la  bouche 
petite  et  remplie  de  grâces  ;  elle  est  un  peu  plu« 
grande  que  Marianne,  a  la  taille  fine  et  char*- 
mante,  elle  joue  avec  beaucoup  de  délicatesse 
et  de  bon  sens;  c'est  dans  le  tragique  le  son  de 
voix  touchant  de  la  de  Seine,  et  dans  le^  graur 

B4 


20  Correspondance. 

des  amoureuses  Ja  noblesse  de  la  le  Couvreur; 
elle  a  la  poitrine  un  peu  foible  ;  mais  comme 
elle  joue  ici  la  comédie  six  fois  par  semaine, 
elle  ne  se  ressentira  plus  de  cette  incommodité  à 
Berlin,  où  elle  pourrg.  se  reposer  trois  ou  quar 
tre  jours  de  la  semaine. 

Le  troisième  sujet  est  une  grande  fille  âgée 
de  dix  sept  ans ,  appelée  Drouin ,  sœur  d'un 
comédien  qui  joue  les  premiers  rôles  à  Paris  ; 
elle  est  faite  au  tour,  elle  a  les  yeux  remplis 
de  feu,  la  bouche  gracieuse,  le  tour  du  visage 
bien  fait;  elle  a  au  théâtre  beaucoup  d'intelli- 
gence, joue  les  amoureuses  avec  esprit,  et  les 
soubrettes  en  cas  de  besoin  ;  elle  déclame  aussi 
fort  bien  dans  le  tragique. 

Ces  trois  sujets ,  Sire ,  sont  prêts  à  s'engager 
pour  le  service  de  V.  M.  J'ai  trouvé  d'abord 
quelque  difficulté  dans  le  sieur  Rousselois  et  sa 
femme,  attendu  qu'il  se  plaignoit  qu'on  lui  avoit 
fait  quitter  un  engagement  considérable  qu'il 
avoit  à  Bourdeaux  ;  mais  je  lui  ai  si  bien  fait  con- 
noître  les  avantages  qu'il  y  avoit  d'être  au  service 
de  V.  M. ,  qu'il  est  aujourd'hui  charmé  d'y  entrer. 

Je  n^ai  rien  voulu  conclure  avec  ces  trois  su- 
jets que  je  n'aye  eu  l'honneur  auparavant  de 
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savoir  les  intentions  de  V.  M.  parce  que  je  ne 
sais  si  les  conditions  qu'ils  proposent  pourront 
lui  convenir.  J'ai  vu  ici  \t.%  engagemens  du^ 
sieur  Rousselois  et  de  sa  femme  ;  ils  ont  chacun 
mille  ccus  de  France ,  et  ils  demandent  mille 
écus  chacun  d'Allemagne;  je  leur  ai  offert  huit 
cents  écus.  J'ai  péroré  et  harangué  inutilement 
pendant  une  heure. 

Quant  à  la  petite  Drouin  ,  je  dis  petite , 
parce  qu'elle  est  remplie  de  grâces  et  qu'elle  a 
encore  c^s^  manières  enfantines  qui  conviennent 
si  bien  à  la  jeunesse ,  elle  consent  de  s'engager 
pour  six  cents  écus.  Il  y  a  encore  une  autre  chose 
dont  il  faut  que  je  prévienne  V.  M.  c'est  que 
ces  sujets  ne  peuvent  venir  qu'à  pâqu es,  parce 
qu'ils  sont  engagés  jusqu'alors  et  il  faut  que  je 
fasse  faire  à  ce  sujet  une  réflexion  à  V.  M.  Elle 
De  trouvera  aujourd'hui  que  de  très -mauvais 
comédiens  ,  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  est  engagé 
dans  les  troupes  jusqu'à  pâques.  Je  dirai  plus 
à  V.  M.  c'est  que  je  ne  lui  conseillerois  pas  de 
prendre  ceux  qui  déserteroient ,  parce  qu'ayant 
fait  une  mauvaise  adion ,  ils  seroient  capables 
d'en  faire  une  seconde  et  de  quitter  ainsi  le  ser- 
vice de  V.  M.    Je  crois   donc  qu'elle  devroit 
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prendre  patience  jusqu'à  Pâques.  La  troupe 
passera  l'hiver  comme  elle  pourra,  et  je  me 
charge  avec  les  adleurs  qu'elle  a  de  faire  repré- 
senter jusqu'à  Pâques  une  bonne  comédie  par 
semaine.  Qpe  V.  M.  me  permette  de  lui  dire 
une  chose.  Nous  faisons  toujours  de  grandes 
recrues ,  mais  elles  ne  sont  guère  bonnes.  En 
vérité ,  Sire ,  depuis  que  je  suis  en  France  el 
que  j'ai  vu  la  comédie  de  Paris  et  celle  de  Mar- 
seille ,  je  suis  encore  plus  convaincu  que  je  ne 
l'étois  que  V.  M.  n'a  que  deux  comédiens  à  qui 
le  titre  d'aéleur  convienne ,  Favier  et  la  Cochois. 
Grand  Dieu ,  que  tout  le  reste  paroîtroit  mau- 
vais à  côté  des  sujets  que  je  vous  propose  !  Et 
quant  aux  filles  dont  Petit  parle ,  cela  fait  des 
adrices  si  médiocres ,  qu'on  n'en  a  pas  voulu 
même  dans  les  troupes  ordinaires;  elles  chan- 
tent dans  les  chœurs  du  concert  de  Rouen. 
D'ailleurs,  Sire,  je  crois  qu'il  nous  faut  des  su- 
jets faits  et  non  point  à  faire ,  qui  peut -être  ne 
pourroient  jamais  être  formés. 
Je  suis ,  etc. 

A  Marseille  27  Septembre  1747. 
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Sire, 

Je  suis  arrivé  à  Paris  depuis  deux  jours,  et  j'en 
scrois  d'abord  reparti ,  si  IVJlIe  Cochois  ne  m'a- 
voit  demandé  quatre  ou  cinq  jours  pour  finir 
quelques  affaires.  Je  les  lui  ai  accordés  sans 
peine  ,  parce  que  j  ai  compris  que  vu  la  déser- 
tion de  Lani ,  et  des  autres  misérables  qui  l'ont 
suivi,  elle  arriveroit  à  temps  pour  les  répétitions 
de  l'opéra ,  Sodi  et  les  autres  sujets  qu'on  a  en- 
gagés ne  pouvant  partir  que  vers  le  dix  ou 
le  douze  de  ce  mois  ,  temps  auquel  la  Cochois 
sera  déjà  en  chemin. 

Il  n'est  rien  de  si  affreux  que  l'adlion  de 
Lani  ;  il  mériteroit  que  y.  M.  lui  fît  sentir  tout 
le  poids  de  son  indignation.  J'ai  dit  dans  tout 
Paris  ce  que  je  devois  dire  au  sujet  de  ce  faquin 
et  de  ses  compagnons  de  désertion  et  de  fri- 
ponnerie ;  et  je  continuerai  à  les  faire  si  bien 
connoître  avant  que  de  partir  d'ici,  qu'ils  se 
repentiront  de  leur  sottise.  Lani  a  placé  sa  sœur 
à  la  comédie  françoise  ,  où  elle  a  déjà  dansé,  et 
joué  deux  rôles  ;  mais  un  des  directeurs  de  l'o- 
péra que  je  connois ,  m'a  promis  qu'il  l'oblige- 
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roit  à  quitter ,  attendu  qu'ayant  été  autrefois 
à  l'opéra  ,  elle  ne  pouvoit  plus  entrer  à  la  co- 
médie. 

Comme  je  sais  que  je  ne  s'aurois  mieux  faire 
ma  cour  à  V.  M.  qu'en  lui  disant  toujours  la 
vérité ,  je  suis  persuadé  de  ne  point  lui  déplaire 
en  l'assurant  qu'on  a  eu  tort  de  lui  dire  que 
Teissier  avoit  tenu  quelques  discours  qui  méri- 
toient  S4  disgrâce»  Elle  sait  que  j'aimerois 
mieux  mourir  que  de  lui  en  imposer  dans  là 
plus  petite  chose.  Je  puis  lui  protester'  que 
pendant  le  temps  que  j^ai  resté  à  Paris,  quoiqu'il 
fût  pressé  par  les  dircdeurs  de  l'opéra  d'entucr 
à  leur  service ,  il  a  toujours  parlé  avec  le  res- 
pect le  plus  profond  de  tout  ce  qui  peut  avoir 
le  moindre  rapport  à  V.  M.  J'ai  voulu  savoir 
si  pendant  mon  absence  il  auroit  commis  quel- 
que faute  ;  j*en  parlai  hier  à  Mr  le  Chambrier; 
voici  les  propres  termes  du  "miniftre  deV.  M.  : 
il  faut  que  je  rende  justice  à  Teissier  ^  il  est  bien 
différent  des  autres ,  il  m'est  toujours  revenu  quil 
avoit  parlé  uvec  tout  le  zèle  possible  de  Berlin , 
et  du  Roi  ,•  cest  un  témoignage  que  je  dois  à  la 
vérité^  et  que  je  serois  charmé  de  lui  rendre^  si  le 
Roi  me  le  demandoit.    Cette  réponse  de  Mr  le 
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Chambrier,  Sire,  m'a  déterminé  à  vous  écrire 
à  ce  sujet,  d'autant  qu'il  ne  faut  pas  que  je  ca- 
che à  V.  M.  que  nous  avons  grand  besoin  de 
Teissier.  Tout  ce  que  nous  avons  engagé  ici 
en  hommes  est  mauvais  ;  il  n'y  a  que  Sodi  de 
bon ,  tout  le  reste  ne  vaut  pas  Giraud  à  beau-* 
coup  près;  c'est  ce  qu'elle  verra  elle-même 
dans  peu.  V.  M.  demandera  peut  -  être  pour- 
quoi j'ai  souffert  que  Petit  engageât  des  su* 
jets  si  médiocres  s  je  lui  répondrai  que  je  n'é- 
lois  pas  à  Paris  lorsqu'il  les  a  arrêtés ,  et  que 
même  si  j'y  avois  été  ,  j'aurois  fait  comme  lui 
puisque  la  brièveté  du  temps ,  et  la  néceflîté 
d  avoir  un  ballet  pour  Topera  cet  hiver ,  ne  lais- 
soit  pas  la  liberté  du  choix.  Ainsi  l'on  a  été 
obligé  de  se  contenter  de  ce  que  l'on  n'auroit 
pas  arrêté  dans  un  autre  temps.  Si  j'avois  osé 
prendre  quelque  chose  sur  moi ,  j'aurois  voulu 
faire  avec  ces  gens  des  engagemens  pour  ua 
temps  plus  court,  quoiqu'à  parler  naturellement 
je  crois  que  la  plupart  d'entr'eux  se  donneront 
à  eux- mêmes  leur  congé  dans  moins  de  deux 
ans.  Si  je  connoissois  un  autre  danseur  sérieux 
qui  approchât  de  Teissier ,  j'appuyerois  moms, 
Sire,  sur  l'article  de  son  rappel;  n^ais  je  suis 
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fâché  que  nous  laissions  aux  Parisiens  un  homme 
si  difficile  à  remplacer,  et  qu'ils  destinent  dané 
leur  opéra  à  succéder  à  Duprés  dans  quelque 
temps  ,  et  il  est  vrai  qu'il  a  été  très  -  goûté. 

La   Caroline   n'a  point  voulu   partir   pour 
huit   mille   francs  ;  elle  en  demande   dix.    Je 
dois  encore  avertir  V.  M.  qu'elle  avoit  été  sans 
doute  trompée  par  le  nom  de  Caroline  ;  vous 
avez  cru  ,   Sire  ,    que   c'étoit  sa  sœur  ainée  la 
comédienne,  qui  plaît  infiniment  à  Paris  ;  c'est 
sa  cadette,  qui  n'est  encore  qu'un  enfant  ;  elle 
est   de   la  taille   qu'avoit  la  petite  Lani ,  lors* 
qu'elfe  arriva  à  Berlin  ;   elle  a  moins  de  mérite 
qu'elle  ,  et  danse  bien  moins  régulièrement  :  il 
est  vrai  qu'elle  a  plus  d'ame,  et  qu'elle  est  plus 
jolie  ;  mais ,  Sire ,  donner  huit  mille  francs  à 
un  enfant  qui  n'a  qu'un  quart  de  part  à  la  co- 
lîïîédie  italienne ,  ce  qui  peut  faire  dix  huit  cents 
livres ,  n'est  -  ce  pas  affez  bien  payer  ?  Si  V.  M. 
me  permet  de  le  dire,  les  appointemens  trop 
fort  payés  à  des  sujets  qui  ne  sont  point  excel- 
lens,  sont  cause  que  ceux  qui  le  sont,  deman- 
dent  dans  la  suite  des  augmentations ,  et  que 
quoiqu'ils  soient  bien  payés,  ils  se  figurent  ne 
l'être  pas  assez. 
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Il  est  venu  ce  matin  chez  moi  une  nommée 
Mme  Ribou  qui  a  pensé  m'arracher  les  yeux; 
elle  m'a  dit  que  j  etois  cause  qu'on  ne  Tavoit 
pas  engagée  ,  par  rapport  aux  sujets  que  j  avois 
arrêtés  à  Marseille  ;  je  lui  ai  répondu  que  j  Pa- 
vois jusqu'au  moment  qu'elle  me  parloit  ignoré 
si  elle  étoit  sur  la  terre  ;  elle  m'a  dit  que  c'étoît 
tant  pis  pour  moi  ;  je  n'ai  rien  répliqué ,  car 
j'ai  craint  d'être  battu ,  et  je  lui  ai  promis  ,  pour 
m'en  débarrasser  ,  d'écrire  à  son  sujet  à  V.  M. 
On  m'a  dit  qu'elle  avoit  voulu  donner  mille 
écus  à  cette  adrice;  vous  auriez  été  un  peu 
surpris  ,  Sire  ,  lorsque  vous  auriez  vu  une 
femme  âgée  de  quarante  ans ,  et  assez  laide. 
Je  ne  sai  au  reste  si  elle  est  bonne  ou  mauvaise. 
Ce  qui  me  donne  une  foible  idée  de  se?  talens, 
c'est  qu'elle  est  depuis  plus  de  huit  mois  sur  }e 
pavé  de  Paris,  sans  trouver  aucune  troupe;  il 
me  paroît  qu'on  arrête  un  peu  trop  aisément 
des  sujets  pour  le  service  de  V.  M,  sans  les  exa- 
miner ,  et  surtout  qu'on  dispose  bien  libérale- 
ment de  sa  bourse. 

Un  certain  Lpinville ,  qui  est  venu  me  voir, 
m'a  dit  qu'on  avoit  écrit  pour  lui ,  et  qu^il  de- 
mandoit  huit  mille  livres  ;  j'ai  plié  les  épaules^ 
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et  je  lui  ai  tourné  le  dos;  je  connois  ce  Loin- 
ville,  et  l'ai  vu  en  Provence  il  y  après  de  trente 
ans;  c'est  un  bon  comédien  de  province,  et 
puis  c'est  tout  ;  inférieur  à  Favier ,  et  supérieur 
aux  autres  que  nous  avons. 

Mr  Petit  m'a  fait  voir  une  femme  qu'il  vou- 
loit  engager  pour  jouer  les  rôles  de  reine ,  les 
caradères  ;  elle  n'est  pas  d'une  figure  brillante, 
iii  même  jolie  ;  mais  elle  n'est  pas  bien  laide  ; 
je  l'ai  entendue  déclamer  quelques  vers  avec  bon 
sens,  et  elle  a  joué  une  fcène  comique  avec 
beaucoup  de  feu  ;  elle  vouloit  mille  écus  ;  j'ai 
mis  cela  à  fix  cents  écus ,  et  j'ai  signifié  à  Mr 
Petit  que  je  ne  signerois  pas  autrement  son  en- 
gagement; je  regarde  cela  comme  une  affaire 
faite ,  et  V.  M.  l'aura  à  son  service.' 

Petit  m'a  encore  présenté  deux  jeunes  gens, 
pour  jouer  des  confidens  dans  le  tragique ,  et 
des  seconds  amoureux;  j'en  ai  été  extrême- 
ment content  ;  ils  sont  jeunes,  d'une  jolie 
figure,  ils  ont  de  la  voix  et  de  l'intelligence; 
je  les  ai  entendus  déclamer  deux  ou  trois  scè- 
nes, et  quoiqu'ils  ne  se  donnent  que  pour  des 
confidens,  je  les  ai  trouvés  aussi  bons,  et  peut- 
être  meilleurs  que  Desforges  ctRosemberg;  du 

moins 
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inoins  ils  jouent  avec  plus  d'esprit  et  de  vérité; 
je  leur  ai  offert  quatre  cents  écus,  et  j'ai  dé- 
dale qu'autrement  je  ne  prenois  aucune  part  à 
leur  engagement.  Nous  trouverons  dans  le 
courant  de  la  semaine  les  deux  confidentes 
dont  nous  avons  encore  besoin,  pour  rendre 
la  troupe  de  Berlin  la  plus  complète  et  la  meil- 
leure de  l'Europe.  MrDarget  m'écrit  là- des- 
sus les  volontés  de  V.  M. ,  et  je  veux  engager, 
pour  le  même  prix  que  les  confidens,  deux 
jeunes  filles ,  jolies ,  qui  aient  des  talens  et  de 
la  vertu  ;  car  si  je  prenois  des  catins ,  elle  dé- 
serteroient,  ou  elles  mettroient  encore  le  désor- 
dre  dans  la  troupe. 

J'ai  envoyé  l'engagement  définitif  à  Roùsse- 
lois  et  à  sa  femme;  je  le  dis  encore  à  V.  M. , 
elle  a  dans  ces  deux  sujets  ,  après  la  Dumenil 
et  la  Noue  ^  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  le 
royaume.  Ils  partiront  au  commencement  du 
carême  avec  la  petite  Drouin ,  aussi  jolie  que 
la  Barbarini,  mieux  faite  qu'elle,  et  qui  sera 
avant  un  an  la  plus  aimable  actrice  de  l'Europe. 
Mr  Lenfant,  commissaire  ordonnateur  en  Pro- 
vence, m'enverra  à  Berlin  leur  engagement, 
qu'ils  lui  donneront  à  mesure  qu'il  leur  remet- 
Tome  XIIl.  .G 
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tra  le  mien.  Je  trouverai  le  leur  ainsi  en  arri- 
vant à  Berlin. 

J'aurai  avant  qu'il  soit  trois  jours  engagé 
un  des  plus  grands  peintres  do  Paris;  j*en  ai 
deux  en  main,  je  prendrai  le  plus  raisonnable; 
Car  dès  que  les  gens  à  talens  que  souhaite  V. 
M.  me  font  des  propositions  qui  meparoissent 
tant  soit  peu  déraisonnables,  je  leur  ris  au  nez, 
et  j'en  cherche  d'autre?. 

Je  ne  donne  aucune  nouvelle  des  armées  à 
V.  M.^  parce  qu'elle  lt$  sait  aussitôt  que  moi. 
3'ai  pris  pendant  que  j'ai  été  en  Provence  des 
mémoires  sur  les  deux  dernières  campagnes 
d'Italie,  qui  pourront  amuser  V.  M.  J'oubliois 
de  lui  dire  que  n'ayant  eu  d'avis  qu'à  mon  arri- 
vée de  Paris  d'engager  la  figurante  dont  j'avois 
parlé  à  V. M.,  Don  Philippe,  qui  l'avoit  déjà 
vue  à  Marseille,  et  qui  l'avoit  trouvée  jolie, 
ainsi  que  moi,  lui  fit  proposer  de  s'engager 
pour  seconde  danseuse  dans  une  troupe  qu'il 
compte  faire  aller  cet  hiver  dans  la  ville  où  il 
re/lera,  et  qu'il  a  fait  venir  à  Nice  en  attendant  ; 
l'aimable  danseuse  eut  cependant  la  fermeté 
de  balancer  entre  le  Prince  et  le  Chambellan  ; 
die  me  dit  que  si  j  etois  assuré  de  la  faire  rece- 
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voir,  elle  partiroit  pour  Bedin.  Je  n'avois  point 
d'ordre ,  je  craignois  de  faire  perdre  à  cette  fille 
une  espèce  de  fortune  :  je  n  osai  rien  prendre 
sur  moi,  elle  partit  pour  Nice.  Ah,  Sire,  pour- 
quoi n'ai -je  pas  été  assez  heureux  pour  rece- 
voir en  Provence  la  lettre  où  Mr  Darget  me 
disoit  de  l'engager.  J'ai  perdu  la  consplatioa 
de  mes  vieux  jours. 

Plus  gente  chérubine  ne  se  vit  pnc 
Blancheur  de  lis  et  croupe  de  chanoine.    ■ 

Cependant  si  V.  M.  souhaite  voir  cabrioler 
$UT  le  théâtre  de  Berlin  cette  merveille  de  nos 
jours,  elle  m'a  dit  qu'elle  y  viendroit,  si  on 
Tengageoit  à  Pâques,  et  qu'elle  accompagneroit 
dans  le  temps  Rousselois  et  sa  femme. 

J'aurai  l'honîieur  d'écrire  à  V.  M.  par  le 
premier  courrier  sur  l'affaire  du  peintre.  Vol- 
taire est  à  Fontainebleau ,  dont  il  reviendra  mer- 
credi; je  souperai  a^vec  ^ui  chez  Madame  du 
Châcelct.  Cela  pourra  me  fournir  quelque  nou- 
velle littéraire,  pour  envoyer  àV.  M.  Je  suis 
avec  un  profond  respedl ,  etc. 

A  Pari»  ce  3  Novembre  1747. 


C  z 
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RE  ^ u  ET  E 

cTun  pauvre  malade  à  un  grand  Roi  qui  se  port^ 
bien. 


Sire, 


j 


e  m'étois  flatté  depuis  deux  jours  de  Fheu^ 
reuse  espérance  que  je  pourrois  être  assez  for- 
tuné pour  faire  ma  cour  à  V.  M.  ;  mais  me  voi- 
là encore  perclus  depuis  hier  de  la  moitié  du 
corps.  Une  misérable  humeur  scorbutique 
prend  à  chaque  moment  diverses  formes.  Mr 
Cothenius  m'assure  qu'à  Taide  d*une  cure  de 
dix  ou  douze  jours,  il  nie  rendra  aussi  vigoureux 
qu'un  athlète  des  jeux  olympiques;  mais  j'ai, 
Sire;  une  autre  maladie' que  V.  M.  peut  seule 
guérir;  cette  maladie  c'eft  la  crainte  que  j'ai 
de  lui  déplaire,  et  tous  les  remèdes  ne  font 
rien  au  corps  si  l'esprit  est  malade.  V.  M.  peut 
à  l'exemple  du  Messie  me  guérir  dans  un  in- 
stant^ en  me  faisant  assurer  de  sa  part  par  le 
saint  abbé  de  Prades ,  que  je  puis  avaler  en 
jUjlix  tous  les  diaboliques  breuvages  que  Cothe- 
nius ordonnera.  N'allez  paz  vous  figurer ,  Sire^ 
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que  le  mcti  r  de  faiseur  de  miracles  ne  convient 
pas  à  V,  M  ;  rappelez  -  vous  que  les  plus  grands 
princes  ne  l'ont  pas  méprisé.  Vespasien,  qui 
après  tant  <fe  mauvais  souverains  mit  fin  aux 
maux  de  l'empire ,  daigna  s'abaisser  à  guérir  un 
boiteux  en  lui  marchant  sur  la  jambe,  en  Sy- 
rie ,  et  un  aveugle  en  Judée  en  lui  frottant  les 
yeux  de  sa  salive.  V.  M.  peut  faire  un  miracle 
avec  moins  de  peine ,  et  elle  conviendra  que 
quelque  peu  que  je  vaille ,  je  vaux  bien  un 
vieux  Juif  borgne.  Je  me  recommande  donc 
à  sa  bonté,  et  j'ai  l'honneur,  étendu  sur  mon 
châlit  entre  deux  vieux  bouquins,  l'un  grec  et 
l'autre  latin ,  de  me  dire  avec  le  plus  profond 
respect,  &c. 

A  Fotsdam  ss  Mars  17Ç0. 


Sire, 

J'aurois  eu  ITionneur  d*écrire  à  V.  M.  en  arri» 
vant  à  Paris ,  si  je  n'avois  craint  de  lui  déplaire. 
Dans  l'idée  où  j'étois  qu'elle  étoit  mécontente 
de  ma  conduite ,  j'appréhendois  qu'elle  ne  con- 
damnât cette  liberté.   Je  ne  saurois  exprimer 
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la  joie  que  j'ai  reffentie,  lorsque  MrleCham- 
brier  m'a  dit  que  vous  aviez  la  bonté ,  Sire, 
de  me  permettre  de  vous  écrire ,  puisque  cela 
me  fournit  l'occasion  d'assurer  encore  V.  M. 
que  j'ai  été  forcé  par  une  maladie  opiniâtre  et 
dangereuse  de  tie  point  obéir  aussi  ponctuelle- 
ment à  ses  ordres  que  j'eusse  souhaité  de  le 
faire.  Il  y  a  environ  sept  mois ,  Sire ,  que  j'ar- 
rivai à  Paris  dans  un  état  déplorable.  Mr  le 
Chambrier  a  dû  certifier  à  V.  M.  que  je  ne  lui 
en  impose  point,  et  que  je  ne  lui  en  ai  jamais 
imposé  à  ce  sujet.  Jo  fus  obligé  par  Tordre  des 
plus  habiles  médecins  d'aller  passer  l'hiver  dans 
yn  pays  extrêmement  chaud.  Si  je  n'avois^ 
pas  été  malade,  pourquoi  n'aurois-jc  pas  passé 
ce  même  hiver  à  Paris ,  au  lieu  d'aller  au  pied 
des  monta,gnes  de  Gènes?  j'en  suis  revenu. 
Sire,  il  y  a  un  mois  dans  la  meilleure  santé  du 
monde.  Mon  premier  soin  en  arrivant  à  Pari» 
a  été  d'aller  chez  Mr  le  Chambrier,  pour  savoir 
s'il  n'avoit  point  d'ordre  à  me  donner;  il  m'a 
répondu  qu'il  ne  savoit  rien  de  précis  sur  mon 
compte;  cela  m'a  empêché  de  continuer  ma 
route  jusqu'à  Berlin  ,  ne  sachant  si  j'avois  le 
malheur  d'être  entièrement  disgracié  de  V.  M. 
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Qu^clIc  me  permette  donc  de  lui  demander 
avec  l'empressement  le  plus  respedueux  la  grâce 
de  m'instruire  de  ses  ordres  ;  je  m'estimerai 
très-heureux ,  s'ils  me  procurent  le  bonheur  de 
continuer  d'être  au  service  du  meilleur  maître 
du  monde.  Je  o'ai  jamais  perdu^devue,  Sire, 
un  seul  instant,  depuis  que  j'ai  été  éloigné  de 
V.  M. ,  les  bontés  dont  elle  m'a  honoré  ;  et  dans 
tous  les  pays  où  je  vivrai  >  elles  seront  également 
gravées  dans  ma  mémoire.*  Je  suis  avec  le  plus 
profond  respeél,  etc. 

A  Paris,  ce  i4Maii7çi» 


Sire, 


I 


.1  étoit  deux  heures  avant  le  jour,  lorsque  le 
postillon  que  V.  M.  m'a  fait  la  grâce  de  m'en- 
voyer ,  a  frappé  à  ma  porte  ;  tous  mes  gens  dor- 
moient  profondément  ^  et  ayant  été  le  pre- 
mier à  Tentendre»  je  crie  à  gorge  déployée, 
qu'on  ouvre  à  Mr  Carita  mon  apothicaire 
qui  m'apporte  l'émolsion  que  je  dois  pren- 
dre ce  matin.  Mon  laquais  un  moment  après 
entre  dans  ma  chambre  y.  avec  un  homme  bot- 
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té,  habillé  de  bleu,  tenant  un  pjquet  à  la 
main:  je  me  frotte  les  yeux,  je  les  ouvre  tant 
que  je  puis,  et  je  ne  comprenois  pas  par  quel 
enchantement  un  apothicaire  avoit  été  méta- 
morphosé tout  à  coup  en  poftillon  et  une  bou- 
teille d  emulsion  en  lettre.  Enfin  revenu  un 
peu  à  moi-même,  je  sors  de  dessous  ma  cou- 
verture un  bras  à  demi  paralytique ,  j'ouvre  la 
lettre  et  à  l'aide  d'une  bougie  que  tenpit  mon 
laquais  à  demi-nu  ,  je  lis  les  vers  d|e  V.  M. 
(qui ,  par  parenthèse ,  quand  ils  ne  seroient  faits 
que  par  un  particulier ,  feroient  passer  mon  châ- 
lit à  l'immortalité  ;  ils  sont  dignes  de  Chaulieu). 
Ma  lecture  finie  ,  je  me  fais  étayer  dé  coussins, 
et  soutenu  ainsi  qu'un  vieux  bâtiment  qui  va 
crouler,  j'ai  l'honneur  d'écrire  ces  lignes  à  V. 
M.,  qui  m'ont  coûté  bien  des  hall  et  dtshé! 
car  vous  savez.  Sire,  que  je  ne  suis  rien  moins 
que  stoïcien.  Au  reste  V.  M.  ne  me  rend  pas 
justice  en  croyant  que  la  paresse  me  tient  au 
lit:  passe  encore.  Sire,  si  vous  aviez  cette  pen- 
sée lorsqu'il  faut  que  de  Potsdam  je  vienne  à 
Berlin  ;  mais  pour  rester  à  Berlin ,  quand  je  puis 
être  à  Potsdam  ,  il  faut  que  je  sois  aussi  paraly- 
tique que  rétoit  celui  de  l'évangile.   Je  guérirai 
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pourtant,  j'espère,  dans  trois  ou  quatre  jours; 
et  la  pharmacie  assur»  que  je  n'aurai  pas  pris 
encore  deux  douzaines  de  clystères ,  trois  mé- 
decines et  six  bouteilles  d'émulsion ,  que  l'on  me 
dira  ,  prends  ton  lit  et  marche ,  et  va  à  Potsdara. 
Xai  l'honneur ,  &c. 

A  Berlin ,  g  Février  17Ç4. 


Sire, 


D. 


"epuis  qu'il  a  plu  à  V.  M.  de  joindre  au  titre 
de  conquérant  celui  de  réconciliateur  des  en- 
fans  prodigues,  et  qu'elle  a  bien  voulu  pren- 
dre soin  de  ramener  dans  le  giron  de  l'Eglise 
un  père  de  l'Eglise  du  XVIIIème  siècle  l'abbé 
dePrades;  j'ose  me  flatter  qu'elle  voudra  bien 
me  procurer  le  sort  d'Esaû,  et  que  déshérité 
comme  cet  ancien  juif,  j'a.urai  cependant  le 
bonheur  de  recevoir  la  bénédiélion  paternelle. 
V.  M.  peut  me  rendre  ce  service  ,  qui  me  fera  ' 
prospérer  dans  ce  monde  et  dans  l'autre. 

Mon  père  et  toute  ma  famille  m'ont  écrit 
les  lettres  les  plus  pressantes,  pour  que  V.  M. 
veuille  bien  faire  écrire  à  son  miniftre  à  Paris  de 
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recommander  à  Mr  de  Sechel  un  nommé  Mr 
Pscautier  ,  diredlcur  des  postes  en  Provence, 
lorsque  loccasion  se  présentera  où  Mr,de  Se- 
chel pourra  lui  rendre  quelque  service.  Cet 
homme  ne  demande  qu'une  lettre  de  recom- 
mandation vague  et  dont  l'effet  n'aura  peut- 
être  jamais  lieu;  cependant  un  jour  cela  pour- 
roit  lui  faire  avoir  un  meilleur  poste.  Mon 
père ,  qui  depuis  vingt  ans  ne  m'a  jamais  écrit 
que  fort  froidement,  me  traite  de  la  façon  du 
monde  la  plus  tendre  dans  sa  lettre ,  et  me  dit 
que  si  je  l'oblige  dans  cette  occasion ,  il  saura 
un  jour  réparer  une  partie  du  mal  qu'il  m'a 
fait.  J'avoue  à  V.  M.  que  s'il  me  laissoit  dans 
son  testament  quatre  ou  cinq  mille  écus  au 
desîîus  de  ma  légitime,  je  n'en  serois  pas  fâché. 
Je  sais  qu'étant  attaché  à  V.  M. ,  je  n'aurai  ja- 
mais besoin  de  personne  ;  mais ,  Sire ,  les  coups 
de  canon  tuent  les  Turenne,  les  Barwick  et 
même  les  Charles  XII.  Si  V.  M.  veut  me  don- 
ner caution  qu'elle  ne  commandera  plus  ses 
armées,  je  renonce  de  tout  mon  cœur  à  ce  que 
je  puis  avoir  après  la  mort  de  mon  père;  ayant 
dix  ans  de  plus  que  V.  M. ,  trente  coliques  et 
quinze  rhumatismes  par  mois,  je  dois,  par  des 
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icglcs  plus  sures  que  toutes  celles  des  algébris- 
tcs ,  décamper  d*ici  -  bas  quinze  ans  avant  V.  M. 
Je  suis  ^  &c. 

A  Potsdam,  ce  7  Novembre  17Ç4» 


Sire, 

Je  ne  sais  si  la  lettre  que  j'ai  l'honneur  d'écrire. 
à  V.  M.  lui  sera  rendue  à  Vienne  ;  car  en  vérité 
de  la  manière  dont  elle  conduit  ses  affaires ,  on 
doit  toujours  supposer  que  tous  les  quinze  jours 
elle  prend  une  province.  Il  y  a  un  mois  que 
vous  êtes  parti  de  Potsdam  ,  vous  voilà  maître 
de  la  Saxe ,  et  la  victoire  glorieuse  que  vous 
venez  de  remporter  sur  les  Autrichiens  met 
sous  votre  puissance  la  moitié  du  royaume  de 
Bohème.  Toute  TEurope  retentit  du  bruit 
de  vos  aélion^  éclatantes,  et  les  papiers  publics 
lui  ont  déjà  appris  que  c'est  principalement  à 
votre  célérité ,  à  votre  courage ,  à  l'étendue  de 
vos  lumières  que  sont  dus  les  progrès  et  les 
victoires  de  vos  armées.  Il  y  a  pourtant,  Sire, 
une  chose  qui  m'afflige.  On  dit  que  vous  avez 
passé  cavalièrement  trente  -  six  heures  sans  pren* 
drc  aucune  nourriture,  et  que  vous  ne  vous 
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êtes  pas  donné  le  loisir  la  veille  de  la  bataille 
de  manger  un  seul  morceau.  Je  prie  V.  M.  de 
songer  à  ce  beau  passage  du  Palladium  :  le  pain 
fait  le  soldat.  Vérité  très -importante.  La 
gloire  nourrit  Tame  ;  mais  il  faut  quelque  chose 
de  plus  à  l'estomac,  surtout  lorsqu'il  est  foible^ 
et  que  de  la  santé  dé  cet  estomac  dépend  le 
bonheur  d'un  grand  Etat.  Faites  jeûner  les 
Saxons  tant  que  vous  voudrez ,  j'y  consens  de 
très-bon  cœur;  mais  n'allez  pas  leur  donner  le 
pernicieux  exemple  de  leur  apprendre  à  se 
passer  d^  manger. 

A  propos  des  Saxons,  lorsqtic  je  pense  à 
la  façon  doitt  vous  les  traitez ,  je  suis  tenté  de 
Croire  qu'à  la  qualité  d'archevêque  de  Magde- 
bourg  vous  voulez  ajouter  celle  de  grand  pé- 
nitencier,  et  que  vous  jugez  nécessaire  de  faire 
jeûner  le  roi  de  Pologne  et  ses  soldats  jusqu'à 
ce  que  le  temps  de  la  pénitence  que  vous  leur 
avez  imposée  soit  accompli.  En  attendant  ils 
n'auront  pas  besoin  de  rhubarbe,  ni  de  poudres 
digestives.  L'indigestion  est  une  maladie  à 
laquelle  ils  ne  seront  pas  fujets;  et  Mr  le  Comte 
deBruhl  sortira  de  ce  camp  avec  la  taille  d'une 
jeune  fille  de  quinze  ans. 


Correspondance.  47 

Permettez,  Sire,  avant^de  finir  ma  lettre, 
que  je  supplie  V.  M.  d'absoudre  en  qualité  de- 
vêque  Tabbé  de  Prades ,  si  par  hasard  il  a  assom- 
mé quelque  Autrichien  et  a  encouru  hs  censu- 
res de  la  sainte  mère  Eglise.  J'ai  l'honneur ,  &c. 
A  Potsdam,   ce  4  Odobre  17$  6. 


Sire, 


Vc 


oilà  donc  Albe  incorporée  dans  Rome,  et 
par  votre  prudence  les  ennemis  de  l'Etat  en 
deviennent  les  citoyens  et  les  défenseurs.  Après 
des  adlions  aussi  éclatantes ,  quel  est  l'homme, 
quelque  prévenu  qu'il  soit,  qui  nç  se  trouve 
obligé  de  convenir  de  la  supériorité  de  vos  lu- 
mières? Les  François  vous  condamnent;  c'est 
ainsi  que  les  Athéniens  déclamoicnt  contre  Phi- 
lippe, quand  il  devenoit  l'arbitre  de  la  Grèce. 
Vous  allez  l'être  de  l'Europe.  Il  est  naturel 
que  les  Athéniens  modernes,  aussi  frivoles  que 
les  anciens,  en  imitent  la  conduite  ;  les  discours 
injurieux  des  François  font  le  panégyrique  de 
votre  gloire.  Je  souhaite ,  Sire ,  que  ces  insen- 
sés ,  séduits  par  un  espoir  trompeur ,  fassent  des 
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feux  de  joie  dans  la  plus  petite  maladie  que 
vous  aurez,  et  qu'ils  publient  que  vous  êtes 
mort  :  de  pareil^  feux  indécens  ont  fait  le  plus 
beau  trait  de  rhistoire  de  Guillaume  IIL 

t    ^  J'ai   soigneusement   exécuté   la  commissioa 

dont  Mr  le  comte  de  Finckenstein  m'a  chargé  ; 
xnaîs  commeje  n'entends  pas  l'allemand,  et  qu'il 
a  fallu  se  servir  de  l'imprimeur  qui  a  prêté  ser- 
ment et  qui  imprime  au  château  tous  les  ma- 

r':  nuscrits  qu'on  veut   tenir  secrets  jusqu'à  leur 

jpublication ,  j'ai  été  obligé  de  me  servir,  pour 
la  corredion  de  l'imprimerie,  de  MrdeFran* 
cheville,  qui  est  de  même  à  serment,  qui  sait 
l'allemand  et  qui  a  corrigé  1  édition  des  ouvra-  ' 
ges  de  V.  M-  C'est  du  consentement  et  de  l'a* 
vis  de  Mr  le  comte  de  Finckenstein  que  j'ai 
agi  de  même.  Quant  à  la  lettre  de  V.  M. ,  elle 
•  ■  est  charmante,  écrite  avec  toute  la  noblesse 
possible  ;  on  n'/  a  changé  qu'un  seul  mot.  Mr 
le  comte  de  Finckenstein  m'ayant  dit  que  les 
Suédois  s'empressoient  dçpuis  un  mois  de  té- 
moigner beaucoup  de  bonne  volonté  et  qu'il 
craignoit  qu'ils  ne  fussent  vivement  offensés  de  ' 
l'épithète  d' ariftocratie  crueîlç  et  saîiguincdrc  ^ 
j'ai  mis    aristocratie  tumultueuse.  J'espère   que 
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V.  M.  ne  condamnera  pas  ce  petit  adoucisse- 
ment, puisque  son  ministre  me  paroissoit  dans 
■y    une  véritable  peine. 

Nous  avons  été  ici,  Sire,  dans  une  douleur 
inconcevable ,  Mr  Frédersdorf  et  moi ,  sur  des 
lettres  venues  de  Berlin,  quf^  disoient  que  vous 
aviez  été  blessé  dans  une  embuscade  et  qifi  assu-. 
raient  que  vous  étiez  prisonnier.  Ces  nouvel- 
les étoient  assez  bien  circonstanciées  pour  nous 
jeter  dans  le  désespoir.  Nous  avons  d'abord 
envoyé  à  Berlin ,  pour  aller  à  la  source,  et  après 
sept  heures  de  souffrances ,  nous  avons  appris 
que  tout  ce  qu'on  nous  avoit  raconte  et  même 
écrit ,  n'étoit  qu'un  tissu  de  mensonges.  V-  M- 
permettra  qu'à  l'occasion  de  ces  fabricateurs 
de  mauvaises  nouvelles ,  je  lui  rapporte  un  bon 
mot  de  MrMittchel ,  Envoyé  d'Angleterre  :  On 
voit  y  a-t-il  dit,  des  Jacobites  à  Berlin,  et  il  r^  H 
point  de  Prétendant ,  cela  est  singulier.  J'ai ,  etc. 
A  Potstlam,  ce  17  Odlobre  1756. 


Sire, 

>rsque  je  reçu^la  lettre  que  V.  M.  m'a  fait 
l'honneur   de  jBa'éçrire,  je  n'avoir  aucune  con- 
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noissance  du  malheur  arrivé  au  généial  Fou- 
quet ,  et  cette  affaire  n'est  connue  à  Berlin  que 
depuis  trois  jours.  Mais  il  me  semble  par  tou- 
tes les  lettres  qui  sont  venues  de  Breslau  ,  ^qu'à 
la  gloire  près  d'avoir  pris  quelques  drapeaux 
et  une  trentaine  de'  canons,  cette  action  est 
aussi  nuisible  aux  ennemis  qu'elle  nous  l'est. 
II  vint  hier  à  Berlin  quatre  de  leurs  déserteurs , 
dont  trois  sont  des  Prussiens ,  qui  ayant  été  pris 
à  Maxen ,  s*étoient  engagés  chez  les  Autri- 
chiens^ dans  l'espérance  de  pouvoir  trouver 
l'occasion  de  retourner  dans  leur  pays.  Ces 
gens  assurent  que  les  Autrichiens  ont  eu  plus 
de  vingt  mille  hommes  de  tués  ou  de  blessés  : 
je  veux  que  nous  ayons  perdu  six  mille  hom- 
mes de  tués  ou  de  prisonniers  ;  c'est  vaincre 
bien  chèrement  que  de  perdre  trois  fois  plus 
que  celui  qui  est  vaincu.  D'ailleurs  toutes  les 
lettres  de  Breslau  assurent  qu'il  arrive  tous  les 
jours  encore  des  troupes  de  soldats  par  centai- 
nes ,  qu'on  croyoit  morts  ou  prisonniers ,  et 
qui  ne  sont  qu'égarés.  Je  sens  bien  que  V.  M. 
sera  obligée  de  détacher  un  corps  de  son  ar- 
mée ,  et  que  cela  l'aiFoiblira  ;  mais  le  général 
Daun  9,   cpmmencé  par  détacher  le  premier. 

Une 
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Une  des  choses  qui  me  consolent  dans  cette  af* 
faire  malheureuse ,  c'est  l'intrépidité  qu'ont  mar- 
quée les  troupes ,  à  l'exception  d'un  régiment 
qu'on  dit,  à  Berlin,  ^avoir  mal  fait;  tous  les 
autres  ont  fait  des  prodiges  de  valeur.  Cela 
imprime  une  terreur  et  une  crainte ,  même  au 
vainqueur,  lorsqu'il  songe  à  attaquer  de  nou- 
veau. Si  la  prise  de  Glatz  coûte  aux  Autri- 
chiens autant  que  celle  de  Landshut ,  avant  la 
moitié  de  la  campagne  ils  auront  perdu  entiè- 
rement une  armée  considérable,  et  s'ils  vien- 
nent à  essuyer  un  échec ,  Landshut  et  Glatz  ne 
leur  serviront  de  rien  pour  l'exécution  des  pré- 
tendus grands  projets  qu'ils  ont  formés. 

Permettez -moi.  Sire,  de  vous  demander  ce 
que  fait  le  prince  Ferdinand;  il  a  aujourd'hui 
cent  mille  hommes  effe  ctifs ,  d'excellentes  trou- 
pes ,  et  il  reste  presque  dans  l'inaction  ;  cepen- 
dant si  les  François  étoient  battus,  il  pourroit 
aisément  détacher  en  Saxe  un  corps  de  quinze 
mille  hommes. 

Permettez  encore,  Sire,  que  je  vous  dise 
qu'il  n'y  a  rien  de  si  singulier  que  la  conduite 
desAnglois.  Ils  ont  quatre  vingts  vaisseaux  ar- 
mé^ dans  leurs  ports ,  nous  voilà  au  moi^  de 
Tome  XIIL  D 
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Juillet,  et  ils  ne  les  font  point  sortir;  quand 
comptent -ils  de  les  employer?  aux  mois  de 
Décembre  et  de  Janvier?  En  attendant,  les 
François  ,  à  qui  il  reste  à  peine  six  ou  sept  vais- 
seaux délabrés,  les  battent  en  Amérique ,  et  leur 
ont  peut-être  déjà  enlevé  Québec.  Cela  eçt 
affreux .  Il  faut  que  les  Anglois  aient  perdu 
l'usage  de  la  raison;  les  François  les  ont  menés 
par  le  nez  ;  ils  leur  joueront  encore  bien  d'au- 
tres tours,  s'ils  n'agissent  pas  avec  plus  de  vi- 
gueur. V.  M.  me  marquoit  dans  une  de  ses 
lettres  que  les  flottes  angloises  auroient  pour 
objet  cette  année -ci  la  Martinique,  Montréal 
et  Pondichéri;  voilà  bientôt  la  belle  saison  pas- 
sée ,  et  ces  redoutables  flottes  boivent  de  la  dou- 
ble bière  à  Portsmouth  et  à  Plimouth  :  en  at- 
tendant leurs  ennemis  profitent  du  temps  et 
sont  à  la  veille  de  reprendre  en  quinze  jours 
ce  qui  a  coûté  deux  ans  de  peine  et  de  com- 
bat à  l'Angleterre. 

J'ai  l'honneur  d'envoyer  à  V.  M.  le  seul 
exemplaire  qu'il  y  ait  ici  de  la  comédie  des 
Philosophes.  Diderot  et  Rousseau  y  sont  les 
plus  maltraités;  il  est  vrai  que  le  premier  n'est 
quum   diseur   de  galimatias ,  et  le  second  ré- 
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voltc  par  les  paradoxes  étranges  qu'il  embrasse 
dans  toutes  ks  occasions.  V.  M.  se  rappelle 
sans  doute  d'avoir  lu  les  Pensées  philosQphiqwes 
de  Diderot;  les  choses  les  plus  triviales  y  sont 
dites  avec  une  emphase  ridicule;  dans  l'ou- 
vrage sur  l'égalité  des  conditions  par  Rousseau 
il  y  a  non  seulement  des  sentimeus  singuliers^ 
mais  des  opinions  dangereuses  au  gouverne- 
nient  de  tous  les  Etats.  Je  plains  d'Alembert, 
homme  de  mérite,  de  s'être  associé  avec  cette 
troupe  de  fous  ;  mais  il  en  est  dans  les  belles- 
lettres  ainsi  que  dans  la  politique ,  on  n'est  pas 
toujours  libre  de  choisir  les  amis  que  l'on  vou- 
droit:  la  nécessité  et  les  diiférens  événemens 
déterminent  le  parti  que  Ton  prend. 
J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

A  Berlin ,  ce  2.  Juillet». 


S  IRE, 

J'ai  trouvé  dans  la  lettre  que  V.  M.  m'a  fait 
l'honneur  de  m'écrire ,  de  nouvelles  marques  de 
ses  bontés;  Vohs  ressemblez.,  Sire ,  à  ces  génies 
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bienfaisans  des  anciens ,  qui  se  faisoient  con- 
noître  à  ceux  qu'ils  protégeoient  en  les  acca- 
blant  toujours  de  nouveaux  bienfaits.  Quant 
serai -je  assez  heureux  pour  pouvoir  vous  re- 
mercier à  Sans  -  Souci  de  toutes  vos  grâces ,  et 
vous  y  voir  jouir  d'une  paix  que  vos  glorieux 
travaux  vous  auront  procurée.  Vous  me  dites 
que  vous  vous  préparez  à  aller  combattre  vos 
ennemis  ;  c'est  me  dire  que  vous  allez  les  vain- 
cre: mais  je  n'en  suis  pas  moins  alarmé.  Je 
crains  sans  cesse,  ainsi  que  tous  vos  fidelles  su- 
jets ,  dont  vous  êtes  le  père ,  qu'il  ne  vous  ar- 
rive quelque  accident.  C'est  dans  vous  seul 
que  réside  la  gloire  et  le  bonheur  de  tous  vos 
Etats. 

Je  ne  sais,  Sire,  si  je  pourrai  profiter  du 
congé  que  vous  avez  daigné  m'accorder,  à 
cause  delà  grande  foiblessc  dont  je  suis  encore. 
Pour  faciliter  un  voyage  qui  m'est  si  nécessaire, 
V.  M.  pourroit  me  rendre  le  plus  grand  servi* 
ce ,  si  à  tant  de  grâces  qu'elle  m'a  faites  elle  en 
ajoutoit  encore  une  dernière;^  car  après  cela 
ce  seroit  abuser  des  bontés  de  V.  M.  que  de 
l'importuner  davantage.  J'ai  trouvé  à  Berlin 
un  de  mes  cousins  germains,  Mr  de  Mons,  Ca- 
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pitainc  au  régiment  de  Piémornt  ;  c'est  un  jeune 
homme  de  trente  trois  ans ,  dont  la  conduite 
à  Berlin  et  à  Magdebourg  a  mérité  l'estime 
publique ,  et  l'amitié  de  Mr  de  Seidlitz ,  qui 
pourra  rendre  compte  à  V.  M.  de  son  caractère. 
Si  elle  daignoit  lui  accorder  la  permission  d'al- 
ler à  Aix  sur  sa  parole ,  il  m'accompagneroit  jus- 
ques  à  Chambéri,  après  quoi  je  continuerois  ma 
route  par  la  Savoie  pour  Nice  et  lui  la  sienne 
pour  Aix  par  le  Dauphiné.  Il  me  seroit  de  la 
plus  grande  utilité  <ravoir  la  compagnie  d'un 
officier  françois  jusques  en  Suisse,  et  surtout 
d'un  parent  et  d'un  ami.  J'ose  ajouter  à  ces 
premières  raisons  que  toute  ma  famille,  et  ma 
mère  surtout ,  dont  j'attends  la  plus  grande 
partie  de  ce  que  je  dois  avoir,  me  saura  un 
gré  infini  de  ce  congé.  Ainsi ,  Sire ,  si  vous 
m'accordez  cette  grâce,  après  m'avoir  vous- 
même  accablé  de  bienfaits ,  vous  me  procurerez 
de  nouveaux  biens  dans  ma  patrie ,  et  vous  me 
ferez:  terminer  aisément  les  discussions  que  je 
serai  peut-être  obligé  d'essuyer.  Pardonnez- 
moi^  Sire,  si  je  vous  écris  aussi  longuement 
dans  le  temps  que  vous  êtes  occupé  des  affai- 
res les  plus  sérieuses  ;  mais  je  connois  l'excès 
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de  vos  bontés,  et  vous  ne  sauriez  croire  le 
bien  que  vous  me  ferez,  si  vous  m'accordez 
la  grâce  que  je  prends  la  liberté  de  vous  de- 
mander. J'ai  l'honneur,  etc. 

A  Berlin,  ce  29  Avril  irçg» 


Sire, 

LjLprès  avoir  rendu  à  V.  M.  un  million  de  grâ- 
ces de  la  bonté  qu'eJle  a  eu  de  permettre  que 
je  pusse  rétablir  ma  santé  et  prendre  du  temps 
pour  me  remettre  d'une  maladie  cent  fois  plus 
dangereuse  et  plus  longue  que  celle  que  j'ai 
faite  à  Breslau;  j'oserai  lui  dire  que  je  suis 
beaucoup  plus  courageux  qu'elle  ne  le  pense, 
«t  que  je  pars  dans  cinq  jours  pour  Berlin , 
presque  privé  de  l'ufage  d  une  jambe.  Si  les 
bains  d'herbes  et  l'été  ne  me  fortifient  pas  les 
nerfs,  me  voilà  appuyé  tristement  sur  une  bé- 
quille pour- le  reste  de  mes  jours.  Du  moins 
si  j'étois  estropié  pour  le  service  de  V.  M. ,  je 
m  en  consolerois  ;  mais  devenir  perclus  dans  un 
lit  et  dans   un  fauteuil ,  cela  est  bien  fàchelix  ; 


Correspondance-  s? 

cependant  une  chose  me  console ,  c'est  que-de- 
puis trois  ai;s  vou5  êtes  si  accoutumé  à  voir  des 
boiteux,  des  borgnes,  des  manchots ,  enfin  de 
toutes  sortes  d'estropiés ,  que  vous  ne  trouverez 
pas  mauvais  que  je  paroisse  devant  vous  la 
hanche  gauche  plus  haute  que  la  droite  et  une 
jambe  à  demi  pliée:  je  voudrois  avoir  l'autre 
en  aussi  mauvais  état,  et  vous  voir  une  fois  pai- 
sible jouir  tranquillement  àPotsdam  de  la  gloire 
immortelle  que  vous  vous  êteç  acquise.  J'e- 
spère que  l'automne  vous  rendra  à  vos  peu- 
ples, heureux  et  jouissant  de  la  plus  parfaite 
santé.  Voilà  de  nouveaux  alliés ,  qui  vont  faire 
en  Italie  une  puissante  diversion  en  votre  fa- 
veur ,  et  jamais  le  roi  d'Espagne  ne  pouvoit 
mourir  plus  à  propos.  Encore  un  effort,  Sire, 
cette  campagne  et  tout  est  gagné  ;  vous  pour- 
rez dire  alors  comme  disoit David:  jai  vu  les 
nations  frémir ,  s'çlever  œntre  moi  ,  et  former 
des  projets  pleins  de  vanité  $  elles  ont  été  dissi- 
pées comme  le  vent  dissipe  les  nuages  y  et  leurs 
espérances  nont  été  que  de  vaines  illusions.  A 
propos  de  poëte  hébreu,  je  prends  la  liberté 
d'envoyer  à  V.  M.  des  vers  sur  le  cardinal  Co- 
tin,    qu'on   assure  être  de  Fréron;  peut-être 
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qu'elle  ne  les  a  pas  encore  vus,  et  je  crois  qu'ils 
ne  lui  paroîtront  pas  mauvais'. 
Jai  l'honneur,  etc. 

A  Hambourg,  ce  aa  Février  1759. 


SlRE^ 

J 'ai  reçu  la  lettre  que  V.  M.  m'a  fait  la  grâce 
de  m'écrire,  dans  le  moment  que  je  partois  de 
Hambourg ,  et  j'ai  attendu  d  être  à  Berlin  pour 
avoir  l'honneur  de  lui  répondre  ;  car  avant  d'y 
arriver  je  n'ai  jamais  été  certain  un  seul  moment, 
à  cause  de  ma  foiblesse  ,  du  temps  où  je  pour- 
rois  être  assez  heureux  pour  la  revoir.  Enfin, 
après  quatorze  jours  de  route ,  je  suis  venu 
glorieusement  à  bout  de  faire  trente  milles. 
Ma  santé  se  rétablit  pourtant ,  et  si  vous  voulez 
me  permettre  de  faire  une  campagne  de  six  se- 
maines ou  de  deux  mois ,  je  compte  d'être  en 
état  pendant  les  mois  de  Juillet  et  d'Août  de 
vous  suivre  jusqu'à  Vienne  ;  cela  ne  me  causera 
aucune  dépense ,  ni  aucuns  frais  à  V.  M.  J'ai 
été    obligé   d'acheter  des  chevaux,  puisqu'en 
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paix  comme  en  guerre  une  de  mes  jambes  ne 
peut  pas  me  servir  une  heure  de  suite;  j'ai 
donc  pris  un  carrosse. 

Malgré  ce  que  V.  M.  me  dit  de  la  supério- 
rité du  nombre  de  ses  ennemis ,  je  suis  toujours 
convaincu  qu  elle  viendra  à  bout  de  les  réduire 
à  lui  accorder  une  paix  glorieuse.  La  France 
est  par  rapport  aux  finances  dans  Tétat  le  plus 
pitoyable;  elle  n'a  plus  aucun  crédit  dans  les 
pays  étrangers,  et  son  commerce  est  entière- 
ment ruiné.  Les  Anglois  s'y  prennent  de  la 
manière  qu'il  convient  pour  la  réduire  à  se  prê- 
ter aux  conditions  qu'on  voudra  lui  oiFrir.  Si 
les  Anglois  se  rendent  maîtres  de  Québec,  ils 
forceront,  s'ils  en  ont  envie ,  les  François  à  faire 
la  guerre  à  la  reine  de  Hongrie.  Cette  der^ 
nière  prise  de  la  Guadeloupe  a  achevé  de  jeter 
dans  la  consternation  tous  les  hégocians  du 
royaume.  Enfin  ,  au  pied  de  la  lettre ,  il  n'y 
a  plus  en  France  ni  financés ,  ni  marine  ,  ni 
commerce  ;  comment  continuer  à  payer  les  sub- 
sides? Il  s'agit  défaire  encore  un  effort  cet  été, 
et  la  paix  ne  peut  manquer  de  se  conclure  en 
automne.  J'ai  vu  depuis  un  mois  plusieurs  des 
plus  gros  négocians  de  Hambourg ,  deux  entre 
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autres  qui  venoient  depuis  quinze  jours  de 
France,  l'un  de  Marseille,  l'autre  de  Bourdeaux; 
le  premier  m'a  assure  qu'au  lieu  de  quatre  cents 
soixante  vaisseaux  que  les  Marseillois  envo- 
yoient  tous  les  ans  dans  le  levant ,  il  n'en  étoit 
parti  dépuis  deux  ans  que  dix-sept,  tous  les  autres 
ayant  été  pris  ,  ou  brûlés ,  ou  coulés  à  fond. 
Le  négociant  de  Bourdeaux  m'a  dit  que  depuis 
onze  mois  il  n'étoit  parti  de  cette  ville  que  trpis 
vaisseaux  pour  les  îles  de  l'Amérique  et  pour 
le  nord  ,  au  lieu  de  cinq  à  six  cents  quipartoient 
toutes  les  années  pour  difFércns  endroits.  En- 
fin ,  Sire,  un  fait  certain ,  c'est  que  depuis  dix- 
huit  mois  les  François  n'ont  pas  reçu  une  livre 
de  fucre  de  leurs  plantations.  Ce  sont  les  Da- 
nois qui  prennent  le  sucre  aux  raffineries  de 
Hambourg ,  qui  le  vont  vendre  en  France  ,  et 
achèvent  d'en  faire  sortir  l'argent.  Les  François 
n'ont  jamais  été  si  b,as  pour  les  finances  dans  les 
plus  grands  malheurs  de  Louis  XIV.  Ajoutez 
à  cela  un  mécontentement  général  de  la  nation, 
qui  demande  la  paix  ;  un  esprit  de  vertige  ré- 
pandu dans  leur  confeil  d'Etat;  des  ministres 
qui  fe  haïssent,  qui  cherchent  à  se  détruire,  qui 
sont  presque    tous  les  jours  remplacés  par  de 


Correspondance.  6i 

nouveaux ,  et  vous  verrez  ,  Sire  ,  qu'il  faut 
que  la  France  songe  sérieusement  à  la  paix. 
Et  si  elle  est  épuisée,  qui  donnera  des  sub- 
sides au^  barbares  et  aux  Tartarcs  ?  qui  sou- 
doiera   ces   Suédois  ?     qui    paiera  ce   tas   de 

». 

cuistres  rassemblés ,  à  qui  Ton  donne  le  nom 
de  Tarrnée  de  l'Empire  ?  Je  conviens  que 
les  Autrichiens  sont  de  braves  gens  études 
ennemis  qu'on  ne  doit  pas  mépriser  ;  mais 
vous  les  avez  battus  si  souvent,  que  vous 
les  rebattrez  toujours  de  nouveau ,  lorsque  vous 
voudrez  vous  servir  des  lumières  supérieures 
que  la  nature  vous  a  données.  L'Europe , 
Sire,  est  persuadée  de  ce  que  je  dis  à  V.  M. ,  et 
vos  ennemis  malgré  leur  nombre  ne  paroissent 
rien  moins  qu'assurés  de  leur  bonne  fortune. 
Je  sais  les  discours  qu'ils  tiennent,  parce  que  je 
viens  d'un  pays  où  ils  ont  beaucoup  de  parti- 
sans :  la  seule  chose  qui  pourroit  rendre  vos 
ennemis  vainqueurs  ,  c'est  si  vous  veniez  à  pé- 
rir. Vous  devez  donc  songer.  Sire,  à  vbtre 
conservation ,  non  seulement  par  rapport  à 
vous,  mais  encore  par  rapport  à  tout  votre 
peuple.  Quant  à  moi,  Sire,  je  suis  plus  obligé 
que    qui  que  ce    soit  au  monde  de  faire  des 
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vœux  pour  V.  M.  ;  car  si  j  etois  assez  malheu- 
reux pour  la  perdre ,  j'aimerois  mieux  aller  vi- 
vre dans  quelque  colonie  angloise  de  TAméri- 
que  que  de  retourner  en  France.  Jô  ne  saurois 
exprimer  à  V.  M.  les  injustices  que  Ton  m  y  a 
fait  essuyer  depuis  quelques  mois,  et  j'ai  été  fort 
heureux  de  tirer  d'abord  à  Hambourg  trente 
deux  mille  livres  ;  car  on  ne  veut  plus  laisser 
sortir  les  quinze  mille  qui  dévoient  m'être  pa- 
yées au  commencement  de  Février.  Mon  frère 
m'a  écrit  que  tout  ce  qu'il  pouvoit  faire ,  c'étoit 
de  me  payer  les  intérêts  de  cette  somme ,  qu'il 
garderoit  jusques  à  ce  qu'à  la  paix  les  choses 
prissent  une  autre  face.  Pour  me  chagriner 
davantage,  les  gens  du  Roi  ont  dénoncé  ma 
philosophie  du  bon  sens  au  parlement  de  Paris 
comme  un  livre  impie ,  et  il  a  été  brûlé  par  la 
main  du  bourreau;  l'arrêt  qui  le  condamne,  a 
été  ensuite  mis  dans  toutes  les  gazettes  étran- 
gères. Je  prie  V.  M.,  de  se  souvenir  que  ce  li- 
vre est  imprimé  depuis  vingt  trois  ans ,  qu'il  a 
été  fait  en  Hollande  ,  par  conséquent  dans  un 
pays  où  les  François  n'ont  aucune  jurisdiction, 
que  personne  jusques  ici  en  France  ne  s'étoit 
avisé  d'y  trouver  rien  de  contraire  ni  aux  mœurs 
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ni  à    la  Divinité.     Peut  -  on  montrer  plus  de 
haine  et  de  passion?  ces  gens -là  ne  cTiercfaent 
pas  même  à  les  couvrir ,  car  ils  ont  fait  brûler 
par  le  même  arrêt  le  poème  de  Voltaire  sur  la 
religion  naturelle ,  et  ils  ont  eu  rmsolence  de 
mettre  dans  leur  arrêt  qu'ils  ont  fait  imprimer  : 
Foëme  par   U    Sr    de    Voltaire    dédié  au   Roi  de 
PrussCy  Ce  qui  m'afflige  le  plus ,  c'est  que  mal- 
gré tant  de  sujets  de  me  plaindre ,  je  suis  obligé 
de  me  taire,  de  dissimuler,  et  d'attendre  la  paix 
pour  ravoir  ce  qui  me  revient,  et  surtout  le 
bien  de  ma  mère ,  qui  a  quatre  vingts  ans  passés. 
Mais  je  puis  protester  à  V.  M.  que  si  j'avois  le 
malheur   de  la   perdre,  j'aimerois  mieux  être 
privé  de  tout  ce  que  j'ai  dans  le  monde  qufc 
de  vivre  dans   un    pays   où  de  pareilles  indi- 
gnités sont  autorisées.    Si  j'avois  vingt  ans  de 
moins ,  je  demanderois  à  V.  M.  la  permission 
de  faire  ],a  campagne  dans  l'armée  du  prince 
Ferdinand* 
J'ai  l'honneur ,  etc. 

A  Berlin ,  ce  2G  Mars  175;^. 
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Sire, 


V. 


ous  avez  permis  que  je  pmse  la  liberté  de 
vous  écrire  quelquefois  ;  je  n'ose  cependant  le 
faire  aussi  souvent  que  je  le  soubaiterois  ,  dans 
la  crainte  de  détourner  V.  M.  des  choses  impor- 
tantes dont  elle  estsans  cesse  occupée;  mais  les 
succès  de  vos  armes  dans  la  Bohème  et  les  com- 
mencemeuis  heureux  de  cette  campagne  me 
donnent  trop  de  joie  pour  pouvoir  m'empêcher 
d'en  féliciter  V.  M.  Je  deviens  tous  les  jours 
plus  assuré  que  la  fin  de  cette  campagne  vous 
rendra  heureux  et  content  à  vos  peuples  ,  et 
qu'après  vous  être  couvert  de  gloire ,  vous  pas- 
serez àPotsdam  et  à  Sans -Souci  des  jours  for- 
tunés ,  au  milieu  des  choses  magnifiques  que 
vous  y  faites  et  que  vous  y  rassemblez.  Je  sais 
que  vous  avez  à  surmionter  des  difficultés  qui 
étonneroient  et  même  qui  abattroient  tout  au- 
tre prince  que  vous  ;  mais  la  même  fermeté  et 
]a  même  prudence  qui  vou^  ont  tiré  d'affaire 
jusqu'aujourd'hui,  vous  conduiront  à  une  paix 
durable  et  honorable.  Je  vous  regarde  comme 
l'Hercule  moderne,  vous  êtes  obligé  de  faire 
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des  prodiges  ;  vous  combattez  contre  une  hydre; 
mais  vous  viendrez  à  bout  d'en  abattre  toutes 
les  têtes.  Je  ne  m'aveugle  pas,  Sirej  sur  la 
situation  des  choses  présentes,  je  sais  qu'elles 
sont  dans  un.  état  trè3- critique;  mais  enfin. 
Sire,  je  juge  du  futur  par  le  pas-sé,  et  je  ne 
doute  pas  qu'un  calme  heureux  ne  succède 
bientôt  à  tant  de  tempêtes.  Je  regarde  la  ligue 
d'aujourd'hui  comme  celle  de  Cambray;  elle 
ne  produira  ainsi  qu'elle,  aucun  effet  et  s'en  ira 
de  même  en  fumée.  V.  M.  a  bien  tort  de  me 
dire  que  le  mal  d'autrui  n'est  que  songe.  Je 
vous  l'ai  déjà  dit  plusieurs  fois,  Sire  ;  mon  sort, 
par  les  arrangeinens  que  j'ai  pris ,  est  si  fort 
attaché  k  la  conservation  de  V.  M.,  que  si  j'ayois 
le  malheur  de  la  perdre.  Dieu  sait  ce  que  je 
deviendrois.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  que 
j'irois  plutôt  à  la  Jamaïque  ou  à  la  nouvelle 
Ecosse  que  de  retourner  en  France.  Mais  à 
propos  de  ma  très -chère  patrie,  vous  venez  de 
mettre  en  deuil  plus  de  trente  femmes  que  vous 
avez  rendues  veuves  par  le  changement  des  pri- 
sonniers de  guerre  ;  en  revanche  vous  avez  tari 
la  source  de  cinquante  fausses  nouvelles  que  ces 
Messieurs  publioient  tous  les  jours  3  c'étoit  ainsi 
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qu'ils  payoient  les  politesses  dont  on  les  acca- 
bloit 

J'ai  reçu  une  lettre  de  Voltaire  ;  il  y'  avoit 
quatre  ans  qu'il  ne  m'avoit  écrit;  mais  il  n'a 
pu  résister  à  l'envie  desavoir  ce  que  je  pensois 
du  révérend  père  Malagrida  et  des  autres  jé- 
suites portugais.  Que  dit  V.  M.  de  ces  hon- 
nêtes gens  ?  L'aventure  du  roi  de  Portugal  esl 
une  belle  leçon  pour  tous  les  Rois  ,  et  surtout 
pour  les  rois  protestans.  C'est  une  chose  af- 
freuse que  le  Pape  ose  soutenir  d'infâmes  parri- 
cides, et  qu'un  prince  cruellement  assassiné  n'ose 
pas  chasser  de  ses  Etats  les  principaux  auteurs 
de  son  assassinat.  Voilà  un  beau  sujet  pour  faire 
sous  le  nom  d'un  quaker  un  sermon  contre  tou- 
tes les  religions  qui  ont  des  prêtres.  Si  je  n'é- 
toispas  encore  incommodé  et  toujours  souflFrant 
de  ma  jambe ,  j*aurois  .déjà  donné  matière  à 
une  nouvelle  brochure. 

J'ai  l'honneur,  etc. 

A  Berlin ,  le  20  Avril  1759. 
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Sire 


j 


'ai  reçu  les  vers  que  V.  M.  m*a  fait  la  gtâce 
de  m'envoyer.  Comment  peut -on  être  occu- 
pé du  commandement  d'une  armée  de  cent 
mille  hommes ,  et  trouver  encore  le  temps  de 
faire  des  vers  aussi  ingénieux,  et  infiniment  plus 
corrects  que  ceux  de  la  Fare  et  de  Chaulieu  ? 
Vous  exécutez  tout  ce  que  vous  voulez;  et  je 
crois  que  si  vous  en  aviez  la  fantaisie,  vous  fe- 
riez eji  même  temps  un  admirable  plan  de  ba- 
taille, et  un  sermon  aussi  beau  que  le  sont  ceux 
de  Saurin. 

Xavois  déjà  vu  dans  tous  les  papiers  publics 
cette  toque  et  cette  épée  que  le  Pape  a  en- 
voyées au  maréchal  Daun;  je  voulois  engager 
le  gazetier  de  Berlin  à  mettre  dans  sa  gazette 
que  le  prince  Ferdinand  attendoit  de  Londres 
un  chapeau  et  une  épée  bénits  par  Tarchevê- 
que  de  Cantorbery;  et  qu'on  ne  doutoit  point 
chez  tous  les  protestans  que  la  bénédiction  de 
Cantorbery  ne  fût  plus  efficace  que  la  romaine. 
Il  faudroit  accabler  de  plaisanteries  les  autri- 
chiens et  les  François:  ces  gens -là  publient 
Tome  XIIL  E 
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cent  sottises  qui  font  beaucoup  d*impression,  et 
on  les  laisse  faire.  Au  lieu  de  tant  de  mauvais 
sermons  que  font  nos  ministres  ,  pourquoi  ne 
prennent- ils  pas  occasion  décrire  une  lettre 
pastorale  dans  laquelle  ils  f croient  voir  la  ruine 
entière  du  protestantismei,  si  les  ennemis  de 
V.  M.  viennent  malheureusement  à  bout  de^ 
leurs  desseins  ?  J  ecrirois  bien  quelque  brochure 
à  ce  sujet  :  mais  c'est  en  allemand  qu'il  faut 
que  soit  fait  un  pareil  ouvrage,  pour  être  ré- 
pandu parmi  le  menu  peuple  et  lu  de  tout  le 
monde.  Je  n'ai  vu  qu'une  seule  pièce  en  fa- 
veur de  la  bonne  cause  qui  soit  écrite  avec 
goût;  c'est  une  lettre  sur  les  libelles  ;  je  vous  ai 
d'abord  reconnu,  Sire,  et  vous  pouvez  être  as- 
suré qu'à  la  cinquantième  ligne  j'étois  aussi  cer- 
tain que  vous  étiez  l'auteur  de  cet  ouvrage  que 
si  vous  me  l'eussiez  dit.  On  Ta  traduit  en  alle- 
mand, et  par- là  il  devient  encore  plus  utile. 

J'aurois  envie  de  faire  une  feuille  tous  les 
mois  sous  le  titre  de  Mercure  de  Harbourg ,  dans 
lequel  je  tournerai  en  ridicule  sans  aigreur  et 
sans  invectives  toutes  les  impertinences  que  pu- 
blient les  ennemis.  Je  ferai  imprimer  cet  ou- 
vrage en  françois  et  en  allemand  ;  personne  ne 
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saura  que  jy  travaiile  que  celui  qui  le  traduira, 
car  le  traducteur  deviendra  aussi  nécessaire  que 
Tauteur,  puisque  c'est  le  peuple  qu'il  faut  ins- 
truire, et  les  gens  qui  parlent  françois  en  Alle- 
magne ne  font  qu'un  petit  objet ,  eu  égard  à 
ceux  qui  n'entendent  que  l'allemand.  Si  V.  M. 
ne  désapprouve  pas  mon  idée,  je  commencerai 
dès  qu'elle  me  fera  savoir  sa  volonté.  Il  me  pa- 
roît  que  ce  projet  peut  être  utile  pour  la 
publication  de  quelques  pièces  que  V.M.  s'amuse 
à  faire  et  que  j'insérerai  dans  le  Mercure  de 
Harbourg  ,  comme  venant  des  au-curs  sous  le 
nom  desquels  il  plaira  à  V.  M.  de  mettre  ses 
ouvrages. 

Je  ne  suis  point  étonné  des  sottises  et  des 
impertinences  de  plusieurs  officiers  françois;  je 
les  avois  prévues ,  et  V.  M.  peut  se  rappeler 
que  j'eus  l'honneur  de  lui  dire  à  Breslau  pour- 
quoi elle  avoit  la  complaisance  de  placer  un  tas 
de  jeunes  étourdis  dans  sa  capitale.  Je  n'en  ai 
grâce  au  ciel  pas  vu  un  seul  pendant  tout  le 
séjour  qu'ils  ont  fait  dans  cette  ville.  Dieu  les 
maintienne  en  joie  àSpandau!  Tout  ce  que  je 
puis  dire  à  V.  M.,  c'est  que  nous  n'entendrons 
plus  à  chaque  instant  quelque  nouvelle  qui  n'sj,- 
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voit  aucune  réalité ,  et  qui  pourtant  ne  laissoit 
pas  que    d'inquiéter   pendant  deux   ou    trois 
jours  tous  les  honnêtes  gens  de  Berlin. 
J'ai  l'honneur,  .etc. 

A  Berlin,  le  çMaî  1759. 


Sire, 

J  e  n'ai  jamais  rien  lu  d'aussi  plaisant  que  votre 
bref  du  Pape  et  votre  lettre  du  prince  de  Sou- 
bise:  je  suis  persuadé  que  les  ennemis  mêmes 
de  V.  M.  seront  forcés  d'avouer  qu'on  ne  peut 
rien  voir  déplus  ingénieux. 

J'ai  changé  le  plan  de  mon  ouvrage ,  et  le 
titre.  Je  prendrai  celui-ci,  qui  me  paroit  plus 
intéressant  et  plus  conforme  à  mon  idée  :  Mé- 
moires de  î académie  des  nouvellistes  du  caffe  de 
saint  James.  Je  feindrai  que  quelques  Anglois 
ont  formé  une  société  dans  laquelle  chacun  est 
obligé  de  lire  à  toutes  les  assemblées  quelques 
pièces  politiques.  Voilà  le  moyen  de  placer  à 
chaque  séance  de  la  prétendue  académie  toutes 
les  satires  que  je  voudrai.  Le  titre  de  mon  ou- 
vrage me  fournira  encore  l'occasion  de  tourner 
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bien  des  choses  en  ridicule  ;  et  je  tâcherai  de 
faire  un  livre  qui  soit  assez  intéressant  pour  être 
lu  même  à  la  fin  de  la  guerre  et  lorsqu'il  aura 
perdu  le  prix  de  la  nouveauté.  Enfin  ,  Sire ,  si 
vous  voulez  bien  m'aider  et  faire  valoir  mon 
projet  en  m'envoyant  ce  que  vous  ferez  dans 
vos  momens  de  loisir,  je  suis  assuré  que  mon 
ouvrage  réussira;  je  compté  d'en  envoyer  dans 
sept  ou  huit  jours  à  V.  M.  la  première  partie 
imprimée. 

Le  bref  du  Pape  m'a  paru  si  plaisant,  que 
je  le  traduirai  en  latin  ,  et  je  le  ferai  imprimer 
en  deux  colonnes,  le  latin  dun  côté  et  le  fran- 
çois  de  l'autre  :  ce  qui  lui  donnera  encore  un 
plus  grand  air  de  vraisemblance,  parce  que 
tous  les  brefs  du  Pape  sont  toujours  en  latin  , 
lorsqu'ils  sont  adresses  à  la  cour  impériale ,  ou 
aux  ministres  de  cette  cour. 

Dans  le  moment  que  j'ai  ITionneur  d'écrire 
à  V.  M.,  le  bruit  se  répand  dans  la  ville  que  le 
prince  Henri  tst  entré  dans  Nuremberg,  et  que 
V.  M.  a  repoussé  et  battu  un  gros  corps  d'Au- 
trichiens. Je  suis  persuadé ,.  Sire ,  que  vous 
ferez  dans  cette  campagne  tout  ce  qu'il  faut 
pour  vaincre  vos  ennemis  de  tous  les  cotés ,   et 
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je  ne  doute  pas  d'avoir  le  bonheur  de  vous  re- 
voir tranquille  à  Potsdam  à  la  fin  de  cette  an- 
née, comblé  de  gloire  et  jouissant  dune  parfaite 
santé;  car  selon  moi  ce  dernier  article  est  aussi 
important  au*  bonheur  des  héros  qu'il  Test  à  la 
tranquillité  de  nous  autres  pauvres  simples  mor- 
tels. J'ai  rhonneur,  etc. 

A  Berlin,  ce  17  Mai  1759. 


Sire, 

Jaurois  eu  l'honneur  d'écrire  plutôt  à  V.  M., 
si  Ion  pouvoit  venir  à  bout  des  imprimeurs; 
ces  gens -là  ne  finissent  jamais.  J'ai  suspendu 
pour  quelques  jours  mes  Mémoires  de  [académie 
des  nouvellistes ,  parce  que  j'ai  cru  que  je  pouvois 
faire  quelque  chose  de  plus  utile  dans  un  goût 
sérieux.  Voici  deux  lettres  sous  le  nom  d'un 
ministre  du  saint  évangile.  Dans  la  première 
je  me  suis  proposé  de  prouver  que  l'objet  de 
la  maison  d*Autriche  et  celui  de  la  France  avoit 
été  dans  tous  les  temps  d'anéantir  la  réforma- 
tion :  dans  la  seconde    lettre  j'ai  montré  que 
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TAu triche  et  la  France  croy oient  que  le  moment 
de  l'exécution  de  leur  dessein  étoit  arrivé. 
'  Si  j'avois  cette  éloquence  vive  et  parsuasivc 
que  la  nature  vous  a  accordée  si  libéralement, 
j'aurois  pu  faire  quelque  chose  de  très  -  bon  ; 
mais  outre  la  médiocrité  des  talens  que  le  cid 
m'a  donnés ,  la  foiblesse  de  mon  corps  s'est 
communiquée  à  mon  ame ,  et  mon  esprit  n'est 
guère  moins  énervé  que  mes  organes.  J'ai 
tâché  de  réparer  par  l'exposition  de  la  vérité 
les  défauts  de  l'orateur,  et  j'ai  eu  recours  à  la 
raison  toute  nue,  ne  pouvant  la  présenter  avec 
des  ornemens  qui  l'auroient  rendue  plus  con- 
vaincante. C'est  cette  raison  qui  a  fait  trouver 
grâce  à  cet  ouvrage  auprès  des  lecteurs  :  et  puis- 
que ces  lettres  ont  été  plus  heureuses  que  je  n'o- 
sois  m*en  flatter,  je  compte  d'en  publier  encore 
cinq  ou  six  nouvelles,  si  j'ai  la  force  de  les  faire. 

J'ai  l'honneur  d'envoyer  à  V.  M.  le  bref  du 
Pape  avec  la  traduction  latine.  Il  y  a  plus  de 
sel  et  plus  d'imagination  dans  cette  pièce  que 
dans  tout  ce  qu'on  a  publié  et  qu'on  publiera 
pendant  le  cours  de  cette  guerre. 

Personne  ne  sait  que  je  suis  l'auteur  des 
lettres  que  j'ai   l'honneur  d'^envoyer  à  V.  M.  ; 
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rimprimeur  même  qui  les  imprime  l'ignore; 
il  n'y  a  que  Mr  de  Beausobre  à  qui  j'en  aye  fait 
la  confidence  ,' qui  est  chargé  de  l'impression. 
Je  supplie  V.  M.  defle  point  me  nommer ,  car 
tout  le  public  est  persuadé  que  cet  ouvrage  est 
véritablement  écrit  par  un  ministre  du  saint  évan- 
gile ,  et  nous  perdrions  tout  le  fruit  qu'on  peut 
en  retirer  ,  si  l'on  savoit  que  c'est  la  pfoductioil 
d'un  auteur  dont  les  livres  ont  été  brûlés  dans 
plufieurs  pays  pour- cause  d'irréligion. 

J'aurois  un  grand  besoin  de  prendre  ïe% 
eaux  minérales  à  Sans-Souci,  si  vous  vouliez 
bien  me  permettre  d'y  aller  pour  une  quinzaine 
de  jours.  Je  souhaiterois  calfeutrer  mon  pau- 
vre étui,  qui  s'en  va  périssant  de  tous  côtés. 
Les  médecins  m'assurent  que  les  eaux  et  l'exer- 
cice me  feront  grand  bien.  Je  me  promène 
ici  en  carosse ,  mais  l'on  veut  que  je  marche 
à  pied. 

Je  n'ai  point  fait  encore  paroître  la  lettre  de 
Mr  de  Soubise ,  parce  que  je  la  garde  pour 
mes  Mémoires  des  noubellistesj  j'y  travaillerai 
dès  que  j'aurai  fait  encore  deux  lettres  du  mi- 
nistre réfugié.  J'ai  l'honneur ,  &c. 

A  Berlin,  ce  I8  Juin  1759^ 
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Sire, 


Vo 


eus  avez  trop  de  bonté  d'approuver  mo» 
ouvrage;  je  n'ai  d'autre  mérite  que  celai  d'un 
^ zèle  véritable ,  et  c'est  en  faveur  d^  ce  zèle  que 
V.  M.  veut  bien  m'encourager.  J'ai  d'abord 
réparé  la  faute  qu'elle  m'a  indiquée,  et  j'ai 
suivi  daus  la  nouvelle  lettre  que  j'ai  l'honneur 
de  lui  envoyer  l'idée  qu'elle  a  bien  voulu  me 
donner. 

J'ai  employé  la  première  partie  de  cette 
troisième  lettre  à  montrer  que  la  France  ne 
pouvoit  avoir  d'autres  vues  ,  quoiqu'elle  cher- 
che à  les  cacher ,  que  celles  d'agir  en  faveur 
du  Prétendant.  J'ai  réfuté  dans  la  seconde  par- 
tie les  raisonnemens  que  j'ai  entendu  faire 
quelquefois  à  Hambourg  à  des  Allemands  et 
à  des  négocians  hollandois.  J'ai  surtout  ^ap- 
puyé sur  le  ridicule  de  se  laisser  séduire  aux  élo- 
ges outrés  que  l'on  fait  de  la  reine  de  Hongrie 
et  du  roi  de  France ,  parce  que  j'ai  vu  bien 
des  gens  êt;'e  la  dupe  de  ces  éloges.  Je  me 
flatte  que  V.  M.  trouvera  que  j'ai  traité  cet  en- 
droit avec  toute  la  modération   possible.    Je 
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cherche  à  prendre  un  air  d'impartialité,  qui 
peut  servir  mieux  que  la  trop  grande  vivacité. 
Ce  qui  me  fait  plaisir ,  c'est  que  ces  lettres  se 
débitent  en  allemand;  cela  pourra  les  rendre 
utiles;  sans  cela  elles  Tauroient  été  fort  peu. 
Je  ne  connois  pas  davantage  le  traducteur,  que 
je  suis  connu  de  lui.  Tout  le  monde  est  ici 
persuadé  que  les  lettres  françoises  sont  vérita- 
blement faites  par  un  ministre,  ou  du  moins 
par  un  bon  protestant. 

Je  remercie  V.  M.  de  la  bonté  qu'elle  a  de 
permettre  que  je  prenne  les  eaux  à  Sans  -Souci. 
Je  ne  manquerai  pas  d'avoir  l'honneur  d'écrire 
à  V.  M.  dès  que  j'y  serai  arrivé ,  et  de  l'instruire 
de  ce  qu'elle  souhaite  savoir.  Puisé -je  avoir 
le.bonheur  de  la  voir  bientôt  comblée  de  gloire 
et  jouissant  d'une  tranquillité  parfaite  dans  ce 
beau  séjour  qu'elle  continue  de  faire  embellir! 

Je  joins  aux  lettres  françoises  deux  exem- 
plaires des  deux  premières  allemandes ,  si  par 
hasard  V.  M.  avoit  envie  de  les  faire  lire  à 
quelqu'un  qui  n'entendit  pas  le  françois. 

J'ai  l'honneur,    etc. 

A  Berlin ,  ce  ç  Juillet  17551 
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Sire, 


I 


I  ne  vous  arrive  que  ce  qui  est  arrivé  à  César, 
à  Turenne,  et  plusieurs  fois  au  grand  Condé. 
Si  vous  prenez  sur  vous  de  vous  posséder,  de 
soigner  votre  santé ,  et  de  faire  usage  des  res- 
soorces  que  vos  lumières  vous  fourniront,  tout 
sera  bientôt  re|>aré.  Je  meurs  de  douleur  de 
ne  pas  être  auprès  de  vous  pour  pouvoir  vous 
dire  sans  cesse  ce  que  j'ai  l'honneur  de  vous 
écrire.  Au  nom  de  votre  peuple,  au  nom  de 
votre  gloire  qui  sera  à  jamais  immortelle  mal- 
gré les  événemens  fâcheux  qui  peuvent  vous 
arriver,  ne  vous  livrez  point  à  des  mouvemens, 
qui  en  altérant  voti:e  santé ,  sont  plus  nuisibjes 
à  votre  peuple  que  la  perte  de  plusieurs  batail- 
les. Songez  que  Louis  XIV  a  éprouvé  les  plus 
grands  revers,  et  qu'il  passe  pour  plus  grand 
d'avoir  su  les  soutenir ,  que  pour  avoir  conquis 
nombre  de  provinces.  Quel  est  votre  but?  de 
défendre  votre  Etat,  et  si  vous  venez  à  man- 
quer à  cet  Etat,  il  est  perdu  à  jamais  et  sans 
ressource.  La  paix  faite  dans  certaines  occa- 
sions n'est,  ni  honteuse  ,  ni  préjudiciable.  Quel 


78  Correspondance. 

est  le  prince ,  le  héros  qui  n'ait  pas  été  forcé  de 
céder  quelquefois  au  torrent  des  événemens  ? 
Enfin  ,  Sire  ,  je  vous  adore,  vous  le  savez.  Si 
vous  périssez,  votre  peuple  vous  accusera  éter- 
nellement de  son  malheur  ;  si  vous  vivez ,  de 
quelque  façon  que  les  choses  tournent ,  il  vous 
adorera,  car  vous  seul  pouvez  le  sauver  du 
malheur  où  il  tomberoit  en  vous  perdant.  Ex- 
cusez, Sire,  la  liberté  que  je  prends,  mais  elle 
est  pardonnable  dans  un  homme  qui,  s'il  avoit 
cent  vies  au  lieu  d'une ,  les  donneroit  avec  plai- 
sir pour  vous  voir  heureux. 
J'ai  l'honneur,   etc. 

Le  14  Août  1759,  après  les  batailles  perdues  de 
ZuUichau  et  de  Kunersdorf. 


Sire, 

J  e  n'ai  point  quitté  Berlin ,  ni  pensé  à  le  quit- 
ter. Tant  que  je  saurai  que  vous  vous  portez 
bien ,  je  n'aurai  jamais  la  moindre  crainte ,  parce 
que  je  suis  assuré  que  malgré  les  revers  qui 
peuvent  vous  arriver ,  dès  que  vous  vpudrez 
conserver  votre  personne ,  si  précieufe  à  l'Etat 
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tôt  ou  tard  les  choses,  quelque  fâcheuses  qu'el- 
les paroissent,  tourneront  heureusement.  So;î- 
gez  donc ,  Sire ,  séri'eusement  à  ce  qu'il  arrivc- 
roit,  si  vous  veniez  à  périr.  Je  n'ose  ici  vous 
en  retracer  l'affreuse  image  ;  mais  tant  que  vous 
vivrez  ,  il  faudra  à  la  fin  que  les  affaires  pren- 
nent une  face  toute  différente  de  celle  qu'elles 
ont  aujourd'hui.  Les  Anglois  tiennent  actuel- 
lement dans  leurs  mains  H  garantie  des  pay$ 
que  vos  ennemis  pensent  pouvoir  vous  enle- 
ver, et  la  paix  générale  ne  peut  que  vous  être 
favorable,  quelques  avantages  que  vos  ennemis 
semblent  remporter.  Je  sens  bien  qu'il  doit 
vous  être  sensible  de  les  voir  s'avancer  et  pé- 
nétrer dans  vos  Etats  ;  mais  puisque  toute  l'Eu- 
rope sait  que  votre  gloire  n'en  souffre  aucune 
altération  ,  vous  devez  vous  consoler ,  et  quel- 
que chose  qu'il  puisse  arrivef ,  songez  à  vous 
conserver ,  puisque  c'est  de  vous  seul  qu'oa 
peut  attendre  le  moyen  de  remédier  aux  maux 
présens. 

Si  V.  M.  youloit  me  permettre  d'avoir  l'hon- 
neur de  l'aller  joindre,  je  me  rendrois  auprès 
d'elle  avec  la  première  escorte  qui  part  de  Ber- 
lin, et  il  en  part  presque  tous  les  jours  ,  et  je 
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ferois  le  reste  de  la  campagne.  Je  me  porte 
passablement  et  je  suis  en  état  de  pouvoir  mon- 
ter  à  cheval;  ainsi  je  ne  causerai  aucun  embar- 
ras à  V.  M.   J'attends  là -dessus  sa  réponse. 

Je  la  supplie  de  nouveau  de  prendre  soin 
de  sa  conservation  et  de  ne  pas  être  trop  sensi- 
ble à  des  revers  que  les  plus  grands  héros  ont 
souvent  essuyés.  Rien  n'est  plus  grand  que 
Marins  proscrit,  fugitif,  bravant  la  fortune.  Ser- 
torius,  recogné  dans  un  coin  de  l'Espagne ,  sou- 
tenant av^ec  autant  de  patience  que  de  fermeté 
les  caprices  du  sort,  me  paroît  le  plus  grand 
des  Romains  ;  et  Caton  dans  Utique  n'est  con- 
sidéré que  comme  une  ame  foible,  incapable 
de  soutenir  l'adversité. 

J'espère ,  Sire ,  que  tout  ira  beaucoup  mieux 
que  vous  ne  pensez ,  et  que  vous  ne  tarderez 
pas  long -temps  à  reprendre  l'avantage  que 
vous  avez  eu  tant  de  fois  sur  vos  ennemis  :  je 
fonde  mes  espérances  sur  les  lumières  et  les 
talens  de  V.  M.  J'ai  l'honneur ,  etc. 

A  BerlÎA  »  ce  ig  Août  17^9. 
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Sire, 


j 


e  suis  au  désespoir  de  n'être  pas  auprès  de 
vous  ;  mais  puisque  vous  me  l'ordonnez ,  je 
m'éloignerai  de  quelques  milles  de  Berlin.  Je 
vais  attendre  à  Tangermunde  la  nouvelle  de 
la  victoire  que  vous  remporterez  sur  vos  enne* 
mis.  Ce  n'est  pas  la  valeur  ni  la  bonne  vo- 
lonté qui  a  manqué  à  votre  infanterie ,  mais  la 
chaleur  excessive  qu'il  a  fait  le  jour  de  la  bataille 
avoit  épuisé  ses  forces  :  la  nature  n'en  a  accordé 
qu'une  certaine  quantité  aux  hommes  ;  quelque 
courageux  qu'ils  soient,  ils  ne  peuvent  cepen- 
dant s'élever  au  dessus  de  cette  même  nature. 
Je  suis  convaincu  qu'ils  répareront  leur  faute  à 
la  première  occasion,  et  que  vous  retrouverez  de 
véritables  soldats  prussiens.  La  fortune,  pour 
vous  avoir  abandonné  une  seule  fois ,  ne  vous 
a  point  tourné  le  dos.  Dès  que  vous  vou- 
drez songer  à  la  conservation  de  votre  per- 
sonne, les  choses  prendront  bientôt. une  face 
riante.  Je  voudrois  pour  tout  au  monde  être 
auprès  de  vous:   J'aurois  un  miJIiQn  de  choses 


Sz  Correspondance. 

à  vous  dire,  etje  vous-prouverois,  malgré  vo- 
tre douleur,  que  votre  perte  seule  peut  entraî- 
ner celle  de  l'Etat.  Vivez ,  conservez  -  vous , 
quelles  que  soient  les  affaires,  tôt  ou  tard  elles 
deviendront  bonnes.  Et  quand  même,  Sire, 
la  perte  de  la  bataille  nous  auroit  amené  à  Ber- 
lin les  ennemis ,  ce  qui  n'est  pourtant  pas  arri- 
vé: parce  que  nous  aurions  payé  une  contri- 
bution,.  tout  auroit -il  donc  été  détruit?  Pen* 
sez,  Sire ,  que  le  prince  Ferdinand  peut ,  s'il 
veut ,  aujourd'hui  entrer  en  Franconie,  dévaster 
cette  partie  de  l'Empire  qui  nous  est  contraire, 
et  forcer  une  partie  des  Autrichiens  à  courir 
vers  la  Bohème.  Vous  avez  perdu  ,  mais  vos 
ennemis  ont  encore  plus  perdu  que  vous.  Je 
connois  votre  sensibilité.  Sire,  et  c^est  elle  que 
j'appréhende  plus  que  vos  ennemis,  II  est  vrai 
qu'il  est  bien  fâcheux  qu'un  Roi  qui  s'expose 
plus  que  les  simples  soldats ,  soit  abandonné  de 
ces  mêmes  soldats  ;  mais  enfin ,  Sire,  s'ils  font 
des  merveilles  à  la  première  occasion^  tout  sera 
réparé,  et  ils  les  feront  ces  merveilles,  parce  que 
je  suis  assuré  que  V.  M.  les  ramènera  à  leur,  de- 
voir, par  l'espérance  de  la  récompense ,  et  par 
l'assurance  de  l'oubli  du  passé. 

ai 
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J'ai  répondu  à  Mr  BernouHi ,  ainsi  .que  V. 
M.  m'a  fait  la  grâce  de  me  Tordonner. 
J'ai  l'honneur,  etc. 

A  Berlin,  ce  21  Août  175:9. 


Sire, 

Je  vais  me  rendre  à  Berlin;  j'y  attendrai  les 
nouveaux  ordres  de  V.  M.  et  je  suis  toujours 
prêt  à  aller  où  vous  souhaiterez.  Je  vous  sup- 
plie. Sire,  de  n'avoir  aucun  égard  à  ma  santé; 
quand  elle  seroit  encore  plus  foible,  elle  de- 
viendra forte  dès  le  momenjt'que  je  pourrai 
avoir  le  bonheur  de  vous  voir. 

Quand  j'arrivai  à  Tangermunde ,  tout  étoit 
si  rempli  d'étrangers,  qu'il  me  fut  impossible  de 
trouver  un  logement  Je  ne  voulus  pas  rester 
dans  des  villages  à  cause  des  petits  partis  de 
l'armée  de  l'Empire  qui  rodoient  aux  environs 
de  Magdebourg  et  de  Halberstadt ,  et  je  poussai 
•  ma  route  jusqu'à  WolfFenbuttel ,  où  je  suis  en- 
core, et  d'où  je  partirai  demain.  Je  n'ai  ja- 
mais douté,  Sire,  que  vous  ne  réparassiez  bientôt 

lechcc  de  la  dernière  bataille,  et  ie  suis  con- 

,.  ■   t.  . 
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Vaincu  <\ue  tout  ira  bien  à  la  fin ,  et  beaucoup 
mieux  que  vouî^ne  le  pensez,  pourvu  que  vous 
conserviez  votre  personne  ;  c'est  en  elle  seule 
que  réside  la  conservation  de  votre  Etat.  V. 
M.  aura  sans  doute  vu  la  lettre  du  maréchal  de 
Belle -Isle  qu'on  a  trouvée  à  Detmold  dans  les 
papiers  du  maréchal  de  Coqtades.  Il  n'y  a 
rien  de  si  afïreux  que  les  projets  de  renouveler 
dans  le  pays  de  Happvre  les  horreurs  du  Pala- 
tinat  ,  et  cle  faire  un  àêsèrt  avant  le  mois  de 
Septembre  (  ce  sont  les  propres  termes  de  Mr  de 
Belle -îsle)  de  cet  électoral  Cet  homme  de- 
viendra le  mépris  de  tous  les  honnêtes  gens 
dans  quelques  p^s  qu'ils  soient  Je  ne  doute 
pas  que  le  joi  d'Angleterre  ne  pense  doréna- 
vant sérieusement  aux  affaires  de  l'Allemagne; 
il  connoît  aujourd'hui  ce  qu'il  doit  attendre  de 
ses  ennemis;  que  deviendroient  ses  Etats  en 
Allemagne ,  si  malheureusement  vous  veniez  à 
succomber  ?  Si  l'on  a  découvert  par  cette  let- 
tre jusqu'où  va  la  fureur  du  ministèrç  de  Fran- 
ce,  on  y  a  vu  d'un  autre  côté  l'état  misérable 
de  leurs  finances ,  puisque  le  Maréchal  écr?t 
que  sans  les  contributions  que  Fischer  doit  le- 
ver, il  est  impossible  de  subvenir  aux  besoins  les 
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plus  pressans  de  Tarmée.  Que  sera  -  ce  donc  si 
lesAoglois  font  quelque  coup  d'éclat  avant  la 
fin  de  cette  année  ? 

Je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez  encore 
bien  des  peines  et  des  travaux  avant  la  fin  de 
la  campagne  ;  mais  pour  mener  les  choses  à  une 
heureuse  fin ,  vous  n'avez  pas  besoin  de  vain- 
cre, mais  de  temporiser,  La  guerre  défensive 
est  la  ruine  de  vos  ennemis.  Il  faut  que  la 
campagne  finisse  dans  six  semaines,  les  neiges  et 
les  glaces  vous  rendront  la  tranquillité.  Com- 
ment vos  ennemis  pourront  -  ils  vivre  dans  un 
pays  où  ils  n'ont  ni  vivres ,  ni  magasins  ?  Quel 
argent  immense  faudra -t-il  l'année  prochaine 
aux  François  pour  continuer  Ja  guerre  et  pour 
payer  les  subsides  à  des  alliés  qui  sans  ces  mê- 
mes subsides  ne  peuvent  agir. 

J'ai  l'honneur,  etc. 

A  Wolffeabuttel,  le  9  Septembre  I7S9- 


Sire, 

Je  conooissois  à  V.  M.  toutes  les  qualités  de 
César,  mais  je  Jie  savois  pas  qu  elle  y  joignit 

F  2 
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celles  du  grand  amiral  de  Coligny,  plus  craint, 
plus  admiré ,  plus  redoutable  à  ses  ennemis 
après  la  perte  d'une  bataille  qu'avant  le  com- 
bat. Voilà  vos  affaires  remises  entièrement, 
ou  peu  s'en  faut.  Votre  armée  a  cédé  la  vic- 
toire à  vos  ennemis,  mais  vos  lumières  les 
ont  privés  de  tout  le  fruit  qu'ils  auroient  pu 
remporter  de  leur  avantage. 

Pendant  que  vous  remettez  les  affaires  au 
point  de  finir  la  campagne  heureusement,  les 
Anglois  viennent  de  hâter  la  paix  en  détruisant 
la  flotte  françoise.  Il  ne  reste  pas  un  seul  vais- 
seau à  la  France  dans  toute  la  Méditerranée,  et 
les  Anglois  peuvent  y  donner  la  loi  avec  une 
seule  escadre  de  trois  ou  quatre  vaisseaux.  Et 
voilà  la  prétendue  descente  en  Angleterre  éva- 
nouie ,  le  Canada  perdu ,  car  je  ne  doute  pas 
que  Québec  ne  soit  pris  dans  le  moment  que 
j'ai  l'honneur  d  écrire  à  V.  M.  La  flotte  de 
Brest  n  oseroit  sortir  ;  les  François  sentent  trop 
que  si  elle  étoit  battue ,  leur  marine  seroit  en- 
tièrement ruinée  et  anéantie.  Toutes  Its  co- 
lonies de  l'Afrique  et  de  l'Amérique,  toutes  les 
côtes  du  royaume  sont  en  proie  aux  Anglois. 
De  quel  endroit  les  François  pourront -ils  tirer 
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de  l'argent  pour  suppléer  à  celui  qu'ils  ont  déjà 
dépense  avec  tant  de  profusion  ?  Les  parle- 
mens  refusent  obstinément  d'enregistrer  les 
nouveaux  impôts.  Enfin  la  défaite  de  la  flotte 
de  la  Clue  coûte  cinq  mille  matelots  pris  ou 
noyés,  perte  irréparable  pendant  vingt  ans. 
Lorsque  Ion  considère  toutes  ces  circonstances, 
il  est  naturel  d'en  conclure  que  si  les  Anglois 
oflfrent  aux  François  une  paix  tant  soit  peu 
raisonnable ,  ils  l'accepteront ,  et  quitteront 
leurs  alliés ,  s'il  ne  veulent  pas  concourir  à  une 
paix  générale.  Je  suis  persuadé ,  Sire ,  que  les 
François  ont  déjà  renoncé  à  s'emparer  del'élec- 
torat  de  Hannovre  ;  toutes  les  démarches  qu'ils 
font  encore,  ne  sont  que  de  vaines  ostentations. 
Le  désert  du  maréchal  de  Belle -Isle  est  une 
chimère  dont  la  bataille  de  Minden  aura  désa- 
busé le  ministère  de  Versailles  ;  ajoutez  à  tout 
cela  les  neiges  et  les  glaces  qui  vont  venir  dans 
trois  semaines,  les  avantages  que  le  prince 
Henri  et  le  général  Finck  ont  remportés,  et 
vous  conviendrez ,  Sire,  que  j'ai  raison  de  dire 
que  la  fin  de  la  campagne  va  bientôt  redonner 
aux  Anglois  le  moyen  d'offrir  aux  François  une 
paix  quil  faut  qu'ils    acceptent    bon    gré  ou 
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malgré ,  pour  peu  qu'elle  soit  raisonnable.  J'ai 
toujours  pensé,  Sire,  et  j'en  suis  encore  fer- 
mement convaincu,  que  cette  ligue  monstrueuse 
qui  s'est  formée  contre  V.  M.  aura  la  fin  de  celle 
de  Cambray.  .Enfin,  Sire,  tout  ira  bien,  pour- 
vu que  vous  conserviez  votre  personne,  si  pré- 
cieuse à  votre  Etat ,  et  à  laquelle  est  attaché 
non  seulement  le  bonheur  de  tous  vos  sujets, 
mais  la  liberté  de  toute  l'Allemagne. 
J'ai  l'honneur,  etc.  , 

A  Berlin,  ce  29  Septembre  1759. 


Sire, 


u 


'  ne  femme  nommée  Madame  Taliazuchi,  qui 
m'avoit  toujours  été  inconnue ,  m'écrivit  hier 
qu'elle  s'adressoit  à  moi  pour  que  j'avertisse  V. 
M.  qu  elle  avoit  des  choses  de  la  plus  grande 
conséquence  à  lui  révéler  et  qui  regardoient  di- 
rectement votre  personne.  J'envoyai  sur  le 
champ  chercher  cette  femme  ;  elle  me  dit 
qu'elle  étoit  l'épouse  du  poëte  qui  fait  les  opéra. 
Je  lui  demandai  dabord ,  si  ce  qu'elle  savoit, 
regiu-doit  quelque  attentat  contre  la  personne 
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de  V.  M.  ;  elle  me  dit  que  non  ^^  et  que  ce 
qu'elle  vouloit  déclarer,  étoit  cependant  très- 
important»  quoiqu'il  ne  regardât  pas  la  per- 
sonne sacrée  de  V,  M.  Je  la  questronnai  beau- 
coup ,  mais  elle  ne  voulut  jamais,  s'ouvrir  en- 
tièrement à  moi;  disant  toujours  qu'elle  ne 
confieroit  son  secret  qu*à  V.  M.  ou  à  la  per- 
sonne h  qui  V.  M.  m'écriroit  de  lui  dire  de  s'a- 
dresser. Cependant >  Sire,  quoique  cette  fem- 
me ait  voulu  me  faire  un  mystère  de  son  secret» 
je  crois  l'avoii*  découvert  par  les  questions  ca- 
ptieuses que  je  lui  ai  faites,  et  voici  ce  que  je 
pense:-  cette  femme  est  née  sujette  de  la  Reine 
de  Hongrie ,  elle  voyoit  ici  beaucoup  d  ofHciers 
étrangers  et  surtout  des  Italiens  j  quelqu'un  de 
ces  officiers  aura  cru  cette  femme  capable  d'en- 
tretenir une  correspondance  et  de  domier  des 
avis  à  la  cour  de  Vienne.  Soit  que  cette 
femme  ait  d'abord  été  séduite  et  que  la  crainte 
de  ce  qui  pouvoit  lui  arriver  Tait  fait  change 
de  dessein,  soit  qu'elle  n'ait  agi  que  pour  trom- 
per la  cour  de  Vienne  et  pour  se  faire  un  mé- 
rite auprès  de  vous  ;  il  est  certain  qu'elle  m'a 
dit  dans  la  conversation ,  qu'elle  avoit  des  piè- 
ces très  -  importantes.    Je  ne  doute  pas  même 
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qVelIc  ne  remette  des  chiffres  que  là  cour  de 
Vienne  lui  aura  fait  donner  par  ceux  qu'elle 
aura  charges  de  la  corrompre ,  et  ces  chiffres 
pourront  être  utiles  à  V.  M.  pour  déchiffrer 
d'autres  lettres.  Ce  qui  me  fait  croire  qu'elle  a 
des  chiffres,  c'est  que  je  lui  dis  qu'elle  faisoit 
sagement  d'être  fidèle  à  V.  M.  et  qu'on  auroit 
bientôt  connu  son  infidélité,  si  elle  eût  lié  quel- 
que correspondance  avec  la  cour  de  Vienne, 
à  moins  d'avoir  un  chiffre;  elle  me  répondit 
que  cette  difficulté  ne  lauroit  pas  embarrassée, 
si  elle  avoit  voulu  manquer  à  ce  qu'elle  vous 
devoit.  Enfin ,  Sire ,  lorsque  V.  M.  nommera 
quelqu'un  à  qui  cette  femme  doit  s'adresser, 
vous  serez  bientôt  instruit  de  tout.  Je  prie 
donc  V.  M.  de  vouloir  me  mander  ce  que  je 
dois  dire  à  cette  femme ,  qui  me  presse  pour 
avoir  une  réponse  de  V,  M.  et  qui  m'assure  que 
ce  qu'elle  a  à.  découvrir  est  très  -  important  et 
ne  souffre  aucun  délai.  Enfin,  Sire,  quand  il 
sëroit  vrai  que  tout  ceci  ne  fût  qu'une  tête  ita- 
lienne qui  se  seroit  échauffée  et  qui  auroit  pris 
des  chimères  pour  des  vérités,  cô  qui  pourroit 
encore  bien  être ,  car  cette  femme  ne  paroît 
rien  moins  que  prudente  et  tranquille  j  je  crois 


Correspondance.  91 

cependant  que  la  peine  qu  on  âuroit  prise  de 
savoir  ce  qu  elle  veut  déclarer ,  seroit  si  légère, 
qu'on  ne  la  rcgretteroit  pas ,  quand  même  on 
découvriroit  que  cette  femme  n'est  qu'une  folle. 
J'ai  l'honneur ,  etc. 

A  Berlin,  ce  60ctobre  17Ç9.  * 


Sire, 

J'aurois  bien  peu  profité,  si  après  avoir  vécu     • 
vingt  ans  avec  des  gens  sensés  en  Allemagne,     ^ 
j  avois  conservé  une  cervelle  provençale.  Vous 
verrez.    Sire,    par  le  mémoire  que  m'a  remis 
Madame  Taliazuchi  de  quoi  il  est  question ,  et 
vous  déciderez  ensuite.     Si  V.  M.  ne  m'avoit 
point   écrit  en  propres    termes  :  quoi  que  cette 
femme   puisse    vous    dire  y    gardez -vous    bien    dif     • 
ajouter  foi,   j'aurois   prié  le  Commandant   de 
faire    arrêter    le  nommé  Ranuzzi,  jusqu'à  ce 
qu'elle  eût  mandé  ce  qu'elle  veut  qu'on  en  fas-, 
se,   cet  homme  me  paroissant  un  espion  des 
plus  avérés  ;  mais  je  me  suis  contenté  de  dire  à 
Madame  Taliazuchi  que  si  cet  homme  sortoit 
de  Berlin  avant  la  réponse  de  V.  M. ,  elle  en 
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répondroit,  et  elle  m'a  assuré  qu'elle  le  rctien* 
droit.  J'ai  Thonneur,  etc. 

A  Berlin  ,  ce  1 2  Octobre  1759. 


SlRE^ 

lorsque  je  loue  la  conduite  de  V.  M. ,  la  vé- 
rité dicte  mes  discours ,  et  le  caractère  de  cour- 
tisan n'y  a  aucune  part.  Ainsi  vous  permettrez 
que  ]t  vous  dise  encore  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
beau  que  votre  dernière  marche  en  Silcsie  ;  et 
je  suis  convaincu  que  vos  ennemis  èti  convien- 
nent eux-mêmes.  Je  suis  bien  affligé  d'ap- 
prendre que  vous  êtes  incommodé,  et  si  j'ose 
demander  avec  la  plus  grande  instance  une 
grâce  à  V.  M. ,  c'est  de  me  tirer  de  l'inquiétude 
cruelle  où  je  suis,  et  de  me  donner  des  nou- 
velles de  sa  santé.  J'espère  que  vous  n'aurez 
qu'une  fluxion;  c'est  u^ne  maladie  qu'on  prend 
aisément  dans  cette  saison.  J'attends  avec  im- 
patience de  voir  votre  ouyiage  sur  Charles  XII. 
Comment  pouvez -vous  dire  que  le  feu  de  vo- 
tre génie  s'éteint?  Par  la  manière  dont  vous 
vous  exprimez^  vous  montrez  qu'il  n'a  rien  per- 
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dii ,  ni  de  sa  force ,  ni  de  son  agrément.  Si  vous 
voulez  être  cru ,  il  faut  vous  résoudre  à  ne  pas 
parler  et  à  ne  point  écrire.  Je  reçois  votre  Jet- 
tre  samedi  au  soirj  je  ne  pourrai  avoir  que 
lundi  matin  chez  Néaulme  les  Révolutions  ro- 
maines et  celles  de  Suède;  je  les  ferai  partir 
sans  faute.  Il  me  tarde  bien  que  la  campagne 
soit  finie,  pour  avoir  le  bonheur  d'aller  me 
mettre  à  vos  pieds.  Je  suis  inconsolable  que 
vous  n'ayez  pas  voulu  que  j'allasse  à  Fursten- 
Walde.  J'espère  que  cet  hiver  nous  donnera  la 
paix.  Les  François  viennent  encore  d'être  tota- 
lement battus  dans  les  Indes  orientales;  ils  ont 
été  obligés  d'abandonner  le  fort  David.  Oa 
leur  a  pris  leurs  établissemens  les  plus  considé- 
rables, et  les  affaires  sont  aussi  délabrées  dans  Içs 
Iodes  orientales  que  dans  les  occidentales.  Ces 
nouvelles  sont  certaines,  car  elles  ont  été  ap- 
portées par  trois  vaisseaux  arrivés  successive- 
ment à  Londres.  Siles  Anglois  veulent,  la  paix 
est  assurée.  V.  M.  dira  que  les  François  peu- 
vent se  retirer  de  l'alliance,  sans  que  les  autres 
puissances  cessent  la  guerre.  Mais  qui  paiera 
les  barbares  ?  qui  donnera  des  subsides  au^j; 
ennemis  de,  Stralsund?  La  maison  d'Autriche 
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a-t-cllc  jamais  fait  la  guerre  sans  l'argent  des 
HoUandois  et  des  Anglois  ?  et  si  elle  veut  con- 
tinuer la  guerre,  l'armée  du  prince  Ferdinand 
peut  pénétrer  jusqu'aux  portes  de  Vienne, 
n'ayant  plus  à  faire  aux  François.  Quel  plaisir 
alors  pour  le  roi  d'Angleterre  de  mortifier  une 
reine  ,  qui  oubliant  toutes  les  obligations 
qu'elle  lui  avoit ,  a  Voulu  favoriser  une  armée 
qui  vouloit  faiix  un  véritable  désert  de  son  électo^ 
rat ,  et  occasionner  une  descente  en  Angleterre 
qui  Je  renvcrsoit  du  trône  lui  et  sa  maison  ! 
Des  attentats  de  cette  nature  ne  s'oublient  ja- 
mais ,  quelques  démarches  que  la  politique 
puisse  faire.  J'ai  toujours  pris  la  liberté  de  dire 
à  V.  M.  que  si  les  François  quittoient  cette  al- 
liance, (qu'ils  regretteront  pendant  trente  ans 
d'avoir  contractée)  tout  le  reste  de  la  ligue 
tomberoit  bientôt.  V.  M.  aura  pu  voir  par  la 
première  lettre  que  j'eus  l'honneur  de  lui  écrire 
au  sujet  de  Madame  Taliazuchi ,  que  je  regar- 
dois cette  femme  comme  une  folle  et  un  assez 
mauvais  sujet;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
cependant  que  ledit  Ranuzzi  que  vous  avez 
donné  ordre  d'arrêter,  étoitun  e5pion  envoyé 
parDaun,  qui  avoit  le  dessein  en  sortant  de 
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Berlin  d'aller  à  votre  armée,  et  que  Madame 
Taliazuchi  auroit  fort  bien  fait  de  chasser  de  sa 
maison  dès  le  moment  qu'elle  le  connut,  sans 
entrer  dans  tous  ces  pourparlers  qui  ne  sont 
peut  -  être  pas  aussi  innocens  que  le  prétend  la- 
dite Dame.  Enfin,  Sire,  je  remercie  V.  M. 
de  m'avoir  débarrassé  de  toutes  ces  tracasseries, 
qui  commençoient  à  bien  fatiguer  ma  paisible 
philosophie.    J'ai  l'honneur,  etc. 

A  Berlin,  ce  ao Octobre  1759. 


Sire, 

J  e  reçois  la  lettre  de  V.  M.  dimanche  matin 
le  28.  Je  partirai  sans  f^ute  après -demain  l,e 
30,  et  j'arriverai  à  Glogau  dans  le  même  temp^ 
qu'elle  y  arrivera.  Quelque  foible  que  je  sois 
dans  ces  temps  d'hiver ,  j'irois  à  pied  au  bout 
du  monde  pour  avoir  le  plaisir  de  vous  voir. 
Je  crains  que  vous  ne  vous  fassieiz  porter  trop 
tôt  à  Glogau  ;  si  vous  venez  à  vous  refroidir, 
cela  peut  allonger  votre  maladie.  Je  sens  bien 
que  vous  devez  être  fâché  de  ne  pouvoir  pgs 
achever  le  reste  de  la  campagne  ;  mais  vous 
pouvez  ordonner  de  faire  ce  que  vous  auriez 
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exécuté,  si  votre  santé  l'avoit  permis.  D  ailleurs 
dans  quinze  jours,  si  vous  vous  soignez  bien, 
vous  serez  en  état  de  supporter  la  voiture ,  et 
vous  pourrez  vous  faire  transporter  où  vous  ju- 
gerez à  propos.  Enfin  il  est  des  choses  qui  sont 
au  dessus  des  forces  humaines,  et  contre  les- 
quelles le  meilleur  remède,  c'est  de  penser 
qu'on  n'a  pu  les  éviter,  ni  les  prévenir.  Vous 
avez  reçu  il  y  a  deux  ou  trois  jours  la  nouvelle 
delà  prise  de  Québec.  Voilà  donc  toute  l'A- 
mérique septentrionale  perdue  pour  Its  Fran- 
çois ,  et  les  Anglois  peuvent  faire  revenir  cet 
hiver  en  Europe  près  de  dix  mille  hommes  de 
troupes,  plus  de. trente  vaisseaux  de  guerre,  et 
en  laisser  encore  assez  pour  prendre  la  Martini- 
que au  mois  de  Mars.  Croyez,  Sire,  que  cet 
hiver  verra  les  François  abandonner  tous  leurs 
alliés,  et  par  conséquent  nous  aurons  la  paix 
au  printemps ,  et  nous  irons  à  Sans  -  Souci  voir 
la  galerie  qui  sera,  à  ce  que  ma  dit  aujourd'hui 
l'inspecteur  des  tableaux,  qui  arriva  hier  de 
Potsdam,  la  plus  belle  chose  qu'il  ait  vue  dans 
le  monde ,  quoiqu'il  ait  été  six  ans  en  Italie. 
J'ai  l'honneur ,  etc. 
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P.  S.  J  envoie  à  V.  M.  des  vers  qu'on  dit 
avoir  été  affichés  pendant  la  nuit  à  la 
porte  du  château  de  Versailles. 

Bateaux  plats  à  vendre. 

Soldats  à  louer, 

Généraux  à  pendre, 

Ministres  à  rouer. 

O  France  !  une  femelle 

Fit  toujours  ton  destin; 

Ton  bonheur  vient  d'une  pucelle 

Et  ton  malheur  d'une  c . . . . 

A  Berlin ,  ce  28  Octobre  17^9. 


a 


Sire, 


depuis  la  dernière  lettre  que  j'ai  eu  Thonneur 
décrire  àV.  M.,  j'ai  eu  encore  un  accès  de  fiè- 
vre; mais  comme  il  y  a  deux  jours  que  je  nç 
l'ai  plus ,  j'espère  que  j'en  serai  quitte.  Je  suis 
bien  charmé  de  Voir  V.  M.  rétablie;  mais  il 
faut  quelle  se  garantisse  du  froid.  Je  ne  doute 
pas  que  vous  ne  fassiez  à  la  fin  une  campagne 
très .  heureuse  ;  puisse -t- elle  vous  rendre  en 
«anté  et  content  à  tous  vos  sujets  ! 
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Ma  pauvre  philosophie  vient  encore  d'être 
troublée.     On  a  bien  raison  de  dire^  qu'il  faut 
éviter  jusqu'à  la  moindre  fréquentation  avec  les 
fous.  Madame  Taliazuchi,  dont  je  n'avois  plus 
entendu   parler  depuis   que   cet  homme  a  été 
arrêté,  vient  de  m'écrire  la  lettre  que  j'envoie 
à  V.  M.;  elle  est  si  impertinente,  que  quelque 
stoïcien  que  je  sois,  je  n'ai  pu  m'empêcher  d'y 
être  un  peu  sensible.     Je  ne  sais  ce  que  cette 
folle  veut  me  dire,  et  j'ignore  tous  les  contes  et 
toutes  les  tracasseries  dont  elle  me  parle.    J'a- 
vois  bien   raison  d'écrire  à  V.  M.  la  première 
fois  que  je  lui  parlai  de  cette  femme,  que  sa  tête 
me  p'âroissoit  dérangée.   J^  vois  bien  ce  qui  la 
met  de  mauvaise  humeur;  je  lui  ai  dit,  et  je 
l'ai   dit  à   Mr   Kircheisen  :   pourquoi   elle  avait 
attendu    à    déclarer    cet  homme    que   la  cour    de 
Vienne  eût  exigé  de  savoir  son  nom  et  d*être  ser- 
vie gratis  pendant  trois  mois.    Voilà,  je  crois,  les 
horribles  discours  qu'elle  ne  peut  me  pardon- 
ner.   Je  serôis  obligea  V.  M.,  si  elle  vouloit 
faire  dire  à  Mr  Kircheisen  de  dire  à  cette  Mé- 
gère de  m'oublier,  .et  de  me  laisser   paisible. 
Comment  cette  folle  s'est-clle  avisée  de  s'adres- 
ser   à   moi,  qui  depuis  dix -huit  ans.  que  j'ai 

l'honneur 
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rhonneur  d'être  au  service  de  V.  M.  ne  me  suis 
jamais  trouvé  dans  aucune  tracasserie  ?  V.  M. 
dira  que  je  dois  mépriser  les  discours  de  cette 
femme;  j'en  conviens;  mais  il  est  pourtant  dis* 
gracieux  que  sur'  des  discours  des  rues  où  je 
n'ai  aucune  part ,  je  sois  obligé  d'essuyer  les  in- 
jures les  plus  atroces  et  les  plus  grossières.  Les 
dévots  mettent  tous  leurs  chagrins  aux  pieds 
du  crucifix^  je  mettrai  les  miens  entre  les  mains 
de  la  philosophie  y  et  dût  cette  femme  me  ré- 
galer tous  les  jours  d'une  pareille  épître ,  je  ne 
parlerai  plus  à  V.  M.  de  semblables  misères. 
'      J'ai  l'honneur ,  etc. 

A  Berlin,  ce  7  Novembre  17^9. 


Sire, 

Je  viens  de  lirç  avec  un  plaisir  infini  vos  Ré- 
flexions sur  Charles  XII;  elles  sont  parfaite- 
ment bien  écrites ,  le  style  en  est  précis  et  sen- 
tencieux; il  a  tout  le  bon  de  celui  de  Tacite , 
sans  en  avoir  l'obscurité.  Quant  aux  pensées , 
je  me  contenterai  de  dire  à  V.  M.  qu'elles 
m'ont  convaincu  par  leur  justesse  qu'il  n'y  a 
que  de  grands  généraux  qui  puissent  écrire  sur 
Tome  XIU.  G 
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d'autres  grands,  généraux,  et  que  ce  que  peu- 
vent faire  sur  ces  hommes  rares  de  simples  écri- 
vains, quelque  bons  qu'ils  soient,  ne  produit 
jamais  qu'un  élégant  verbiage.  Mon  Dieu, 
que  l'histoire  de  Charles  XII  m'a  paru  miséra- 
ble en  lisant  vos  réflexions  !  Il  faut  que  chacun 
se  mêle  de  son  métier.  Je  ne  trouve  rien  de 
si  ridicule  qu'un  prêtre,  qui  enfermé  dans  son 
couvent ,  écrit  les  campagnes  de  Mr  de  Luxem- 
bourg et  de  Mr  de  Turenne.  Cependant  com- 
bien d'histoires  militaires  n'avons -nous  pas, 
composées  par  des  jésuites ,  des  bénédictins  et 
des  pères  de  l'oratoire  ? 

Je  ne  manquerai  pas ,  Sire ,  de  faire  impri- 
mer votre  ouvrage  avec  toute  l'attention  possi- 
ble ,  et  soyez  assuré ,  Sire ,  qu'il  '  n'y  aura  au- 
cune faute  d'impression.  J'aurois  envie  d'en 
faire  tirer  cinquante  exemplaires ,  et  d'en  ca- 
cheter trente  dans  un  paquet  que.je  laisserai  au 
château  dans  la  chambre  de  l'imprimerie  et  que 
Vous  retrouverez  à  la  paix.  Cet  ouvrage  est 
admirable ,  et  vous  serez  bien  aise  dans  la  suite 
d'en  donner  quelques  exemplaires  à  vos  géné- 
raux. J'attendrai  vos  ordres  là -dessus.  On 
^o^imence  cependant  de  travailler  demsiin  à 
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ranger  les  caractères  de  la  première  feuille.  Je 
donnerai  à  cet  ouvrage  la  forme  in-quarto, 
pour  qu'il  puisse  être  joint  à  vos  autres  ouvra- 
ges historiques ,  et  à  votre  poëme  sur  l'art  de 
la  guerre. 

Ne  doutez  pas  un  seul  instant ,  Sire ,  que  je 
ne  parte  pour  la  Saxe,  dès  que  vous  me  l'or- 
donnerez.    Si  je  suis   malade,  ce  voyage  me 
guérira;  et  le  plaisir  de  vous  revoir  après  la  fin 
d  une  si  belle  et  si  glorieuse  campagne  me  re« 
donnera  la  santé./  J'ai  une  grâce  à  demander 
à  V.  M. ,  c'est  que  je  puisse  mener  Madame 
rfArgens.     Voici  troiî>  ans  de  suite  que  je  fais 
toutes   les   années    une  maladie  considérable» 
J'espère  que  cela  n'arrivera  pas  cette  année  par 
la  diète  que  j'observe;  mais  si  V.  M.  n  avoit  pas 
eu  la  bonté  de  permettre  que  ma  femme  m'ac- 
compagnât à  Breslau ,  livré  aux  soins  de  mes 
domestiques ,  je  serois  allé  faire  ma  révérence 
au  père  éternel,  et  je  vous  prie   d'être  biça 
persuadé  que  sans  vouloir  faire  le  courtisan, 
j'aime  beaucoup  mieux  être  avec  vous  à  Sans- 
Souci  ,  qu'avec  lui  dans  son  paradis.  O  Sans- 
Souci  !  O  Sans  -  Soud  !    Pourquoi    ne    puis  -je 
pas  donner  mon  fricscl  à  la  R  *  '^  *,  ma  diar* 
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rhée  à  la  C  *  *  *  et  mes  indigestions  à  L^**! 
Si  cela  pouvoit  avoir  lieu ,  ces  trois  personnes 
songeroient  plus  à  la  pharmacie  qu  a  la  guerre. 
J'ai  Thonneur,  etc.. 

A  Berlin ,  ce  17  Novembre  1759. 


Sire, 

Oî  la  Fortune  vous  persécute ,  votre  fermeté  et 
vos  lumières  vous  mettront  au  dessus  de  ses  ca* 
priées.  L'exemple  du  passé  m'assure  de  l'ave* 
nir  et  je  ne  doute  pas  un  seul  instant  que  vous 
n'ayez  déjà  réparé  en  partie  une  infortune  à  la* 
quelle  vous  n'avez  aucune  part.  Quand  on  a 
agi  dans  les  règles  les  plus  exactes,  on  ne  ré- 
pond point ,  dans  quelque  métier  que  ce  soit , 
des  événèmcns ,  et  moins  dans  celui  de  la 
guerre  que  dans  tous  les  autres.  Je  comprends 
combien  vous  devez  souffrir,  parce  que  quel- 
que courage  et  quelque  génie  qu'on  ait ,  on  ne 
peut  s'élever  au  dessus  de  l'humanité';  mais  les 
grands  hommes  commje  vous  ont  toujours  vain- 
cu par  leur  constance  ce  qui  auroit  accablé  des 
âmes  communes.  Il  faut  que  cette  campagne 
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finisse,  les  glaces  et  les  neiges  vont  ramener  la 
tranquillité  pendant  quelques  mois,  et  j*espèrc 
que  le  printemps  donnera  la  paix  à  l'Europe, 
quand  les  François  auront  achevé  de  fondre  les 
vieilles  cuillers  qu'ils  envoient  à  la  monnoie 
pour  avoir  de  l'argent  :  feront  -  ils  la  guerre  avec 
leurs  marmites  et  leurs  casseroles  ?  et  paieront- 
ils  en  monnoie  de  cuivre  les  subsides  aux  Rus- 
ses et  aux  Suédois?  Si  les  Ai^lois  avoient 
voulu  envoyer  l'été  passé  une  flotte  dans  la 
Baltique  de  quinze  vaisseaux ,  nous  aurions 
actuellement  la  paix,  et  s'ils  veulent  l'envoyer 
au  commencement  du  printemps,  nous  verrons 
oientôt  la  fin  de  la  guerre.  Le  prétexte  qu^ils 
ôntxpris  de  leur  commerce  avec  la  Russie  est 
ridicule;  car  les  Russes  n^auroient  osé  rompre 
avec  evix;  d'où  auroient- ils  tiré  Foret  l'argent 
que  leur  fournissent  les  Anglois  pour  leur 
monnoie?  et  si  les  Russes  avoient  voulu  faire^ 
les  méchans ,  pas  un  seul  vaisseau  n'eût  pu  ar- 
river à  Péterbourg»  J'ai  beaucoup  de  respect 
pour  le  roi  d'Angleterre  ;  mais  il  ne  fait  pas 
usage  des  notions  fcs  plus  communes,  s'il  ne 
sent  pas  que  son  électorat  seroit  détruit  et  ruiné 
de  fond  en  comble^  et  cela  dans  moins  de  six 
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semaines,  si  vous  veniez  malheureusement  à 

succom fegi^  sous  vos  ennemis. 

J  ai  etc. 

\      I  A  Berlin,  ee  fç  Novembre  1759. 


Sire, 


I 


Ll  vient  de  paroître  ici  un  grave  personnage, 

auprès  de  qui  Daniel ,  Jérémie ,  Josias  et  tous 

les   prophètes  grands  et  petits-^e  sont   rien. 

Cet  homme  depuis  dix -huit  mois  passofit  pour 

un  fou,  parce  qu'il  avoit  prédit  Tannée  cinquan* 

te-huit  que  vous  essuieriez  de  grands  malheurs 

dans  Tannée   cinquante  -  neuf.  Il  a  été  depuis 

quinze  jours  chez  tous  ceux  à  qui  il  avoit  annonce 

ses  prédictions  et  leur  a  dit  iFort  sérieusement: 

„  Messieurs,  j'ai  passé  pour  fou  auprès  de  vous, 

j,  parce  que  je  vous  avois  annoncé  la  vérité  ;  Té- 

I,  vcnement  a  justifié  tout  ce  que  je  vous  avois  dit; 

„  prenez  -  moi  encore  pour  un  fou,  si  vous  le  ju- 

,^  gez  à  propos  ;  je  vous  assure  que  le  roi  va  être 

„  bientôt  au  dessus  de  tous  ses  ennemis,  et  que 

,,  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre  il  n'aura  plus  que 

„  des  succès  heureux.  "   Comme  les  discours  de 

cet  homme  singulier  font  J'entretien  de  toute 
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la  ville,  j'ai  été  curieux  de  m'infbrmer  de  quoi 
il  ctoit  question.  Mr  Gottskowsky  et  d'autres 
gens  sensés  qui  connoissent  cet  homme,  disent 
que  véritablement  il  leur  avoit  dit  en  cinquante 
huit  que  les  Prussiens  auroient  de  grands  revers 
en  cinquante -neuf,  et  qu'il  avoit  toujours  ajouté 
ce  qu'il  annonçoit  encore  aujourd'hui  ^  qu'en 
soixante  les  Prussiens  seroient  et  plus  heu- 
reux et  plus  glorieux  qu'ils  ne  l'avoient  ja- 
mais été.  Quant  à  moi,  sans  être  prophète  et 
sans  avoir  l'honneur  d^exalter  mon  ame,  je  suis 
bien  persuadé  que  vous  réparerez  tous  les  maux 
que  peuvent  avoir  causés  des  fautes  où  vous 
n'avez  jamais  eu  aucune  part  et  qu'humaine- 
ment vous  ne  pouviez  ni  prévoir,  ni  éviter,  les 
causes  secondes  étant  au  dessus  de  toute  la  pru- 
dence humaine.  Vous  ètt$  comme  ces  habiles 
architectes,  qui  par  la  grande  connoissance  qu'ils 
ont  de  îeur  art,  savent  raffermir  et  resserrer  les 
crevasses  qui  se  sont  faites  à  des  bâtimens  que 
des  orages  imprévus  ou  des  trembkmens  de 
terre  avoient  ébranlés^ 

Tai  remis  à  l'impression  ks  K<$exions  etc. 
et  je  me  flatte  que  vous  serez  plus  content  de 
cette  édition   que    de  la  première.  Mais,  peif- 
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mettes  >  Sire,  que  je  prenne  Ja  défense  de  vo* 
trc  campagne  contre  vous-même.  L'on  ne 
pourra  jamais  vous  en. imputer  Jes  malheurs, 
parce  que  vous  n'en  avez  point  été  la  cause,  et 
qu'ils  sont  arrivés  indépendamment  des  soins 
que  vous  avez  pris  ;  votre  gloire ,  Sire,  n'en  a 
pas  re^u  la  moindre  atteinte.  Je  ne  puis  pas 
dire  la  même  chose  de  l'édition  des  réflexions  ; 
mais  il  est  pourtant,  vrai  que  la  copié  du  manu- 
scrit m'a  induit  dans  plusieurs  erreurs.  J'en  en* 
voie  la  preuve  à  V.  M.  L'ancien  manuscrit  dit^ 
en  distingue  ceux^  la  nouvelle  correction  dit,  on 
ne  fait  attention  quà  ceux.  La  correction  nou-? 
velle  dit,  un  vaste  champ,  aux  remarques^  dans 
l'ancien  manuscrit  remarques  est  effacé.  Dans 
la  nouvelle  correction  il  y  2i^  je  crains  bien  que 
ce  beau  phénix  y  da^ns  le  manuscrit,  je  érois  que 
ce  phénix.  Je  pourrois  envoyer  encore  plu* 
sieurs  autres  endroits  à  V.  M.  ;  mais  cela  l'en- 
nuieroit.  D'ailleurs  je  dois  convenir  qu'il  y 
a  deux  ou  trois  fautes,  et  entre  autres  une  assez 
lourde  dont  je  suis  coupable;  je  l'avois  corri* 
gée  trois  fois,  et  ces  maudits  imprimeurs  l'ont 
encore  commise  en  tirant  la  dernière  épreuve. 
J'ai  déjà  {lonhé  ordre  de  faire  venir  l'Eucydo- 
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pédic  de  Hollande;  car  les  libraires  ne  font 
venir  ce  livre  que  pour  ceux  qui  le  demandent, 
attendu  la  cherté  du  prix,  et  ils  ne  l'ont  pas 
dans  leur  boutique.  Vous  voulez  donc,  Sire, 
parcourir  cet  hiver  un  océan  immense  de  mau* 
vaises  choses,  dans  lequel  flottent  quelques  ex- 
cellentes dissertations  géométriques  de  d'Alem- 
bert  et  quelques  ballons  métaphysiques  enflés 
de  vent,  qui  en  faisant  défendre  cet  ouvrage, 
lui  ont  donné  une  réputation  qu'il  a  déjà  pcr* 
due  dans  tous  les  pays  où  il  est  permis  de  l'a- 
voir. Les  derniers  articles  que  Voltaire  a  mis 
dans  ce  livre ,  se  ressentent  de  la  vieillesse 
et  ne  valent  guères  mieux  que  son  Candide  ; 
de  l'esprit  souvent,  peu  de  jugement  et  point 
de  profondeur.  Mais  vous  verrez  tout  cela  par 
vous  -i  même ,  et  vous  en  jugerez  bien  mieux 
que  moi.    J'ai  l'honneur,  etc. 

A  Berlin ,  ce  24  Décembre  1759. 


Sire, 

J'ai  l'honneur  dé  souhaiter  à  V.  M.  une  heu- 
reuse année,  qui  la  rende  glorieuse,  contente 
et  en  parfaite  santé  à  ses  sujets.    Je  la  remercie 
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infiniment  des  marques    de    bonté  dont   cllç 
daigne  m'honorer,  et  je  la  prie  d'être  persuadée 
que  j en  conserverai  le  souvenirjusqualamort. 
J'envoie  à  V.  M.  quatre  exemplaires  de  la  nou- 
velle   édition    de  Charles   XII;  je  joins  à  ces 
exemplaires  celui  que  V.  M.  m'a  renvoyé  cor» 
rigé  de  la  première  édition  ,  pour  qu  elle  puisse 
juger  qu'il  n'y  a  plus  une  seule  faute  dans  la 
seconde.    Je  vous  prie  d  être  persuadé  que  ce 
n'est  pas  ma  faute ,  s'il  y  en  a  eu  dans  la  pre- 
mière. J'avois  la  fièvre,   et  j'ai  été   obligé   de 
me  fier  pour  les  dernières  épreuves  aux  imprir 
meurs,  mais  j'ai  revu  quatre  fois  les  épreuves 
nouvelles ,    et  je  ne  crois  pas  qu'une  édition 
des  Elzevirs  puisse   être    plus    correcte.    Vos 
vers  sur   les  prophètes  sont   eharmans.    Mais 
vous  avez  beau  vous  plaindre  de  la  Fortune  ; 
je  vois  qu'elle  vous  est  toujours  attachée,  quoi- 
qu'elle ait  semblé  vous  abandonner  quelquefois. 
L'affaire  de  Maxen  est  fâcheuse  ;  j'en  conviens  i 
mais  songez  qu'elle  est  arrivée  le  vingt  du  mo?s, 
que  len^ingt-un  du  même  mois  l'Amiral  Howe 
a  détruit  la  flotte  françoise,  lé  vingt-  deux  les 
alliés  ont  pris  Munster,  le  vingt- cinq  le  Prince 
votre  neveu  a  battu  les  Wurtembergeois. 
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J  aï  mille  et  mille  choses  à  vous  dire  ;  maiîç 
je  vous  écris  à  la  hâte,  parce  que  je  suis  accablé 
d*un  rhume  violent^  qui  depuis  quinze  jours 
ne  me  laisse  pas  un  moment  tranquille ,  et  me 
cause  une  toux  qui  va  quelquefois  jusqu  a  me 
faire  cracher  du  sang  en  quantité.  On  dit  que 
le  plaisir  et  la  consolation  des  damnés  c'est  d'a- 
voir des  compagnons.  Si  j'étois  un  diable,  je 
serois  fort  consolé  de  mon  mal ,  car  il  est  épi- 
démique  dans  Berlin  et  aussi  fréquent  que  l'an- 
née de  la  coquduche ,  il  y  a  environ  vingt- 
deux  ans:  j'étois  alorsmilitaire ,  pourquoi  faut- 
il  que  je  ne  sois  aujourd'hui  qu'un  misérable 
fardeau  de  la  terre,  quand  je  souhaiterois  avoir 
cent  vies  pour  les  sacrifier  au  service  de  V.  M.  ? 
Jai  l'honneur,   etc. 

A  Berlin ,  ce  s  Janvier  1760. 


J 


Sire, 


'ai  d'abord  remis  les  exemplaires  à  Mon- 
seigneur le  prince  Ferdinand  et  k  Mr  le  géné- 
ral Seidlitz.  Je  ne  saurois  exprimer  à  V.  M. 
combien  S.  A.  R;  a  été  sensible  au  présent  de 
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yjRî.  Sa  santé  est  beaucoup  meilleure;  sa 
maladie  n'est  plus  qu'un  reste  de  foiblesse  de 
nerfs  qui  se  rétablira  entièrement  ,  dès  que  la 
saison  deviendra  meilleure. 

Mon  prophète,  dont  vous  vous  moquez, 
continue  à  prédire  pour  cette  année  monts  et 
merveilles.  Je  ne  sais  si  c'est  un  faux  prophète, 
mais  je  sais  bien /qu'il  ne  manque  pas  d'esprit; 
V.  M.  pourra  eri  juger  par  deux  réponses  qu'il 
a  faites  depuis  peu  dé  jours,  l'une  à  un  théo- 
logien et  l'autre  à  un  Prince.  Le  théologien 
'est  un  nommé  Mr.  Sussmilch ,  pastetrr ,  et  luthé- 
rien  rigide.  Vous  ne  savez,  dit -il  à  mon  pro- 
phète, ni  le  grec,  ni  le  latin,  comment  pou- 
vez -  vous  sur  une  traduction  allemande  de  la 
bible  grecque  juger  de  ce  qu'elle  contient? 
Monsieur,  répondit  le  Daniel  de  Berlin,  la  tra- 
duction allemande  ne  rend  donc  pas  le  sens 
de  l'Ecriture?  Si  cela  est,  comment  osez -vous 
la  proposer  aux  chrétiens  comme  contenant  la 
pure  parole  de  Dieu  ?  Ou  il  faut  convenir  que 
je  puis  comprendre  le  véritable  sens  de  la  bi- 
ble sur  une  traduction  approuvée  par  tous  les 
synodes ,  ou  il  faut  avouer  que  tous  les  minis- 
tres luthériens  trompent  ,ceux  dont  ils  se  disent 
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pasteurs.  Mr  Sussniilch  s'est  tu,  et  il  a  bien 
fait ,  car  il  n'avoit  rien  de  bon  à  répondre.  Je 
viens  à  présent  à  la  réponse  faite  au  Prince , 
c'est  au  Margrave  de  Schwedt  :  il  demanda  à 
cet  homme  s'il  étoit  vrai  qu'il  se  mêlât  de  faire 
des  prédictions  ?  J'ai  été  assez  heureux ,  répon- 
dit-il, pour  annoncer  quelques  vérités.  Allez, 
dit  le  Margrave ,  vous  êtes  fou.  Ma  femme , 
répondit  le  prophète ,  qui  est  une  sotte ,  me  le 
dit  tous  les  jours;  mais  je  ne  fais  aucune  at- 
tention à  ce  qu  elle  me  dit ,  parce  que  je  con- 
uois  la  portée  de  son  esprit.  Je  ne  sais  si  Da- 
niel, Jérémie,  Habacuc  et  tous  les  prophètes 
grands  et  petits  auroient  répondu  plus  fine- 
ment. V.  M.  dira  peut-être  que  mon  pro- 
phète auroit  mérité  quelques  coups  de  bâton; 
je  n'ai  rien  à  dire  à  cela  ,  si  ce  n'est  qu'on  peut 
mériter  d'être  battu,  parce  qu'on  a  fait  une  ré- 
ponse ingénieuse ,  mais  impertinente.  Vous 
allez  croire ,  Sire  ,  que  me  voilà  à  demi  converti 
et  que  je  vais  bientôt  croire  aux  prophètes  an- 
ciens, puisque  je  crois  déjà  aux  modernes. 
Mais  je  suis  bien  aise  d'avertir  V.  M.  que  je 
suis  toujours  un  bon  et  fidèle  sectateur  d'Épi- 
curc.  Je  ne  puis  cependant  me  refuser  à  l'évi- 
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dence,  et  voici  un  fait  que  je  tiens  de  la  bouche 
d'un  ministre  luthérien ,  homme  d'esprit  et  de 
notre  académie  des  sciences.     Un  mois  avant 
la  bataille  de  Kustrin ,  mon  prophète  va  chez 
ce  ministre  et  lui  dit:  Monsieur,  je  viens  vous 
avertir  que  d^ns   trente  jours  le  Roi  gagnera 
une  bataille  sanglante  sur  les  Russes  ;  près  de 
quinze    mille    seront    tués    et  resteront  long- 
temps sur  le  champ  de  bataille,  pour  servir  de 
pâture  aux   oiseaux.     Le  jour   que  cet  hom- 
me avoit  prédit,  fût  précisément  celui  du  jour 
de  la  bataille.    Je  sais  bien  que  c'est  le  hasard 
qui  a    vérifié  les   prédictions   de  cet  homme, 
mais  il  faut  convenir  que  c'est  un  fingulier  ha- 
sard.   Si  j'étois  assuré  que  l'événement  voulût 
m'ctre  aussi  favorable,  je  me  mêlerois  d'être 
prophète;  cela  feroit   enrager  Voltaire,  et  il 
n'oseroit  plus  se  moquer  des  gens  qui  exalte- 
roient  leur  ame. 
J'ai  rhonneujF,   etc. 

A  Berlin,  ce  24  Janvier  1760» 
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Sire, 

J'ai  relu  cinq  fois  votre  ode  au  Prince  votre 
neveu.     Cet  ouvpge  est  véritablement  digne 
de  vous  et  de  lui.    C'est  l'éloge  le  plus  grand 
que  l'on  puisse  faire ,    et    en  même  temps  le 
plus  vrai.    Après  avoir  employé  la  critique  la 
plus  sévère^  je  n'ai  trouvé  qu'un  seul  vers  qui 
m'a  paru  un  peu  prosaïque ,  le  vpici  :  Je  puis  au 
moins    prévoir  par  mes    heureux  présages  ,•    cela 
meparoît  Un  peu  dur  à  l'oreille,  et  les  motspuis^ 
prévois  y  présages  dans  un  seul  vers,  forment  urj 
son  qui  n'est  pas  aussi  harmonieux  que  tout  le 
reste  de  cette  belle  ode ,  dont  Rousseau  se  se- 
roit  fait  honneur,  et  qui  est,  je  le  répète  en- 
core, véritablement    digne  du^  héros    qui  l'a 
composée  et  du  héros  auquel  elle  est  adressée. 
Vous  plaisantez  sur  mon  prophète.     Voici 
bien  une  ai^tre  chose  que  des  prophéties.     Un 
de   nos  académiciens  j  Mr  Glcditsch ,  soutient 
que.Mr  de  Maupertuis  lui  a  apparu  dans  la  salle 
de  l'académie  à  côté  de  la  pendule,  et  qu'il  Ta 
vu  pendant  près  d'un  quart  d'heure  de  suite. 
Cela  fait  ici  uiv  bruit  étonnant.    Après  cela 
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continuez  de  faire  Imcrédule  !  Quant  à  moi, 
j'ai  résolu  de  faire  dire  deux  messes  pour  le  re- 
pos de  Tame  du  président,  afin  que  s'il  lui 
prend  envie  de  jouer  le  rôle  d'un  vampire ,  il 
me  laisse^rndir  en  repos,  et  aille  à  Genève  su-» 
cer  et  tourmenter  le  sieur  Arouet  de  Voltaire. 

Je  suis  toujours  persuadé  que  malgré  les  fâ- 
cheux accidens  de  Tannée  passée  vous  serez 
heureux  dans  celle  où  nous  venpns  d'entrer;  et 
quelque  chose  que  vous  puissiez  me  dire ,  vous 
ne  me  convaincrez  pas  du  contraire  ;  surtout 
s'il  est  vrai,  comme  oix  le  dit  ici ,  que  les  An- 
glois  enverront  une  flotte  dans  la  mer  Baltique. 
La  fortune,  il  est  vrai,  a  depuis  quelque  temps' 
semblé  vous  être  moins  favorable;  mais  sans 
croire  ni  aux  prophéties ,  ni  aux  rcvenans,  je 
ne  puis  m'empêcher  de  céder  à  certains  pres- 
sentimens  qui  me  disent  que  vous  résisterez  à 
tous  vos  ennemis,  et  qu'à  la  fin  vous  prendrez 
entièrement  le  dessus  sur  eux.  Avant  les  ba- 
tailles de  Rosbach  et  de  Lissa  je  vous  écrivois 
la  même  chose.  La  situation  des  affaires  étoit 
bien  différente  de  celle  d'aujourd'hui  ;  ma  sécu- 
rité sembloit  encore  plus  déplacée ,  le  temps  ne 
tarda  pas  à  la  justifier. 

Monseigneur 
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Monseigneur  le  prince  de  Bévern  m'a  écrit 
une  lettre  en  faveur  d'un  gentilhomme  françois 
qui  lui  avoitcté  recommandé  et  dont  je  connois 
toute  la  famille.  Je  l'ai  vu  lui  -  même  il  y  a  quel- 
ques années ,  lorsque  j'étois  en  France.  Une 
affaire  d'honneur  qu'il  e.ut,  l'obligea  de  sortir 
du  royaume  et  de  se  retirer  à  Nice.  Sa  famille 
m'ayant  écrit  pour  me  le  reconamander,  il  vint 
me  voir  à  Menton.  Depuis  ce  temps  ne  pou- 
vant plus^rentrer  en  France ,  il  passa  au  com- 
mencement de  la  guerre  au  Canada,  où  il  a  servi 
avec  distinction.  N'y  ayant  plus  rien  à  faire 
dans  ce  pays ,  et  ne  pouvant  rester  en  France, 
il  a  pris  le  parti  de  serviç  dans  hs  autres  pays. 
Je  puis  répondre  à  V.  M.  à  son  sujet  de  trois 
choses;  la  première  c'est  qu'il  a  beaucoup  de 
valeur,  la  seconde  c'est  qu'il  a  de  la  probité,  et 
la  troisième  qu'il  est  d'une  des  meilleures  mai- 
sons, je  ne  dis  pas  de  sa  province,  mais  de 
tout  le  royaume.  Quant  au  bon  sens,  c'est  un 
article  dont  je  ne  suis  jamais  caution  pour  un 
François,  et  surtout  pour  un  Provençal.  Il  sait 
fort  bien  l'italien  et  passablement  lallemand, 
du  moins  il  s'explique  assez  pour  être  entendu 
dans  cette  dernière  langue.  Il  souhaiteroit  en^ 
Tome  XIIL  H 
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trer  dans  un  bataillon  franc.  II  a  environ  trente 
deux  ans,  et  est  d'une  jolie  figure.  Lorsqail  quitta 
Ja  France ,  il  étoit  lieutenant  dans  le  régiment 
de  Champagne  ;  en  Canada  il  étoit  capitaine, 
et  a  souvent  eu  l'honneur  de  voir  rôtir  et  man* 
ger  des  hommes  par  les  sauvages.  Si  V.  M. 
juge  à  propos  de  lui  faire  donner  une  lieute- 
nance,  il  sera  très  -  satisfait ,  et  comme  il  ne 
manque  de  rien,  il  fera  d'abord  J'équipage 
dont  peut  avoir  besoin  un  lieutenant  d'un  ba^ 
taillon  franc.  J'aurai  l'honneur  de  dire  encore 
à  V.  M. ,  que  je  réponds  pour  le  sujet  que  je 
lui  propose,  de  la  naissance,  de  la  probité  et 
de  la  bravoure.  Je  la  supplie  de  me  faire  la 
grâce  de  me  répondre  un  mot ,  pour  que  je  ne 
fasse  point  manger  son  argent  inutilement  à  ce 
jeune  homme.    J'ai  l'honneur,  etc. 

A  Berlin,  le  4 Février  176a 


I 


Sire, 


.1  s'en  faut  de  beaucoup  que  mon  prophète 
n'annonce  plus  l'avenir;  il  soutient  toujours 
quç  nous  serons  aussi  heureux  cette  année  que 
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cous  avons  été  malheureux  Tannée  passée  :  il 
offre  d'être  puni  comme  un  imposteur,  et  d'ê- 
tre enfermé  gomme  un  fou,  s'il  se  trompe  dans 
ses  prédictions.  Quant  à  moi,  san$  avoir  l'hon- 
neur d'être  prophète,  je  suis  convaincu  que 
nos  affaires  iront  très  -  bien.  Vous  vous  défiez 
de  la  fortune;  je  n^  saurois ,  Sire,  vous  blâmer 
à  ce  sujet  ;  elle  vous  a  été  peu  favorable  dans 
cette  dernière  campagne  ;  mais  ce  qui  me  ras- 
Sure,  c'est  que  je  vois  que  lorsqu'elle  a  semblé 
vouloir  entièrement  vous  abandonner,  elle  a 
tout  à  coup  fourgi  des  moyens  pour  réparer 
les  pertes  qu'elle  avoit  causées.  On  doit  crain- 
dre pour  la  cause  publique ,  quand  les  funestes 
cvéneçaens  sont  arrivés  par  la  faute  de  cette 
cause  publique;  mais  dans  toutes  nos  infortunes 
passées,  je  ne  vois  que  des  particuliers  en  faute, 
et  jamais  l'armée,  ni  le  souverain.-  La  bataille 
de  Francfort  contre  les  Russes  n'auroit  jamais 
eu  lieu ,  si  lorsque  l'armée  prussienne  entra  en 
Pologne ,  elle  eût  été  conduite  différemment 
qu  elle  ne  le  fût.  Les  soldats  prussiens  se  sont 
rendus  prisonniers  à  Maxen  et  ont  mis  les  ar» 
mes  bas:  mais  les  soldats  prussiens  ne  font  pas 
les  capitulations,  ce  sont  ceux  qui  les  com- 
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jmandent.  La  dixième  légion  se  seroit  rendue 
prisonnière,  si  César  étant  absent,  les  chefs  de 
xette  légion  avoient  jugéà  propoj|^e  &e  rendre. 
On  dit  ici  à  Berlin  une  nouvelle  qu'on  assure 
être  certaine,,  c*est  que  vous  commanderez  I4 
grande  armée  contre  les  Autrichiens  »  le  prince 
Henri  l'armée  contre  les  Russes ,  et  le  général 
Fouquet  un  corps  détaché.  Je  ne  sais  pas,  Sire, 
le  secret  d'exalter  mon  ame  et  de  lire  dans  les? 
mystères  des  Dieux;  mais  sur  cette  simple  dis-  . 
position  des  forces  et  des  armées  de  V.  M. ,  je 
veux  perdre  la  tête,  si  vous  ne  vous  mettez 
pas  au  dessus  de  tous  vos  ennemis.  Votre  plus 
grande  peine.  Sire,  pendant  la  durée  de  cette 
guprre  a  été  de  réparer  des  fautes  où  vous  n'a- 
viez aucune  part ,  et  vous  allez  employer  des 
généraux  qui  n'en  ont  jamais  commis. 

Toutes  les  gazettes  assurent  que  les  Angloi* 
enverront  une  flotte  dans  la  mer  Baltique  ;  s'ils 
le  font,  c'est  une  des  meilleures  choses  qu'ils 
auront  exécutées  pendant  cette  guerre.  Si  quel- 
ques misérables  vues  de  commerce  les  empê- 
chent d'agir  aussi  sensément,  ils  méritent  de 
perdre  l'estime  que  les  belles  choses  qu'ils  ont 
faites  depuis  deux  ans  leur  ont  acquise. 
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V.  M.  a  trop  de  coiçplaisance  de  faire  lu 
moindre  attention  aux  foibles  remarques  que 
j'ai  osé  lui  communiquer;  hs  changemens 
quelle  a  faits  meparoissent  excellens,  et  ren- 
dent cette  cpître  de  la  plus  grande  correction. 
Les  vers,  Sire,  que  vous  faites  pendant  la 
guerre  ont  toute  Tbarmonie  et  la  douce  mélo» 
die  de  ceux  que  les  Muses  dictent  dans  la  plut 
profonde  paix.    Tai  Thonneur,  etc. 

A  Berlin^  le  7  Mtts  1760^  ' 


Sire, 


s 


'il  étoit  vrai  que  je  vous  parlasse  en  courtisan,. 
je  serois  charmé  de  l'avoir  fait ,  puisque  j'aurois 
occasionné  par  là  les  beaux,  mais  très -beaux, 
vers  que  vous  m'avez  fait  la  grâce  de  m'envôyer. 
Vous  allez  encore  dire  que  je  cherche  à  vous 
flatter;  je  vous  répondrai  que  jaime  encore 
mieux  que  vous  m'accusiez  de  flatterie ,  que  si 
ma  conscience  me  reprochoit  le  mensonge.  Je 
prends  la  liberté  de  dire  à  V.M.  ce  que  je  pen- 
se, m^  bouche  e?t  interprète  de  mon  cœur. 
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Vous  croyez  avoir  faiudes  fautes ,  moije  pensé 
au  contraire  que  vous  avez  réparé  celîîîr  des  au- 
tres. J'ai  pour  moi  aujourd'hui  la  saine  partie 
du.  public;  la  postérité  décidera  dans  l'avenir 
qui  de  vous  ou  de  moi  a  raison:  je  suis  con- 
vaincu que  V.  M.  en  sera  admirée ,  et  qu'elle 
prendra  votre  défense  contre  vous-même. 
Nous  ne  finirions  jamais ,  Sire,  sur  cet  article; 
nous  le  discuterons  un  jour  à  Sans  -^ Souci  après 
la  paix,  que  nous  aurons  peut-être  plutôt  que 
vous  ne  l'espérez.  Combien  d'événemens  im- 
prévus ne  peuvent  pas  survenir,  qui  dbnne- 
roient  à  l'Europe  cette  paix  qui  lui  est  si  néces- 
saire et  qu'elle  attend  avec  impatience  ? 

V.  M.  m'a  ordonné  de  lui  écrire  toutes  le^ 
balivernes  ;  en  voici  une  :  votre  cuisinier  Cham- 
pion ne  vous  fera  plus  des  ragoûts  ni  trop  salés, 
pi  trop  poivrés.  Ou  lui  a  coupé  rasibus  ce 
qui  servit  au  premier  homme  à  peupler  le  genre 
humain  ;  il  en  est  mort  le  troisième  jour.  On 
dit  dans  toute  la  ville  que  le  chirurgien  qui  a 
fait  l'opération  et  qui  est  une  espèce  de  fou 
(c'est  un  nommé  Coste)  amis  entre  deux  as- 
siettes ce  qu'il  avoit  coupé  et  l'a  envoyé  à  une 
femme  nommée  le  Gras  que  Champion  entre- 
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tenoit  Cette  mauvaise  plaisanterie  met  ici  en 
rumeur  ^utes  les  femmes  et  tous  les  dévots. 
Au  reste  V.  M.  perd  fort  peu  à  la  mort  de  Charx^- 
pion.  Aduellcment  qu'il  n'est  plus,  je  puis  en 
parler  naturellement  à  V.  M. ,  sans  craindre  de 
lui  nuire:  cetoit  un  fort  mauvais  sujet,  qui 
setoit  très -mal  comporté  pendant  le  temps 
qu  il  y  avoit  à  Berlin  des  officiers  françois  et 
autrichiens  ;  il  les  avoit  pris  à  Tauberge  chez  lui, 
et  tenoit  devant  eux  tous  les  jours  des  discours 
oui  auroient  mérité  qu'il  fût  à  la  brouette.  On 
me  les  avoit  redits ,  et  je  le  fis  avertir  que  je 
le  déaoncef*ois  au  Commandant;  il  me  promit 
de  se  corriger  et  je  crus  qu'il  me  tiendroit  pa*» 
rôle  ;  mais  j'ai  appris  par  ceux  qui  m  ont  ra* 
conté  sa  mort,  qu'il  avoit  toujours  continué 
sa  première  conduite.  Vous  voyez ,  Sire ,  que 
le  ciel  l'en  a  puni  plus  sévèrement  que  vos 
juges  n'auroient  fait,  car  certainement  ils  ne 
l'auroient  pas  fait  châtrer,  Niez  à  présent  une 
providence  sublunaire.  Voilà  des  exemples 
bien  parlans  et  qui  valent  bien  autant  que  tous 
ceux  sur  lesquels  les  théologiens  fondent  tant 
de  mauvais  raisorinemens.  Que  vous  les  dé- 
peignez bien.  Sire,  ces  ignorans    fanatiques, 
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dans  les  vers  charmans  que  vous  avez  faits  au 
sujet  du  Dictionnaire  des  prétendus  athéësl 

Je  ne  doute  plus ,  Sire ,  que  Tédition  de  vos 
ouvrages  n'ait  été  faite  sur  une  copie  volée  sur 
un  des  exemplaires  qui  se  trouvoient  à  Paris, 
parce  que  l'édition  de  Hollande  n'est  qaune 
eopie  de  celle  qu'on  a  faite  à  Paris.  Il  y  a  déjà 
plusieurs  exemplaires  de  celle  de  Hollande  a 
Berlin;  elle  ne  contient,  à  ce  que  l'on  m'a 
dit ,  que  quelques  odes  ,  plusieurs  épîtres  et  le 
poëme  sur  la  guerre.  Tout  cela  est'  de  la  plus 
grande  beauté  ;  et  à  parler  naturellement  à  V, 
M. ,  je  ne  suis  fâché  que  de  l'action  du  voleur 
et  point  du  tout  du  vol,  puisque  ce  livre  sera 
les  délices  de  tous  les  gens  qui  pensent,  et  Jes 
élémens  du  bon  sens  pour  tous  ceux  qui  vou- 
dront apprendre  à  penser. 

J'ai  l'honneur,  etc. 

A  Berlin ,  ee  i6  Mars  1760. 


Sire, 

J  e  reçois  la  lettre  de  V,  M.  à  minuit  et  j  y 
réponds   dans  le  moment.    Il  y  a  déjà  deu^ç 
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fcuîilcs  de   Yédkion  imprimée.    Voyant  qu'on 
ne  finirok  jamais  avec,  la  Néauioie,  j  avois  fait 
dire  par  Mr  de  Beausobre  à  Voss  qu'il  pouvoit 
commencer  d'imprimer  de;ux  feuilles ,  à  condi- 
don  que  si  V.  M.  ne  trouvoit  pas  à  propos 
qui!  continuât ,  ce  qu'il  auroit  imprimé  seroit 
en  pure  perte  pour   lui.     Dans   douze  jours 
l'ouvrage   sera  fini;  il  y  a  quatre  presses  qui 
sont  employées.  Mrde  Beausobre  corrige  nuit 
et  jour ,  car  les  imprimeurs  travaillent  sans  cesse. 
J'ai  bien    senti.  Sire,  la  nécessité   d'aller  vite 
en  besogne ,  et  c'est  ce  qui  m'a  obligé  d'en- 
voyer  d'abord  H^vis  du  libraire ,  que  j'ai   fait 
imprimer.    J'en  ai  fait  partir  trente  exemplai- 
res pour  Mr  de  Kniphausen  à  Londres,  et  le 
libraire  Voss  en  a  expédié  plus  de  cinq  cents 
pour  cette  ville,  et  soixante   pour  Péterbourg 
par  la  voie  de  Danzic.    Cela  prévient  toujours 
pour   quelque  temps  le   public,  et   donne  le 
loisir  de  faire  la  nouvelle  édition.  Enfin,  Sire, 
elle  sera  finie  dans  douze  jours;  je  ne  crois  pas 
que  si  on  la  faisoit  faire  par  le  secours  des  fées 
elle  pût  aller  plus  vite;  elle  sera  malgré  cela 
très -correcte,  parce  qu'il  est  cent  fois  pi  lis  aisé 
aux  imprimeurs  de  travailler  d'après  un  livre 
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imprimé  que  d'après  un  manuscrit.  Je  Supplie 
donc  V.  M.,  accablée  par  tant  d  autres  soins , 
de  se  tranquilliser  sur  cette  affaire,  et  de  compter 
sur  la  diligence  et  le  zèle  de  Mr  de  Beausobrc, 
plein  de  bonne  volonté  pour  le  service  de 
V.  M. 

Voilà  donc  le  redoutable  Turot  tué  et  toute 
son  escadre  prisonnière.  Si  les  François  ne 
font  la  paix  au  commencement  de  cette  cam- 
pagne, il  faut  qu'ils  soient  possédés  de  dix 
légions  de  diables  autrichiens. 

J'ai  l'honneur,  etc. 

A  Berlin  ,  ce  28  Mars  17^* 


Sire, 

J'ai  l'honneur  d'envoyer  à  V.  M.  la  nouvelle 
édition  ;  je  lui  avois  promis  qu'elle  séroit  finie 
le  douze  et  elle  l'a  été  le  neuf  du  mois.  C'est 
uniquement  au  zèle  de  Mr  de  Beausobre  que 
la  promptitude  et  l'exactitude  de  cette  édition 
sont  dues.  Je  n'ai  été  que  l'admirateur  des 
soins  qu'il  a  pris  et  des  peines  qu'il  a  eues  avec 
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les  imprimeurs ,    surtout  pour  les  engager  à 
travailler  pendant  les  fêtes  de  pâques. 

Si  nous  avions  eu  à  faire  avec  la  Néaulme , 
à  peine  l'édition  seroit  commencée ,   et  Dieu 
sait  quand  elle  seroit  finie.  D'ailleurs  cette  édi- 
tion est  un  gain  assuré  pour  le  moins  de  deux 
mille  et  cinq  cents  écus  ;  pourquoi  ne  pas  les 
faire  gagner  plutôt  à  un  citoyen  de  Berlin  qu'à 
ua  étranger  ?  Ce  sont  de  si  bonnes  gens ,  Sire , 
que  ces   bourgeois    de  Berlin  !  Je  les  -ai    vus 
dans  les   temps  les  plus  épineux  cent  fois  plus 
occupés  de  ce  qui  pouvoit  regarder  V.  M.  que 
de  leurs  propres  affaires.    Les  actions  rendent 
les,  hommes  célèbres  selon  le  théâtre  où  la  for- 
tune les  place.  Jai  vu  ici,  après  la  bataille  de 
Francfort ,  vingt  bourgeois  et  peut  -  être  cent, 
au  dessus  de  tous  ces   citoyens  romains  dont 
Tite*Live  a  immortalisé  la  fermeté  et  le   zèle 
pour  leur  patrie. 

J'ai  exécuté  la  commission  que  vous  m'avez 
donnée,  Sire,  pour  les  tableaux  de  Mr  Gott- 
kowsky;  il  a  assemblé  depuis  trois  ans  une 
collection  superbe  de  tclbleaux  de  Charles  Ma- 
ratte ,  Ciro  -  Ferri ,  Titien  etc.  il  a  un  Corrége 
et  un  admirable  Titien;  mais  tout  cela  n'est 
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rien  «n  comparaison  d'un  Raphaël  qu'il  % 
acheté  à  Rome  et  qu'il  a  trouvé  le  secret  avec 
de  l'argent  de  faire  sortir  en  contrebande  ;  car 
comme  cjcst  sans  doute  le  plus  beau  tableau 
qu'ait  fait  Raphaël ,  on  n'auroit  jamais  consenti 
à  le  laisser. sortir  de  Rome.  Le  sujet  est  très* 
gracieux  ;  c'est  Lot  que  ses  deux  filles  enivrent 
JElles  sont  à  demi  nues  y  mieux  colorées  que  si 
*lles  étoient  peintes  du  Corrège  et  dessinées  de 
la  plus  grande  manière  de  Raphaël.  Enfin 
pour  moi  j'avoue  que  je  n'jii  jamais  rien  vu  de 
si  beau.  Cela  me  paroit  préférable  à  la  sainte 
famille  de  Raphaël,  qui  est  le  principal  tableau 
du  roi  de  France.  Vous  verrez,  Sire,  si  j'ai 
tort  de  louer  si  fort  ce  morceau,  lorsque  le 
bonheur  de  vos  peuples  vous  ramènera  content 
et  heureux  dans  votre  capitale.  J'oubliois  de 
dire  à  V.  M.  que  ce  tableau  est  à  peu  près  de  la 
grandeur  de  la  Léda  du  Corrège.  Quant  au 
prix  des  tableaux,  je  ne  puis  en  rien  dire  à  V. 
M.,  parce  que  Mr  Gottskowsky  m'a  dit  qu'il 
falloit  auparavant  qu'elle  vît  les  tableaux;  et 
je  crois  qu'il  a  raison,  parce  que  tel  tableau 
vous  paroîtroit  bon  marché ,  qui  seroit  cher  s'il 
ne  vous  plaisoit  pas  lorsque  vous  le  verriez  -,  et 
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ici  autre  vous  sembleroit  d'un  trop  grand  prix, 
que  vous  ne  trouveriez  pas  cher  après  Tavqir 
vu.  D'ailleurs  j'ai  jugé  par  le  prix  de  plusieurs 
tableaux  dont  je  me  suis  informé  que  ce  qu'on 
en  demandoit  n'étoit  point  exorbitant.  Quand 
vous  les  verrez  vous  -  même ,  Vous  rabattrez 
après  cela  ce  que  vous  jugerez  à  propos.  Mr 
Gottskowsky  gardera  soigneusement  les  ta- 
bleaux qu'il  a  ramassés  et  ne  vendra  aucun  avant 
que  V.  M.  les  ait  vus  et  ait  choisi  ceux  qu'elle 
voudra.  Je  suis  très -content  de  la  façon  dont 
il  m'a  parlé  à  ce  sujet  ;  c'est  un  brave  homme, 
véritablement  attaché  à  V.  M,  et  un  de  nos 
bons  citoyens  de  Berlin. 

Si  V.  M.  le  souhaite,  j'irai  pour  vingt  qua- 
tre heures  à  Sans  -  Souci ,  et  je  lui  donnerai  des 
nouvelles  exactes  et  détaillées  de  la  galerie  et 
du  reste  du  jardin.  Je  vois ,  malgré  tous  vos 
ennemis ,  arriver  bientôt  le  temps  où  vos  peines 
et  vos  inquiétudes  seront  finies.  Plus  j'examine 
la  situation  des  affaires  des  François  et  plus  jo 
deviens  assuré  qu'ils  feront  la  paix  avant  qu'il 
soit  deux  mois  ;  et  si  V.  M.  veut  me  le  permet- 
tre, je  parierai  contre  elle  mes  six  plus  belles 
estampes  contre  six  autres  qu'avant  la  saint  Jean 
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les  François  auront  fait  la  paix.  V.  M.  dira 
peut-être  que  je  ne  fais  pas.  grand  fond  sur 
mon  pari,  puisque  je  ne  risque  que  six  mor- 
ccaux  de  papier;  mais  j'aurai  J'honneur  de  lui 
répondre  ,  que  dans  ma  façon  de  penser  une 
estampe  n'est  pas  une  badinerie  ,  et  que  je  don- 
nerois  jusqu'à  la  fin  des  siècles  tous  les  Fran- 
çois au  diable ,  s'ils  me  faisoicnt  perdre  mon 
pari,  leur  souhaitant  d'être  encore  plus  fous 
qu'ils  ne  le  sont ,  plus  gueux  qu'ils  ne  le  devien- 
nent  tous  les  jours  et  plus  battus  qu'ils  ne  l'ont 
été  à  Rosbach  et  à  Minden ,  s'ils  me  jouoient 
un  pareil  tour.     J!ai  l'honneur,   etc. 

P.  S.  Lorsque  la  correction  du  vers  de  l'épî- 
tre  du  maréchal  Keith  est  arrivée ,  l'édi- 
tion étoit  déjà  faite  ;  mais  je  vais  faire  met- 
tre un  carton;  il  est,  dans  l'exemplaire 
que  je  vous  envoie  et  dans  ceux  qui  sont 
presque  reliés,  comme  je  l'avois  corrigé. 

A  Berlin ,  ce  9  Avril  1760. 
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Sire, 

.lettre  que  V.  M.  m'a  fait  la  grâce  de  m  c- 
crire  a  |)roduit  dans  mon  cœur  la  plus  sensible 
joiq:,'  et  j^attends  ce  moment  heureux  dont 
vous  me  pariez  avec  la  plus  grande  impatience, 
fai. toujours  été  persuadé  que  vous  viendrez 
i  la  fin  au  point  de  détruire  tous  les  projets  de 
vos  ennemis ,  et  dans  les  temps  qui  paroissoient 
les  plus  nébuleux,  je  n'ai  jamais  douté  qu'un 
beau  jour  ne  dissipât  toutes  les  ombres  et  ne 
rendît  à  la  Prusse  et  au  Brandebourg  cette  gloire 
et  cette  tranquillité  dont  elle  a  toujours  joui 
sous  votre  règne  avant  cette  guerre ,  suscitéa 
par  la  mauvaise  foi ,  et  continuée  par  la  folie  et 
l'aveuglement  ;  car  cQmment  peut  -  on  nommer 
autrement  l'opiniâtreté  insensée  des  François  ? 
Quoique  la  folie  des  convulsions  de  saint  Pâ-. 
ris  redevienne  à  la  mode  à  Paris,  ce  n'est  pas 
dans  cette  ville  que  sont  les  plus  grands  fous 
du  royaume,  c'est  à  Versailles,  c'est  dans  le 
conseil  de  cette  cour  qu'il  faut  Its  chercher. 
Quel  plaisir  de  voir  un  jour  de  pareils  extrava- 
gans  mortifiés  autant  qu  ils  Jç  méritent!   Je  ne 
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sais  lequel  des  deux  me  causera  plus  de  satis- 
faction, ou  de  voir  la  folie  françoise  corrigée^ 
ou  l'orgueil  autrichien  réprimé  ;  car  Dieu  lui- 
mêmç  ne  pourroit  pas  le  détruire,  il  ne  peut 
,  changer  l'essence  des  choses ,  et  la  nature  de 
ces  gens  est  la  vanité  :  il  ne  sauroit  y  avoir  un 
autrichien  modeste  ,  de  même  qu'il  ne  peut  y 
avoir  de  la  matière  sans  étendue.  Si  V.  M.  li- 
soit  toutes  .les  fatuités  que  la  cour  de  Vienne 
fait  mettre  dans  diverses  gazettes,  quelque 
grande  que  fût  son  indignation ,  elle  ne  pour- 
roit quelquefois  s'empêcher  d'en  rire.  J'avoue 
naturellement  à  y.  M.  que  je  suis  curieux  de 
voir  ce  qu'ils  diront  lorsque  ce  dont  elle  me  fait 
la  grâce  de  me  parler  viendra  à  être  public. 

Je  remettrai  les  planches  à  Voss.  Cet  homme 
doit  vous  regarder  comme  les  anciens  regar- 
doient  le  Jupiter  hospitalier:  il  étoit  double- 
ment Dieu,  premièrement  comme  une  Divinité 
générale  et  secondement  comme  un  Dieu  lare. 
Vous  lui  faites  le  bien  que  vous  faites  à  tou$ 
vos  sujets  comme  roi ,  et  comme  auteur ,  vous 
remplissez  d'argent  sa  maison.  Un  libraire  payen 
vous  auroit  placé  parmi  ses  pénates  ;  un  libraire 
catholique  vous  révéreroit    comme  un  saint; 

mais 
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maïs  que  peut  faire  un  libraire  luthérien?  il 
n'a  que  de  la  reconnoissance  à  vous  offrir,  et 
Voss  en  est  rempli,  il  publie  par  tout  le  monde 
ce  qu  il  vous  doit.  Il  est  vrai  que  vous  en  avez 
fait  un  seigneur  ;  cet  homme  est  devenu  dans 
huit  jours  un  des  plus  riches  bourgeois  de  Ber- 
lin. Vous  me  parlez.  Sire,  des  singularités  de 
la  fortune  ;  en  voilâ  un  exemple  assez  particu- 
lier :  vous  ignoriez  qu'il  y  eût  un  Voss  dans  l'u- 
nivers ,  et  vous  ne  l^apprencz ,  pour  ainsi  dire, 
qu'après  l'avoir  enrichi. 

J'ai  lu,  Sire  ,  vos  vers  aVec  un  plaisir  infini  : 
c'est  Horace  dans  ses  Odes  galantes,  c'est  Vir- 
gile dans  ses  Bucoliques  Jusqu'au  milieu  de  la 
pièce,  et  c'est  encore  le  même  Virgile  dépei- 
gnant les  fureurs  de  la  guerre  dans  son  Enéide. 
Toute  cette  pièce  est  fort  correcte,  et  la  faci- 
lité de  l'expression  ne  fait  rien  perdre  à  la  jus- 
tesse des  pensées  et  à  la  précision  du  style.     V. 
M.  est  trop  bonne  de  songer  à  vouloir  me  don- 
ner der porcelaines.    Comment  a- 1- elle  assci 
de  complaisance  au  milieu  des  affaires  impor- 
tantes qui  l'occupent,  pour  penser  à  des  choses 
qui  ont  aussi  peu  de  rapport  aux  grands  objets 
dont  elle  doit  naturellement  être  affectée?  mais 
Tome  Xin.       ,  l 
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puisque  V.  M.  me  fait  la  grâce  de  m'écrirc 
qu'elle  peut  m'en  envoyer  sans  que  cela  la  dc-^ 
range  en  aucune  manière,  je  lui  dirai  naturel- 
lement que  j'ai  acheté  à  Hambourg  dans  la 
vente  de  Schimmelmann  des  cafFetières ,  tasses, 
thétières  etc.  Ainsi  si  V.  M.  juge  à  propos  de 
m'envoyer-tjuelques  plats  et  quelques  assiettes, 
je  les  conserverai  soigneusement  ;  et  à  la  paix  il 
ne  manqueroit  rien  à  mon  bonheur,  si  je  pou- 
vois  m'en  servir  pour  lui  offrir  à  Potsdam  dans 
une  maison  que  je  meublerois  assez  bien  un  re- 
pas philosophique.  Si  V.  M.  daignoît  m'accor- 
der  cette  faveur,  je  m'écrierois  alors  comme  le 
grand  prêtre  Siméon  :  Seigneur ,  tu  peux  main- 
tenant disposer  de  ton  serviteur  en  paix  ^  puisque 
mes  yeux  ont  vu  mon  sauveur. 
J'ai  l'honneur ,  etc. 

A  Berlin,  ce  4  Mai  1760. 


Sire, 


V. 


M.  viendroit  plutôt  à  bout  de  me  faire 
croire  la  présence  réelle ,  la  transubstantiation  et 
tous  les  mystères  apostoliques  et  cathgliquef 
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que  de  me  persuader  que  nous  avons  autant  à 
craindre  qu'elle  me  le  dit.  Bien  loin  d'appré- 
hender, pour  mon  prépuce  i  je  fais  dorer  en  or 
fin  tous  les  cadres  de  mes  tableaux,  j'achète 
des  miroirs  ,  des  tables  de  marbre  :  ce  n'est  pas 
certainement  dans  l'idée  de  porter  ces  meubles 
à  Délos  ou  à  Naxc ,  mais  pour  en  orner  mon 
logement  de  Potsdam,  Je  vous  jure ,  et  cela 
dans  la  plus  exacte  vérité,  que  ma  seule  crain- 
te c'est  le  risque  que  vous  courez  personnelle- 
ment ,  par  les  dangers  où  vous  vous  exposez  ; 
cela  me  fait  penser  quelquefois  à  la  Grèce. 
D'ailleurs  je  suis  très  -  tranquille  sur  les  événe- 
mens  delà  guerre,  et  je  suis  certain  qu'elle  finira 
heureusement  pour  vous  et  pour  vos  sujets ,  si 
vous  avez  le  soin  de  conserver  votre  personne, 
sur  laquelle  est  fondée  la  stabilité  dq  l'Etat. 
Vous  m'assurez,  Sire,  que  les  François  ne  veu- 
lent point  la  paix,  et  moi  je  consens  de  perdre 
tout  ce  que  j'ai  dans  le  monde,  si  au  premier 
échec  qu'ils  recevront  ils  ne  quittent  pas  leurs 
alliés.  Ce  n'est  point  un  mal  pour  nous  qu'ils 
entament  cette  campagne ,  parce  qu'ils  feront 
de  nouvelles  pertes  considérables ,  et  toutes  les 
conquêtes  des  Anglois  sont  autant  de  gages  qui 

I2 
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nous  répondent  éts  pertes  que  nous  pourrions 
faire. 

Vous  me  dites  que  vous  allez  avoir  dans 
trois  semaines  deux  cent  vingt  mille  hommes 
sur  les  bras  et  que  vous  n'en  avez  que  la  moi- 
lié  autant  à  leur  opposer.  Permettez -moi  de 
répondre ,  Sire ,  que  vous  parlez  dans  cette  oc- 
casion comme  les  gens  qui  affectent  de  passer 
pour  beaucoup  moins  riches  qu'ils  ne  le  sont  ; 
tout  le  monde  dit  que  vous  avez  cent  cinquan- 
te mille  hommes  en  campagne,  et  je  le  croirois 
assez  volontiers.  J'ai  lu,  Sire  ,  dans  Mr  de  Tu- 
renne,  dans  le  Maréchal  de  Saxe,  et  ce  dont 
je  fais  encore  plus  de  cas,  j'ai  ouï  direà  V.  M. 
qu'une  armée  de  cinquante"  mille  hommes  suffi- 
soit  pour  tenir  tête  à  une  de  quatre-vingt,  dont 
on  ne  pouvoit  jamais  employer  qu'une  partie 
un  jour  d'affaire,  et  qui  devenoit  à  charge 
pendant  toute  la  campagne  par  la  difficulté 
des  subsistances. 

Toutes  les  gaze(fees  asswent  que  le  prince 
Ferdinand  aura,  près  de  cent  quinze  mille  hom- 
mes ,  et  qu'il  va  détacher  un  corps  considéra- 
ble pour  s'opposer  à  l'armée  de  l'Empire.  Si 
cela  est,  comme  il  le  paroît  par  toutes  les  nou-^ 
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vcllcs ,  vous  voilà  délivrée  d'un  embarras  qui 
jusques  ici  n'a  pas  laissé  que  de  vous  causer  de 
ja  peine  et  bien  des  soins. 

Après  avoir  songé  ,  Sire,  à  l'événement 
dont  vous  me  parlez  dans  vos  lettres ,  j'ai  vu 
que  cela  ne  pou  voit  pas  regarder  l'Italie ,  et  je 
ne  doute  pas  qu*il  ne  s'agisse  des  Turcs  ;  ce  se- 
roit  une  chose  a,dmirable ,  s'ils  alloient  se  dé- 
clarer; mais  la  conduite  qu'ils  ont  tenue  jus- 
qu'à présent,  les  occasions  heureuses  qu'ils  ont 
perdues,  me  font  craindre  qu'ils  ne  continuent 
d'agir  aussi  peu  sensément  Cependant  une  ré- 
volution soudaine  peut  avoir  lieu  tout  -  à  -  coup 
dans  un  pays  où  if  en  arrive  si  souvent  ;  en  ce 
cas -là  je  sens  bien  que  nous  serions  dans  la 
situation  la  plus  heureuse  et  la  plus  brillante. 
Mais  je  ne  pense  pas  que  si  cet  événement  n'a 
pas  lieu ,  nous  soyons  dans  le  cas  d'essuyer  les 
revers  que  V.  M.  me  fait  envisager. 

J'ai  rerais  à  Voss  toutes  les  planches,  elles 
ctoient  dans  une  caisse  avec  les  autres  que  V.  . 
M.  avoit  fait  graver.  J'envoie  un  rôle  de  ces 
planches  à  V.  M. ,  que  m'a  donné  pour  ma  dé- 
charge Madame  Scbmidt  en  me  les  remettant. 
V.  M.  verra  les  planches  qui  restent  encore  dani 
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cette  caisjse;  je  la  prie  de  me  donner  ses  ordres 
pour  savoir  à  qui  je  dois  les  remettre. 

Vous  savez  sans  doute ,  Sire ,  qu'on  a  im- 
primé en  France  et  à  Francfort  le  second  vo- 
lume de  vos  ouvrages  contenant  des  épîtres  et 
des  lettres  à  Voltaire.  II  ne  faut  pas  former 
des  soupçons  sans  de  grands  préjugés ,  mais 
quand  je  songe  que  V.  M.  n'avoit  donné  ce  vo- 
lume à  personne ,  je  pense  malgré  moi  à  Vol- 
taire et  à  Darget.  Si  ces  gens -là  ne  sont  pas 
la  cause  de  l'impression  de  cet  ouvrage ,  c'est 
donc  le  Diable  qui  pour  vous  punir  de  ne  pas 
croire  en  lui  a  fait  publier  ce  volume.  Tai 
parcouru  celui  qu'on  a  envoyé  à  Mr  de  Catt 
pour  vous  remettre ,  j'y  ai  trouvé  plusieurs  fau- 
tes d'impression  ;  mais  les  pièces  dont  ce:  livre 
est  composé  m'ont  paru  charmantes  ;  les  lettres 
à  Voltaire  sont  admirables ,  pleines  d'imagina- 
tion et  d'idées  nouvelles.  J'ai  bien  ri  de  vous 
voir  promettre  de  faire  un  livre  pour  prouver 
la  vérité  de  la  religion  chrétienne,  lorsque 
Bruhl  commentera  les  campagnes  de  Mr  de 
Turenne. 

J'aurois  bien  encore  des  choses  à  dire  à 
V.  M  ,  mais  il  est  deux  heures  après  minuit. 
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Voilà  de  bon  compte  seize  heures  que  je  n'ai 
pas  vu  mon  lit;  je  vais  le  retrouver,  car  je  me 
suis  levé  à  dix  heures  du  matin; 
Jai  Thonneur,  etc. 

A  Berlin,  ce  is  Mai  17^0. 


Sire, 


y 


otre  lettre  est  remplie  de  sagesse  et  d*esprit  ; 
mais  quelques  conséquens  que  soient  vos  dis- 
cours, je  ne  suis  pas  convaincu,  et  je  suis  tou- 
jours persuadé  que  la  fin  des  affaires  sera  beau- 
coup meilleure  que  vous  ne  le  croyez. 

Celui  qui    dans    Rosbach   vit  les  François 

soumis, 
Qui  vainquît  dans  Lissa  ses  plus  fiers  ennemis^ 
Peut  du  général  Daun  éviter  les  atteintes. 
Je  crains  les  vents  coulis ,  et  n'ai  point  d'au* 

très  craintes» 

Tai  lu  la  lettre  de  la  Pompadour  à  la  Rei- 
ne; c'est  la  plus  ingénieuse,  en  même  temps 
la  plus  sanglante  satire.  Je  ne  m'étonne  pas 
qu  elle  ait  mis  au  désespoir  une  femme  remplie 

14 
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d'orgueil;  mais  après  cela  je  ne  suis  point  sur- 
pris que  par  le  crédit  de  la  Pompadour  les 
François  continuent  la  guerre ,  quelque  besoin 
qu'ils  aient  de  faire  la  paix  ;  cette  femme  sans 
sentimens,  sans  amour  pour  sa  patrie,  se  sou- 
cieroit  fort  peu  que  la  France  perdît  les  Indes 
orientales  et  l'Amérique  septentrionale ,  si  die 
pouvoit  réussir  à  se  venger. 

Les  lettres  dç  votre  Chinois  font  un  bruit 
étonnant;  les  dévots  de  toutes  les  religions  se 
sont  unis  pour  clabauder  contre  elles ,  les  gens 
d'esprit  rient  et  les  trouvent  charmantes  ,  mais, 
ces  gens  d'esprit  ont  peu  d'influence  sur  le  peu- 
ple; ce  sont  les  sots  qui  le  gouvernent.  Les 
Autrichiens  ont  fait  faire  dans  plusieurs  gazettes 
des  extraits  de  cet  ouvrage,  comme  s'il  étoit 
cent  fois  plus  dangereux  que  Spinosa  et  Col- 
lins.  Les  auteurs  de  ces  extraits  ne  vous  nom- 
ment pas ,  mais  ils  font  bien  connoître  l'auteur 
auquel  ils  en  veulent.  J'aurai  l'honneur  de 
dire  à  V.  M.  qu'il  n'est  plus  possible  que  vous 
puissiez  vous  cacher  lorsque  vous  écrirez  quel- 
que ouvrage  ;  votre  style ,  et  surtout  un  certain 
tour  original  vous  décèleront  toujours,  quelque 
soin  que  vous  prehiez  de  vous   déguiser.  Par 
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exemple,  vous  ne  m'aviez  jamais  parlé  de  l'o- 
raison funèbre  ;  à  pciqe  en  eus  -je  lu  vingt  ]ir 
gnes  que  je  vous  reconnus.  Si  V.  M.  ne  ma* 
voit  pas  appris  qu'elle  avoit  écrit  la  lettre  de  la 
Pompadour  à  la  Reiuç,  croyez -vous  que  je 
n  aurois  pas  senti  que  vous  en  étiez  l'auteur  en 
lisant  ces  deux  endroits?  Vous  ri  ai  serez  pa$ 
moins  apostolique^^  Madame  ,•  car  pour  ne  rien  vous 
déguiser  j  les  apôtres-  vos  devanciers  menoient  des 
sœurs  avec  eux  $  et  il  faudroit  être  trop  bonne 
pour  croire  que  ce  nétoit  que  pour  être  en  orai- 
son aoec  ettes.  Je  sais  que  Voltaire  n'écrit  pas 
contre  la  Reine  et  la  Pompadour,  et  quel  est 
l'auteur  qui  ait  assez  d'imagination  et  en  même 
temps  de  hardiesse  pour  dire  cela ,  si  ce  n'est  le 
philosophe  de  Sans -Souci?  dès  que  Voltaire 
ne  la  pas  dit.  Voici  un  autre  endroit  caracté- 
ristique :  On  va  plus  loin  à  Rome ,  le  père  corn-- 
mua  des  croyons  autorise  même  des  lieux  licen- 
tieux  par  indulgence  ^  et  pourvu  que  ton  paye^ 
il  at  content.  Ce  bon  père  compatit  aux  foibles- 
ses  de  ses  enfans ,  et  il  tourne  ces  peccadilles  en 
hitn  par  targent  qui  en  revient  à  f  Eglise.  Le 
monde  a  de  tout  temps  été  fait  de  même  ,•  il  lui 
faut  du  plaisir ,  et  de  la  liberté  dans  son  plaisir. 

15 
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A  présent,  Sire,  permettez  que  je  fasse  ici  les 
réflexions  d'un  auteur  qui  cherche  à  connoître 
celui  de  l'ouvrage  où  sont  contenus  ces  deux 
passages  ;  il  dit  d'abord  :  Un  auteur  protestant 
ne  se  moqueroit  point  des  apôtres ,  un  auteur 
catholique  ne  tourneroit  pas  le  pape  en  ridi- 
cule, il  faut  donc  que  ce  soit  un  écrivain  sans 
religion  ;  cet  ouvrage  est  pleiiy  d'esprit  et  d'ima- 
gination comme  le  sont  ceux  de  Voltaire  et  du 
philosophe  de  Sans -Souci:  nous  savons  que 
Voltaire  ne  l'a  point  fait,  donc  nous  avons  tou- 
tes les  preuves  que  c*est  le  second  auteur;  ir- 
réligion,  esprit,  imagination,  style,  hardiesse 
dans  les  pensées,  tout  cela  rend  évidente  notre 
conjecture. .  Je  ne  vous  dis  ,  Sire ,  tout  ceci 
que  pour  vous  montrer  la  nécessité  de  ne  plus 
écrire ,  lorsque  vous  croirez  avoir  quelque  rai- 
son de  n'être  point  connu.  II  vous  resteroit 
deux  moyens ,  mais  vous  ne  pouvez  pas  les 
mettre  en  usage  :  le  premier  seroit  d'affecter  un 
style  pesant;  ce  remède  est  pire  que  le  mairie 
second  seroit  d'écrire  dans  le  goût  de  la  dévo- 
tion ;  mais  votre  imagination  vous  découvri- 
roit  malgré  vous.  Ainsi  il  faut  vous  résou- 
dre ,    ou  de  ne  plus  écrire  ou  d'être  d'abord 
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reconnu  par  Jes  lecteurs  qui  ont  du  discerne- 
ment 

Je  remercie  V.  M.  de  la  porcelaine.  J'ai 
fait  faire  une  belle  armoire  avec  des  carreaux 
de  glace  pour  l'enfermer.  Mais  n'allez  pas  pen- 
ser que  je  me  donne  les  airs  de  faire  le  petit- 
maître  et  le  seigneur.  Quand  je  dis  glaces, 
j'entends  des  carreaux  de  vitres  à  huit  gros  la 
pièce;  ils  sont  bien  blancs,  bien  unis,  et  c'est 
comme  il  les  faut  à  un  homme  de  lettres.  Un 
philosophe  doit  éviter  la  somptuosité  de  Sénè- 
que  et  la  rustique  simplicité  de  Cratès  et  de 
Diogène.  Epicure  avoit  des  maisons  à  la  ville, 
à  la  campagne,  elles  étoient  propres,  mais  mo- 
destes. Parmi  les  biens  que  la  nature  a  accor- 
dés aux  hommes ,  la  médiocrité  me  paroît  un 
des  plus  grands;  par  la  médiocrité  j'entends  un 
peu  plus  que  le  nécessaire  honnête,  c'est -1^ 
tout  ce  qu'il  faut  à  Thumanité  pour  la  rendre 
heureuse.    J'ai  l'honneur ,  etc. 

A  Berlia ,  ce  27  Mai  176Q. 
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Sire, 

J 'ai  l'honneur  d'envoyer  à  V.  M.  la  première 
feuille  de  la  belle  édition  in  4^  des  Poésies  di- 
verses. Elle  verra  que  cette  édition  sera  pour 
le  moins  aussi  belle  que  celle  qui  a  été  faite 
au  château  ;  elle  est  déjà  vendue  entièrement 
d'avance  et  presque  toute  en  Angleterre.  Vous 
savez  sans  doute  que  Ton  vous  a  érigé  une  sta- 
tue de  bronze  à  Dublin ,  et  qu'elle  a  été  placée 
dans  la  plus  belle  rue  de  la  ville  ,  qui  est  appe- 
lée aujourd'hui  la  Rue  de  Prusse.  Toutes  les 
gazettes  ont  parlé  un  mois  de  suite  de  ce  mo- 
nument. Je  ne  vous  en  ai  rien  dit  jusqu'à 
présent,  parceque  je  sais  combien  votre  caraç* 
tère  archiphilosophique  est  peu  sensible  à  c^ 
sortes  d'apothéoses.  Je  vous  passe  en  qualité 
de  Roi  de  vous  mettre  au  dessus  de  la  gloire , 
mais  du  moins  comme  héros  vous  devriez  la 
chérir.  Cependant,  content  de  la  mériter,  vous 
êtes  indifférent. pour  les  honneurs  qui  la:  sui- 
vent. Vous  faites  bien  mentir  le  proverbe  qui 
dit ,  que  jamais,  poëte  ne  fut  modéré  dans  son 


Correspondance*  14J 

ambition  pour  la  gloire.  Vous  êtes  bon  poëte, 
et  vous  fuyez  les  louanges  :  il  y  a  dans  votre 
modestie  de  quoi  faire  honte  à  tous  les  gens 
de  lettres. 

J*ailu,  Sire,  avec  admiration  la  liste  du 
beau  service  de  porcelaine  dont  vous  voulez 
me  faire  présent.  J'ai  d'abord  été  visiter  mon 
armoire ,  et  je  l'y  ai  rangé  en  imagination  en 
attendant  le  jour  où  je  pourrai  le  faire  en  réa- 
lité. V.  M.  me  permettra  de  lui  dire  qu'une 
coquette  à  qui  l'on  promet  des  pompons  d'un 
goût  nouveau,  n'est  pas  plus  impatiente  de  les 
recevoir  que  je  ne  le  suis  de  voir  ces  porcelai- 
nes. Les  quinzaines  des  ouvriers  de  la  fabri- 
que me  paroisserit  les  semaines  du  prophète 
Daniel  ;  et  sans  vouloir  médire  de  Messieurs  les 
faiseurs  de  porcelaines,  je  devrois,  selon  la  pre- 
mière lettre  où  V.  M.  me  faisoit  la  grâce  de 
m'en  parler  ,  les  avoir  depuis  quinze  jours  ;  et 
par  sa  dernière  lettre ,  j'ai  vu  encore  une  nou- 
velle quinzaine.  V.  M.  m'écrit  que  je  suis  de- 
venu poëte.  Ha!  si  je  l'étois,  je  feroi&  une 
ode  dans  le  goût  d'Horace  pour  la  remercier, 
et  une  satire  du  style  de  Juvenal  contre  les  tar- 
dif fabricans. 
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Tous  les  gens  de  goût  et  tous  ceux  qui  con- 
noissent  les  arts ,  font  ici  le  voyage  de  Berlin  à 
Potsdam ,  pour  aller  voir  la  galerie ,  avec  autant 
d'empreffement  que  les  dévots  font  celui  de 
Lorette  ou  de  faint  Jaques  de  Compoftelle. 
Ceux  qui  ont  vu  Tltalie  et  la  France  convien- 
nent unanimement  qu'après  faint  Pierre  de  Ro- 
me ,  il  n'y  a  aucun  bâtiment  aussi  somptueux 
et  aussi  élégant.  J'espère  le  voir  avec  V.  M.  au 
commencement  de. l'automne,  et  si  nous  n'a- 
vons pas  la  paix ,  vous  ferez  une  campagne 
heureuse  qui  vous  rendra  cet  hiver  à  votre  peu- 
ple et  à  tous  vos  bons  et  fidèles  serviteurs,  à 
qui  votre  vie  est  aussi  précieuse  que  la  leur. 

J'ai  l'honneur ,  etc. 

A  Berlin,  ce  7  Juin  1760, 


Sire, 

Je  sens  bien  les  peines  et  les  embarras  où  doit 
se  trouver  V.  M.;  mais  elle  trouvera  dans  son 
génie  et  dans  sa  fermeté  de  quoi  les  surmonter 
glbrieusement.    Je  vois  une  certaine  espérance 
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répandue  dans  tous  les  cœurs,  qui  m'est  un 
sûrgarant  de  raccomplissement  de  celle  que  j'ai 
toujours  eue;,  et  qui  malgré  les  revers  n'a  point 
encore  été  trompée.  J'ai  eu  l'occasion  de  lire  ici 
quelques  lettres  écrites  par  des  officiers  de  l'ar- 
mée de  V.  M.  ;  elles  annoncent  la  meilleure  vo- 
lonté dans  toutes  les  troupes,  qu'elles  dépei- 
gnent comme  remplies  de  zèle  pour  la  patrie  et 
pour  le  souverain.  Ces  lettres  m'ont  paru  du 
meilleur  augure  du  monde  pour  le  succès  de  la 
campagne;  elles  montrent  véritablement  quel 
est  l'esprit  de  l'officier  et  du  soldat,  puisqu'elles 
sont  écrites  par  des  gens  qui  n'avoient  aucune 
raison  de  déguiser  ce  qu'ils  pensoient,  aux  per- 
sonnes à  qui  ils  les  adressoient.  Je  conviens, 
Sire,  que  vos  ennemis  ont  une  grande  supério- 
rité par  leur  nombre;  mais  vos  talens  militaires, 
la  valeur  de  vos  troupes  suppléeront  au  défaut 
d'égalité.  Ce  que  vous  appelez  un  miracle ,  je 
rappelle  un  événement  heureux,  procuré  par 
votre  prudence  et  par  votre  courage;  et  cet 
cvénemeTît  arrivera  tôt  ou  tard  dans  le  cours 
de  cette  campagne ,  pourvu  que  vous  ménagiez 
votre  personne  et  que  vous  réfléchissiez  sans 
cesse  combien  elle  est  nécessaire  au   bien  des 
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aflfaires ,  qui  ne  peuvent  à  la  fin  manquer  de 
prendre  une  face  heureuse. 

Je  suis  dans  un  étonnement  dont  je  ne  reviens 
pas,  envoyant  les  nombreuses  flottes  angloi- 
ses  rester  tranquiliement  dans  la  Tamise  :  nous 
voilà  bientôt  au  commencement,  de  Juillet,  et 
elles  sont  encore  dans  l'inaction.  Je  suppose 
qu'il  y  a  des  négociations  eiltre  l'Angleterre  et 
la  France;  la  meilleure  manière  d'caoresserla 
conclusion,  c'est  de  faire  agir  cent  vaisseaux  de 
guerre  contre  des  gens  qui  n'en  ont  pas  quinze 
et  qui  ont  tout  à  craindre  pour  ce  qui  leur  reste 
de  leurs  colonies.  Les  François  me  paroissent 
comme  certains  esprits  forts  qui  ne  veulent  pas 
se  confesser  pendant  leur  maladie,  mais  qui  font 
venir  vingt  prêtres  lorsque  le  médecin  leur  an* 
nonce  qu'elle  est  mortelle;  la  flotte  angloisé 
agissant ,  c'est  le  médecin  annonçant  la  mort, 
et  les  prêtres  appelés,  c'est  la  conclusion  de 
la  paix. 

V.  M.  a  bien  raison  de  dire  ma  petite  expé- 
rience sur  les  affaires  de  t Europe^  et  quel  est, 
je  ne  dis  pas  l'homme,  mais  le  demi -Dieu 
qui  voyant  l'amitié  et  la  liaison  apparente  de 
^Espagne   avec  l'Angleterre,   les   prétentions 

et 
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à  les  droits  de  l'Espagne  sûr  plusiétirs  Etats 
d'Italie ,  ne  renonce  à  toute  réflexion  politique, 
Jorsquil  voit  cette  mên^e  Espagne  faire  venir 
dé  Naples  et  de  Sicile  à  Barcelone  tous  l^s 
boulets,  canons  etc.  et  les  autres  provisions  de 
juerrc  qui  s  y  trouvant  Vous  savez.  Sire,  les 
râisoiïs  secrètes  de  toutes  ces  démarchés  ;  mai» 
aussi  si  vous  avez  cet  avantage  sttr  les  autres 
hoînraes ,  vous  avez  le  désagréi!ncbt  de  voir  une 
quandté  de  démarches ,  de  ifianéeUvres  et  d€^ 
Bégocratiotis,  où.  le  bon  sens  n'a  guèresplus  de 
part  que  dans  les  otivra^es  des  théologiens. 

Je  remercie  encore  de  nouveau  V.  M.  des 
porcelaines  ^  fasse  le  Ciel  que  je  puisse  bientôt 
«en  servir,  une  fois,  avarit  de  vous  voir,  pour 
célébrer  ia  première  bataille  que  vous  gagnerez, 
après  quoi  Its  renfermer  jusques  à  ce  que  je  les 
transporte  à  Potsdam ,  où  je  vous  verrai  tran- 
«juilfe^  heureux  et  comblé  de  gloire! 

fai  rhonneuit,  etc. 

A  Betliu,  ce  If  Juin  1760. 
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Sire, 

J  c  viens  de  recevoir  le  beau  et  magnifique 
service  de  porcelaine  que  V.  M.  ma  fait  Thon-: 
neur  de  m'envoyer.  Le  dessein  en  est  char- 
mant ,  la  peinture  très -fine  ,  et  les  symbo* 
les  du  pyrrhonisme  inventes  avec  goût.»  En 
voyant  tant  de  belles  jchd^ses ,  j'avouerai  natu^ 
rellement  à  V.  M.  que  je  les  ai  d'abord  coii-> 
templées  avec  beaucoup  de  plaisir ,  mais  bien- 
tôt à  ce  mouvement  de  plaisir,  en  a  succède^ 
un  de  confusion ,  refléchissant  combien  peu  je 
méritois  que  V.  M.  me  fît  un  aussi  beau  pré* 
,$ent.  Oui,  Sire,  plus  les  grâces. dont  vous 
m'honorez  sont  grandes,  pliis  elles  me  font  sentir 
que  je  ne  les  dois  qu'à  votre  bonté.  Vous  en» 
agissez  comme  le  créateur,  qui  delà  plus  vile 
argile  se  plaît  quelquefois  à  forger  un  vase 
qu'elle  rend  précieux.  Quelle  gloire  n'est-ce 
pas  pour  moi  que  vous  daigniez  me  témoigner 
une  bonté  qui  pendant  ma  vie  me  fait  obtenir 
l'estime  de  tous  les  gens  qui  pensent,  et  qui 
dans  la  postérité  m'assure  une  immortalité  à  la- 
quelle je   n'avois  point  assez  d'amour  propre 
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pour  oser  prétendre  par  quelques  foibles  ou- 
vrages. 

La  faveur ,  Sire ,  que  vous  venez  d'occorder 
à  un  philosophe  aussi  médiocre  que  je  le  suis, 
sera  aux  yeux  du  public  une  réparation  de  l'in- 
jure que  le  fanatisme  et  la  folie  viennent  de 
faire  en  France  à  la  philosophie  et  aux  grands 
hommes  qui  la  cultivent.   On  les  a  joués  pu- 
bliquement sur  le  théâtre    dans  une  comédie 
intitulée  ks  Philosophes.    En  vain  les  honnêtes 
gens  se  sont  élevés  contre  cet  énorme  abus  ;  les 
ministres,  les  évêqucs ,  plusieurs  magistrats  ont 
appuyé  Iqs  ennemis  de  la  raison,  et  Ion  a  joué 
vingt  -  six  fois  de  suite  la  comédie  des  Philoso- 
phes, dans  une   des  scènes  de  laquelle  Rous- 
seau  de  Genève  entre   à  quatre  pieds  sur  le 
théâtre  comme  une  bête ,  et  vient  soutenir  son 
sentiment  sur  Tégalité  des  conditions.     On  a 
vendu  à  Paris  dans  huit  jours  vingt  mille  exem- 
plaires de  cette  pièce ,  dont  un  partisan  de  la 
philosophie  a  fait  une  critique  fort  ingénieuse, 
mais  trop  violente  ;  elle  paroît  plutôt  être  écrite 
par  la  colère  que  par  la  modération ,  qui  faiç 
le  fond  du  caractère  de  la  véritable  philosophie,  ' 
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je  renvoie  à  V.  M.  ;  elle  pourra  lamuser  un 
moment.     J'ai  l'honneur,  etc. 

A  Berlin  ,  ce  22  Juin  1760. 

il MJ'Mtr     tl-'îililii    -iii'-    ■        .mmJmmmiÈ^ 

Sire, 

X  ersohnc  né  sieiit  mieux  que  moi  là  situation 
embarrassante  où  se  troUVe  V.  M.,  et  si  j'avois 
moins  de  confiance  tjue  je  n'en  ai  dans  ses  lu- 
mières et  dans  sa  fermeté,  je  craindrois  les  évé- 
nemeris  les  plus  fâclieUi^.  Mais,  Sire ,  s'il  vous 
faut  desriiiracles  pour  vous  tirer  d'affaire,  vous 
les  faites  ces  miracles.  N'en  est-  ce  pas  un  que 
de  voir  la  Sîlésie,  après  l'échec  de  Laudshut, 
presque  vide  d'ennemis?  pJ'est-  ce  pas  encore 
un  miracle  de  vous  voir  devant  Dresde  détruire 
une  partie  des  magasins  des  ennemis  et  tenir 
Daun  dans  un  état  de  suspension  sur  toutes  les 
opérations  qu'il  a  voit  projetées  ?  Les  choses 
•semblent  prendre  une  face  plus  riante.  Le 
Prince  votre  neveu ,  ce  héros  que  vous  aimez 
tendrement,  a  bientôt  réparé  la  perte  qu'il  avoit 
essuyée,  et  voilà  un  corps  de  Frailçoîs  totale- 
ment détruit  ou  prisonnier.  Les  Anglois  vien- 


Correspondance,  151 

ncpt  de  gagner  une  bataille  décisive  dans  lc% 
Indes  orientales ,  et  il  n  y  a  aucun  doute  que 
Pondichéri  ne  soit  pris,  toutes  les  gazettes  de 
Hollande  le  disent;  mais  quand  même  il  ne  le 
seroit  pas  encore  ,  cela  ne  peut  manquer  d  arri- 
ver, et  par  le  premier  vaisseau  1  on  doit  recevoir 
cette  nouvelle  :  les  François  étoient  déjà  dans 
le  plus  triste  état  avant  cette  perte  irréparable 
pour  eux,   que  vont -ils  devenir  aujourd'hui? 
VQJci,  Çirc,    le  commencement  des  dernières 
remontrances  du  parlement,  qui  sont  imprimées 
d^ns  tous  Its  papiers  publics  :  //  ncst  rien ,  Sire , 
(je  si  manifeste  que  fçpuisement  total  tjjcs  finances  ,• 
tfids  ce  qui  test  encore  plus ,  ccst  t impossibilité  de 
les  rétablir.  Voilà  comment  on  pai'loit  en  Fran- 
ce avant  la  prise  de  Pondichéri,  que  dira- 1- on 
aujourd'hui ,  où  la  moitié  du  royaijme  qui  avoit 
tolit  son  bien  dans  la  compagnie  des  Indes  est 
réduite  à  l'aumône  par  la  destruction  et  le  ren- 
versement total   de  cette  même   compagnie  ? 
Les  Anglois  vont  encore  envoyer  de  nouveaux 
accours  en  Allemagne.    C'est  à  présent  qu'ils 
doivent  faire  les  plus  grijnds  efforts ,  s'ils  veu- 
lent avoir  la  paix,  en  faisant  perdre  toute  espé- 
rance aux  François   de  pouvoir  s'emparer  de 
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Télectorat  de  Hanovre,  et  en  vous  donnant 
tous  les  secours  qui  dépendront  d'eux,  pour 
vous  empêcher  de  succomber  sous  vos  en- 
nemis. 

J'ai  appris  que  le  jeune  Provençal  à  qui 
V.  M.  avoit  eu  la  bonté  de  donner  de  l'emploi 
dans  son  armée  avoit  été  tué  à  l'attaque  du 
faubourg  de  Dresde:  je  l'ai  plaint,  parce  que 
c'étoit  un  très  -  honnête  homme  ;  mais  ce  qui 
fait  ma  consolation ,  c'est  qu'il  est  mort  au  ser- 
vice de  V.  M.  et  en  faisant  son  devoir.  Je  vou- 
drois  avoir  l'âge  qu'il  avoit,  pouvoir  être  de 
quelque  utilité  à  V.  M.  et  risquer  dix  fois  par 
jour  le  sort  qu'il  a  eu.  Je  meurs  de  douleur 
de  me  voir  dans  ces  temps  orageux  un  inutile 
fardeau  de  la  terre,  moins  utile  à  son  maître 
que  le  mpipdre  paysan  qui  conduit  une  char- 
rette de  fourrage ,  ou  qui  mène  les  chevaux 
d'un  canon.  Ma  caducité  ne  m'avoit  paru  jus- 
,  qu'à  présent  que  fâcheuse ,  elle  me  semble  au- 
jourd'hui honteuse  et  déshonorante. 
J'ai  l'honneur,    etc. 

A  Berlin ,  ce  25  Juillet  1760. 


Correspondance.  ifj 


Sire, 

Xjcs  nouvelles  de  la  Silcsie  nous  apprennent 
que  V.  M.  y  est  arrivée  heureusement  avec  son 
armée.  Votre  dernière  lettre  m'iïvoit  jeté  dans 
la  plus  grande  consternation ,  parce  que  con- 
noissant combien  vous  vous  exposez,  je  crai- 
gnois  qu'il  ne  vous   arrivât  quelque  accident, 
s'il  y  avoit  une  bataille.    Et  que  deviendrions- 
nous  tous,  si  nous  avions  le  malheur  de  vous 
perdre  !  Depuis  la  lettre  dont  vous  m'avez  lio- 
•  norc,  le  prince  Henri  a  chassé  les  autrichiens, 
et  fait  lever  le  siège  de  Breslau  ;  votre  neveu  le 
prince  héréditaire  de  Bronswic  a  battu  et  dissipé 
entièrement  l'armée  françoise  commandée  par 
Mrdu  Muy;  vous  êtes  arrivé  enSilésie  malgré 
les  oppositions  de  Daun.  J'espère  que  tout  ira 
biei^Je  reste  de  la    campagne.     J'aime    bien 
mieux  voir  le  théâtre  de  la  guerre  dans  un  pay5 
où  vous  êtes  entre  six  ou  sept  places  de  guerre 
qui  vous  appartiennent  que  dans  la  Saxe ,  pays 
ouvert  et  dont  les  villes  sont  de  peu  de  résis- 
tance.  J'ai  un  pressentiment  qui  ne  s'est  jamais 
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démenti ,  et  qui  nue  dit  qu'il  arrivera  ifiàfik^ 
événement  heureux.    Si  le  prince  Ferdinand , 
qui  avec  le  nouveau  secours  qu'il  a  reçu  est 
aujourd'hui  aussi  fort  que  les  François,  vient  à 
les  battre,  cela  vous  mettra  à  Taise  du  côté  de 
!a  Saxe ,  où  il  pourroit  alors  faire  un  xlétachc- 
ment  considérable.    Enfin ,  Sire ,    pourvu  que 
vous  conserviez  votre  personne ,  tout  s.e  réta- 
blira avec  le  temps.  V.  M.  m'a  fait  l'honneur 
de  m'écrire  que  Glatz  étoit  perdu  ;  '  mais   Vox^ 
assure  ici  qu'il  n'y  a  que  la  ville  de  prise  et  que 
la  citadelle  n'est  point  encore  entre  les  mains 
des  Autrichiens ,  et  il  semble  par  les  articles 
de  Vienne  insérés  dans  toutes  les  gazettes ,  que 
la  citadelle  n'est  pas  encore  prise.  Je  souhaite- 
rois  bien  que  ce  bruit  fut  véritable  •  mais  V.  M.  • 
ne  m'ayant  fait  aucune  mention  de  la  citadelle, 
je  crains    bien  qu'elle  ne   soit   prise.      Maiis 
quand  cela  swoit,  voilà  aujourd'hui  toutes  les 
autres  places  délivrées,    la  saison   avancj^  et 
dans  six  semaines  le  temps   des   sièges  com- 
mence à  passer,  surtout  si,  comme  j'en  suis  cou- 
vaincu  ,  nous  ne  perdons  point  de  bataille.    S 
nous  en  donnons  une ,  nous  la  gagnerons:  ma? 
je  donnerois,  malgré  cette  idée  où  jc««is,toi 
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ceqiKJ'ai  dans  Je  monde,  pour  qu'il   ny  eût 
point  de  bataille  le  reste  de  cette  caoïpagae. 
J*ai  l'honneur ,  etc.  / 

A  Berlin,  ce  12  Août  1760W 


L 


Sire, 


;a  joie  que  me  cause  la  nouvelle  de  la  vic- 
toire que    V.  M.  vient   de    remporter  est    si 
grande,  que  je  lui  écris   au  milieu  de   la  nuit 
dans  le  moment  que  j'en  s^iis  instruit.  V.  M. 
aura  peut-être  déjà  reçu  une  de  mes  lettres 
que  j'eus  Thonneur  de  lui   écrire   il    y  a  trois 
jours,    dans   laquelle  je  lui  marquois    que  la 
crainte  où  j  etois  pour  les  dangers  où  vous  vous 
exposiez,  me  faisoit  souhaiter  qu'il  n'y  eût  point 
de  bataille ,    quoique  je  fusse  très   assuré  que 
vous  la  gagneriez  s'il  s'en  donnoit  une.  La  vé- 
ritfé  a  justifié  mon  pressentiment,  et  je  suis  con- 
vaincu qu'elle  prouvera  dans  la  suite  ce  que  j'ai 
tant  de  fois  mandé  à  V.  M.  dans  mes  lettres , 
que  vous  viendrez  à  bout  de  surmonter    tous 
vos  ennemis.  Mais  au  nom  de  tous  vos  sujets 
ecde-tous  vos  fidèles  serviteurs,  je  dis  encore 
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plus  ,  Sire ,  au  nom  de  cette  gloire  immortelle 
que  vous  vous  êtes  acquise ,  conservez  votre 
personne  dans  laquelle  réside  non  seulement 
tout  le  bonheur  de  l'Etat,  mais  encpre  sa  durée 
et  sa  stabilité.  Je  prie  V.  M.  d'eicuser  le  peu 
d'ordre  qu'il  y  a  dans  ma  lettre;  mais  je  suis 
ivre  de  joie,  et  je  puis  protester  à  V.  M.  que 
mon  ame  est  dans  une  situation  à  ne  pouvoir 
joindre  deux  idées  ensemble.  Votre  dernière 
lettre  m'avoit  accablé  d'une  douleur  mortelle , 
jugez  de  l'effet  que  la  nouvelle  de  votre  vie-, 
toire  a  dû  produire  sur  mon  esprit. 
J'ai  l'honneur,  etc. 

A  Berlin-,  le  17  Août  1760,  à  une. 
heure  après  minuit. 


Sire, 

J'espère  que  V.  M.  aura  reçu  trois  lettres  que 
j'ai  eu  l'honneur  de  lui  écrire  depuis  la  dernipre 
♦bataille  quelle  a  gagnée.  Vous  me  mandiez  il 
y  a  environ  un  mois  que  toute  la  boutique  s'en 
alloit  au  diable.  Depuis  ce  temps  vous  avez 
payé  à  vue  les  lettres  de  change   de  Laudon , 
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vous  avez  acquitté  celles  de  Beck  :  Hulsen  vo* 
tre  commis  en  Saxe,  a  satisfait  aux  différentes 
remises  du  prince  de  Deux -ponts  ;  il  me  pa- 
roît  que  si  vous  payez  encore  une  seule  dette 
avant  le  mois  de  Novembre,  vous  serez  un  des 
négocians  dont  la  boutique  et  les  affaires  sont 
les  mieux  réglées. 

La  classe  de  ,physiquc  et  de  chimie  a  perdu 
son  directeur  par  la  Aort  de  Mr  Eller.  L'aca- 
démie en  corps ,  les  curateurs  et  les  directeurs 
ont  élu  d'abord  selon  l'ordonnance  de  V.  M.  et 
1  article  g^^  du  règlement  de  l'académie,  por- 
tant :  Lorsquun  directeur  viendra  à  mourir ,  sa 
place  sera  donnée  à  la  nomination  de  tous  les  _ 
académiciens  à  un  membre  pensionnaire  de  la 
classe  dudit  directeur  mort.  En  conséquence  du 
règlement  l'académie  a  nommé  Mr  Margraff, 
sans  contredit  le  plus  habile  chimiste  de  l'Eu- 
rope, grand  physicien  et  que  les  académies 
de  Paris  et  de  Londres  consultent  comme  un 
oracle.  L'académie  m'a  chargé,  Sire,  comme 
directeur  d'une  classe,  d'instruire  V.  M.  de 
son  choix ,  et  de  son  exactitude  à  suivre  les  ré- 
glemens  que  vous  lui  avez  fait  prescrire  par  feu 
JVIr  de  Maupertuis  et  qu'elle  observera  toujours 
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avec  la  plus  grande  rigueur ,  pour  mériter  d^ 
plus  en  plus  par  son  zèle  pour  Thonneur  des 
sciences  et  par  sop  obéissajice  à  vos  ordonnan- 
ces, la  continuation  de  votre  auguste  pro- 
tection. 

Il  me  paroît ,  Sire ,  que  voilà  de  grandes 
et  nobles  phrases ,  et  que  parlant  en  directeur 
chargé  des  ordres  de  Tacadémie,  je  n'ai  point 
le  style  d'yn  aigrefin  plus  errant  que.  le  Juif  dont 
/empruntai  jadis  et  le  style  et  le  masque.  V.  IVJ. 
a-t-ellevuun  petit  poëme  de  Voltaire  inti- 
tulé le  pauvre  diable?  c'est  une  pièce  fort  plai- 
sante ,  mais  remplie  de  traits  satiriques  contre 
plusieurs  auteurs  qu'il  n'aime  pas  -,  je  l'enverrai 
par  le  premier  courrier  à  V.  M. 

Je  pense  qa'il  importe  fort  peu  aujourd'hui 
9  la  politique  de  saX'^oir  où  se  trouve  le  Préten- 
dant; cependant  je  crois  devoir  copier  ici  l'ar- 
ticle d'une  lettre  écrite  à  uï^  de  nos  académi- 
ciens, Suisse  de  nation,  nommé  Merian  ;  intime 
ami  de  feu  Maupertuis ,  et  l^mme  sage  et  de 
beaucoup  de  mérite.  Cette  lettre  est  écrite  dç 
Bouillon  auprès  de  Sedan.  Noi^s  avons  ici  un 
personnage  qui  q..  bien  fait  du  bruit  par  $es  prc- 
tentions   et    dont  la  postérité  parlera  avantageuse-^ 
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mehtjusquaiL  moment  de  sa  sortie  de  France }  U 
bit  ici  en  bourgeois  ^  je  le  vois  fouvent  s  mais  jt 
îfîserai  bientôt  de  k  voir ,  parce  quil  est  dun  ca- 
ractère insupportable.  Il  est  singulier  de  voir 
tant  de  bizarrerie ,  de  bassesse  et  d'orgueil  joints- 
insmble;  ajoùiez  à  cela  de  mauvaise  humeur, 

J  attends ,   Sire ,  des    nouvelles  de  la  santé 

de  V.  M.  avec  le  même  empressement  que  leg 

Juifs  attendent  le  Messie  et  les  Jansénistes  la 

grâce  efficace.  Si  vdus  n'avez  pas  le  temps  de 

m*ëcrire.  un   itidt,  faites- moi  savoir  par  quel* 

qu'un  que  vous  vous  portez  bien.  Voilà  tout 

ce  qui  m'intéresse  ;   il  me  parôit  que  cela  est 

bien  vite  écrit:    Le  Roi   se  parte  bien.     C'est 

tout  ce  que  je  veux  savoir. 

J'ai  l'honneur ,  etc. 

A  Berlin ,  èe  3;  Septembre  17^. 

Sire, 


G. 


^n  ne  sautoit  être  plus  joyeux  que  je  ne  l'ai 
été  à  la  réception  des  deux  dernières  lettres 
que  V.  M.  m'a  fait  la  grâce  de  m'écrire.  Je 
cotatnencé  enfin  à  concevoir  une  véritable  espé- 
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rance  de  vous  revoir  tranquille  à  Potsdam  et  à 
Sans  -Souci,  jouissant  en  paix  des  superbes  em- 
bellissemens  que  vous  y  avez  faits.  Je  ne  sau- 
rois  comprendre  que  les  François  pouvant  faire 
autant  de  mal  au  prince  Ferdinand  ,  aient  pris 
le  parti  de  se  retirer,  de  lui  donner  le  temps  de 
se  rétablir  et  de  se  fortifier  dans  un  bon  poste, 
s'ils  ne  regardoient  pas  la  paix  comme  pro- 
chaine. D'ailkurs  l'inaction  de  la  flotte  an- 
gloise  me  paroît  s'accorder  avec  la  retraite  dc$ 
François.  La  facilité  avec  laquelle  se  font  vos 
levées  contribuera  encore  à  la  paix.  V.  M.  ne 
me  dit  rien  de  l'échange  ;  l'on  dit  ici  qu'il  aura 
lieu  ,  mais  quel  fond  peut-on  faire  sur  les  gazet- 
tes, qui  nous  l'annoncent  comme  étant  com- 
mencé? Je  prends  la  liberté  d'envoyer  à  V.  ]VL 
le  compte  des  deux  médailles  d'or  que  Mr  Ei- 
chel  doit  lui  avoir  remises.  C'est  Mr  Suizer ,  le 
chef  des  souscrivans,  qui  me  l'a  donné ,  et  qui 
ayant  avancé  l'or,  auroit  besoin  d'être  remboursé 
pour  avoir  de  quoi  battre  les  médailles  d'ar- 
gent. Il  y  avoit  trente  -  un  ducats  d'or  à  cha- 
que médaille,  et  puis  il  y  a  vingt -cinq  écus  de 
la  monnoie  courante  d'aujourd'hui  pour  la  sou- 
scription du  coin.    Je  prie  V.  M.  de  me  faire 
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savoir  où  cet  argent  doit  être  compte ,  parce 
qu'iJ  a  été  avancé  sur  les  fonds  que  nous  avions 
des  souscripteurs,  et  Ton  ne  peut  pas  aller  en 
avant  sans,  cette  somme. 

Je  comptois    envoyer    par    ce    courrier  Isi 
tragédie  de  Tantrède  de  Voltaire.  La  versifi- 
cation m'en  paroît  très-foible  et  prosaïque,  ks 
situations  romanesques  et  souvent  contraires  à 
la  raison  ;  il  y  a  des  endroits  touchans  et  quel- 
ques beautés  de  détail;  il  a  dédié  sa  pièce  à  la 
Pompadour;  cette  épître  dédicatoire  est  l'ou- 
vrage d'un  vrai  faquin.    Cet  homme  devient 
tous   les   jogxs  plus  méprisable.    Je   ne   pui^ 
avoir  cette  tragédie  que  demain ,  l'exemplaire 
que  j'ai^  h^  ne  m'appartenoit  pas  ;  mais  j'enver- 
rai par  le  premier  courrier  celui  que  doit  m'ap- 
porter  un  libraire. 

Je  suis  bien  charmé  que  V.  M.  soit  contente 
de  l'hi^oire  de  de  Thou.  C'étoit  un  homme 
rempli  de  bon  sens ,  ayant  de  la  probité  et  des 
connoissances ,  et  voilà  les  principales  qualités 
qu'il  faut  dans  un  historien. 
J'ai  l'honneur,  etc. 

£n  Septembre  1760. 
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Sire, 

J'aiirois  eu  l'honneur  d'écrire  à  V^  M.  dès  le 
iriomènt  qu'elle  est  efttrée  en  Saxe  et  que  la 
correspondance  avec  sort  armée  a  été  rétablie; 
mais  j'ai  jugé  qu'elle  seroit  d'abord  si  accablée 
d'affaires,  qu'il  étort  inutile  que  jejoignfissefftîl 
lettre  à  tant  d'autres  piu9  irtrpôrta rites  qu'elle 
atira  reçues,  le  m'acquitte  actuelleifierit ,  Sire^ 
de  ù\on  devoir,  et  je  vais  lui  écrire  en  peu  de 
mots  tout  ce  qui  s*est  passé,  dans  la  pliis  exacte 
Vérrté  et  comme  en  ayant  été  témoin  oculaire. 
Vers  la  fin  du  mois  de  Septembre  il  arrivé 
un  avocat  de  Glôgau ,  nommé  Sack ,  à  Berliri, 
qui  était  envoyé  du  général  Tottleben  pdul 
terminer  ses  affaires  avec  le  banquier  Splittgër» 
ber.  Get  homme  ayant  eu  une  converssltion 
particulière  avec  notre  comrtiandant,  celui-ci  ta 
parut  frappé  comme  d'un  coup  de  foudre;  pen* 
dant  deux  jours  il  sembloit  qu'il  âVôit  appris 
la  plus  terrible  nouvelle.  Èrifin  sa  frayeur  se 
communiqua  à  tout  Berlin,  et  comme  on  en  ' 
igQoroit  la  cause,  le  bruit  se  répandit  que  V.  M. 
avoit  été  blessée   mortellement.    Cette  fausse 

nouvelle 
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faoùvdié  jeta  toute  la  ville  dans  la  plus  grande 

consternation.  Quant  à  moi  ^  j'en  pris  une  fié* 

Vre  avec  des  conVuIsions;  J'avois  reçu  une  let^ 

trede  Vi  M.  datée  du  i8  ;  inais  Ion  disent  qiié 

vous  aviez  été  blessé  k   19;  Eiifin  ptjul*  morî 

bonheur  et  pour  celui  de  toute  la  ville ,  Mi 

Kœppen  reçlit  Une  de  vas  lettre*  datée  dil  2I 

tf  le  dalme  fut  rétabli;  Le  lendemain  tous  Ici 

^niératix  s'assemblèrent  ^  et  1  on  sut  qiie  eè  qui 

kvôié  causé  la  frayeur  dû  commandant,  étditli 

traintè  d'une  irruption  des  Russes  daiis  le  Braii- 

debdurg;    Trois  jours  après  le  général  Tdtt- 

leberi  parut  à  nos  portes^  et  fit  sommer  la  villef* 

Comme  il  ri'avoit  qtie  des  troupes  irrégulières^ 

on  résolut  de  se  défendre;  il  tira  dés  boulet» 

rouges  et  des  bombes  depuis  g  heures  du  Soir 

jusqu'à  j  heures  du  hiatin.*    Il  fit  dotiiiéf  deux 

assauts  à  deux  diflférentés  pottè^  j    mais  il  fùfi 

toujours  fe|}oilssé  avec  perte  par  nos  bàtâilloris 

de  garnison;  U  faut ,  Sire  ^  que  je  rende  iéi  là 

Justice  quel  tous  lea  citoyens  de  Berlitl  ddiVëûÉ 

au  général  Séidlitz  et    au  génétal  Khoblôciij 

ite  sont  ces  detix  hommes  ^  tous  Ité  dtu%  ^Us* 

ses  i  qui  ont  piassé  la  nuit  à  la  batterie  des  pof« 

iiÊS  attaquées  ^  qui  vo4is  ont  sauVé  Votfc  éapi» 

Tome  Xllh  L 
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taie  i  le  vieux  Maréchal  Lehwald  a  fait  aussi 
tout  ce  que  son  grand  âge  lui  permettoit  de 
faire.  Le  lendemain  du  bombardement  le 
Princ<J?de  Wurtemberg  arriva  avec  son  corps  ; 
mais  il  étpit  si  fatigué ,  qu  on  ne  put  attaquer 
les  Russes  que  le  lendemain  ;  on  les  poussa  jus- 
qu'à  Kœpeniclc,îet  on  résolut  de  les  attaquer  le 
lendemain  ;  mais  comme  on  apprit  que  les  en* 
ttehîis  avoient  été  fortifiés  du  corps  de  Czernx^ 
chef  et  de  celui  du  général  Lascy ,  on  résolut 
de  se  retirer  et  de  laisser  capituler  la  ville ,  qui 
sûrement,  auroit  écé  prise  et  pillée  par  les  Autri- 
chiens ,  pendant  que  notre  armée  auroit  attaqué 
les  Russes.  Le  corps  du  prince  de  Wurtemberg 
et  celui  du  général  Hulsen  défilèrent  donc  au 
travers  de  la  ville  pendant  la  nuit ,  pour  se  ren- 
dre à  Spandau.  La  grande  quantité  de  bagage 
qui  deyoit  défiler  sur  le  pont,  un  canon  qui  se 
rompit  en  chemin  et  quelques  autres  embarrar 
furent  cause  que  le  second  bataillon  de  Wunsch 
souflfrit  beaucoup  et  que  nous  perdîmes  envi- 
ron cent  cinquante  chasseurs.  En  arrivant  à^ 
Spandau  le  Prince  ne  trouva  aucun  arrangement 
Bans  cette  place  ;  ce  fut  le  capitaine  Zechlin  et 
quelques  autres  officiers  qui  disposèrent  les  csk* 
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lions  sur  les  remparts   et   qui  firent  roffice  de 
canonniers.    Le  prince   de  Wurtemberg   con- 
tinua son  chemin  vers  Brandebourg  et  laissa  à 
Spandau  le    capitaine  Zechlin  avec    un  batail* 
Ion  de  convalescens  :  les  Russes  n  ont  point  osé 
attaquer  cette  place;    Nous  comptions  de  les 
avoir  ainsi  que  les  Autrichiens  encore  quelque 
temps  à  Berlin ,  lorsqu'ils  se  retirèrent  avec  la 
pliK  grande  vitesse  et  même  avec  confusion. 
Dans  le  temps  qu'ils  ont  été  dans  la  ville,  le 
comte  de  Reuss ,  seul  de  vos  ministres  qui  ait 
05C  rester  dans  Berlin  ,  a  rendu  à  la  ville  bien 
des  services ,  en  agissant  auprès  des  généraux 
.  toutes  les  fois  qu'il  a  été.  nécessaire  de  le  faire , 
sans  crainte  detre  pris  pour  otage;  il  a  voulu 
jusqu'à  la  fin  se  montrer  bon  citoyen.  En  par- 
lant ,  Site ,  à  V.  M.  de  ceux  qui  ont  fait  pa- 
roître  un  véritable  zèle  pour  ison  service ,  je  ne 
dois  pas  oublier  l'Envoyé  de  Hollande  Mrde 
Verelst  Lorsque  je  verrai  V.  M.,  j'aurai  Thon- 
neur  de  lui  dire  tout  ce  qu'il  a  fait.    En  atten- 
dant. Sire,  je  puis  vous  assurer  avec  la  plus 
grande  vérité  que  s'il  vivoit  deux  cents  ans , 
vous  et  les  Rois  vos  successeurs  ne  sauriez  trop 
lui  témoigner  de  reconnoissance.  Vous  en  con<^ 

L  2 
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viendrez,  Sire,  lorsque  je  pourrai  parler  libre» 
ment  à  V.  M.    Les  Autrichions  ont  arrêté^  Sire» 
une  lettre  en  datte  de  Hermannsdorf  du  27  Août 
que  V.  M.  m'a  voit  fait  l'honneur  de  m*écrirei 
Ils  ont  envoyé  l'original   à  Vienne   et   en  ont 
donné  ici  plusieurs  copies  ;  j'ai  trouvé  le  moyen 
d'en  avoir  une,  aue  je  renvoie  à  V,  M.  :  il  n'y  a 
rien  que  de  grand ,  que  de  noble  et  que    de 
vertueuxdans  cette  lettre;   elle  a  donné  envie 
à  plusieurs  généraux  autrichiens  de  me  con- 
noître,  mais  je  n'ai  voulu  en  voir   aucun.    Je 
me  suis  informé  de  ceux  qui  les  ont  vus  des 
discours  qu'ils  ont  tenus.     Il  semble  par  ceux 
du  général  Brentano ,  qu'ils  font  un  grand  cas 
du  général  Wunsch  et  qu'ils  sont  charmés  qu'il 
soit  prisonnier.   Vous  savez. déjà  sans  doute, 
Sire,  que  Ton  n'a  pas  causé  le  moindre  dégât  à 
Potsdam ,    ni   à  Sans  «Souci.    Qiiant  à  Char- 
llottenbourg  ,  on  a  pillé  les  tapisseries  et  les  ta- 
pJeaux,  mais  par  un  cas  singulier,  on  a  laissé  les 
trois  plus  beaux,  lés  deux  enseignes  de  ÏVat* 
tcau  et  le  portrait  de  cette  femme  que  Pesne  ; 
peinte  à  Venise.  Qiiant  aux  antiques,  on  les. 
seulement  renversées  par  terre  ;  les  têtes  et  h 
bias  de  quelques-unes  sont  cassées;  mais  coi 
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me  on  les  a  trouvés  auprès  des  figures,  cela  sera 
fort  aisé  à  raccommoder.  L'on  n'a  rien  fait  aux 
plafonds  ni  aux  dorures.  Le  concierge  ayant 
été  obligé  de  se  sauver  en  chemise  moitié  mort 
à  Berlin,  j'ai  envoyé  au  moment  où  les  Russes 
K  sont  retirés  un  de  mes  domestiques  avec  l'in- 
specteur des  tableaux  de  la  galerie  de  V^  M. 
Le  tout  a  été  remis  dans  l'ordre.  Le  concierge 
tst,i:et6urné  aujourd'hui.  Ainsi  ce  pillage  a 
feit  plus  de  bruit  que  d'effet  5  et  aux  meubles 
et  aux  tableaux  près ,  tout  peut  être  rétabli 
dans  huit  jours. 

Il  faut  avant  de  finir  cette  lettre  qne  je  rende 
justice  à  la  ville  entière  de  Berlin.  J'ai  entendu 
dire  aux  bourgeois ,  au  peuple ,  à  la  noblesse 
pendant  le  siège  et  après  la  réduction  de  la 
vilfc ,   que  dira  notre  cher  et  bon  Roi  S  C'est  une 
vérité  constante  que  je  n'ai  pas  entendu   une 
seule  personne  se  plaindre  de  son  sort;,  mais 
l'objet  public  a  toujours  été  celui  de  son  cher 
et  bon  Roû  Conservez -vous  donc,  Sire,  pour 
d'aussi  braves  gens  que  vos  sujets.  Tant  qu'ils 
vous  auront  pour  leur  maître ,  ils  se  regarde- 
ront comme  heureux ,  malgré  les   événemens 
de  la  fortune  qui  ne  sont  point  dans  vos  mains» 

L  3 
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Puisse  une  paix  honorable  finir  les  alarmes  pu- 
bliqnes.,  et  nous  rendre  à  Berlin  notre  bon  et 
cher  Roi!  Je  suis  etc. 

P.  Sw  Vous  savez  sans  doute ,  Sire ,  la  pu* 
nition  que  les  Russes  ont  faite  à  nos  gazetiers. 
Le  pauvre  Beausobre,  cause  innocente  de  tout 
cela ,  en  a  pensé  mourir  de  frayeur. 

O  ^   A  Berlin,  ce  19  Octabre  1760W 


Sire, 

J 'espère  que  V.  M.  aura  reçu  la  longue  lettre 
que  j'eus  l'honneur  de  lui  écrire  il  y  a  deux 
jours ,  dans  laquelle  je  prenois  la  liberté  de  l'ins- 
truire de  tout  ce  que  j'avois  vu  moi-même 
pendant  la  courte  irruption  que  les  ennemis 
ont  faite  à  Berlin.  Leur  mauvaise  volonté  a 
produit  peu  d'effet  et  l'on  retrouve  tous  les 
jours  tout  ce  qu'ils  ont  vendu  ou  dispersé. 
Actuellement  la  seule  chose  qui  occupe  la  ville, 
c'est  l'impossibilité  où  se  trouve  la  moitié  des 
citoyens  de  payer  la  contribution.  Mr  Grotts- 
kowsky ,  Sire ,  qui  s'est  distingué  par  le  zèle 
qu'il  a  fait  paroître  pour  les  intérêts  de  V.  M* 
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et  pour  ceux  du  public ,  va  proposer  à  V.  M. 
un  projet  qui  évitera  la  ruine  de  beaucoup  de 
funilles  ^  et  qui  ne  sera  à  charge  ni  à  vous ,  ni 
àrjSUt,  et  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  lap- 
prou\âez.    Il  est  certain    que  s'il  faut  que  la 
contribution  soit  payée ,  ainsi  que  celle  qu'on 
a  déjà  payée  au  général  Haddick ,  plus  de  six 
ou  sept  mille  personnes  quitteront  Berlin  ;  car 
on  a  supputé  qu'un  ouvrier  qui  gagne  six  ou 
sept  éci^s  par  mois  sera  obligé  de  payer  plua  de 
quarante  écus.    Quand  même  on   viendroit  à 
bout  d'empêcher  ces  gens  de  sortir  de  Berlin , 
il  faudra  leur  faire  vendre  une  partie  de  leurs 
"effets  pour  payer  leur   taxe.    Tout  cela  sera 
évité  par  le  plan  que  les  principaux  citoyens  et 
les  magistrats  ont  formé  et  qui  ne  peut  roaç/- 
quer  d'être  approuvé  par  un  Roi  qui  aime  ses 
Sujets  et  qui  en  est  ^doré.    Vous  aurez  vu , 
Sire,  ce  que  je  vous  ai  marqué  dans  ma  der- 
nière lettre  à  ce  sujet ,  et  je  puis  vous  jurer  sur 
ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  que   la   flatterie  n*a 
aucune  part  à  ce  discours ,  c'est  la  pure  et  sim- 
ple vérité. 

Voilà  tout  le  Canada  pris ,  les  Anglois  peu- 
vent faire  revenir  de  l'Amérique  quarante  vais*- 
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seaux  de  guerre  et  douze  à  quinze  mille  hoiwh 
mes  ;  car  ils  n'ont  pas  à  craindre  sûrement  que 
les  François ,  qui  n'ont  plus  de  flotte,  envoient 
Vme  nouvelle  armée  dans  TAmérique.  Nous 
verrons  ce  qu'ils  feront.  V.  M.  sait  mieux  que 
inoi  si  elle  doit  s'en  louer  ou  non,  Quant  à 
moi ,  il  me  paroît  que  dix  mille  hommes  des 
alliés  en  Saxe  nous  auroient  évité  Tirruption 
des  Autrichiens  et  nous  auroient  conservé  I4 
Saxe,  que  vous  reprendrez  bientôt  malgré  tous 
Vos  ennemis.   J'ai  l'honneur ,  eta 

A  Berlin ,  ce  f  s  O^obre  17^ 


B-l 


C< 


Sire, 


/omment  V.  M.  ar  fer  elle  pu  penser  que  ma-. 
lade  ou  en  santé  je  balancerois  un  instant  à  me 
rendre  à  Leipsic  pour  avoir  le  bonheur  de  la 
voir?  Si  je  ne  pouvois  pas  y  aller  en  carrosse, 
je  me  feroîs  porter  sur  un  brancard  ;  rien  ne 
pourra  m'empêcher  de  jouir  dune  satisfaction 
que  j'ai  tant  désirée.  Je  partirai  donc  dès  Iç 
moment  que  j'aurai  reçu  vos  ordres  ,  et  je  res- 
terai, si  vous  le  voule?,  non  seulement  quel- 
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qQes  semaines ,  ipais  trois  mois,    Je  vous  priç» 
jai  seulement  de  permettre   qu'au  commence^ 
ment  de  Mars  je   puisse  retourner  k  Berlin, 
parce  que  depqis  cinq  ans  je  suis  sujet  à  unç 
jinaladie  chroniqiie  qyi  ne  ipanque  jamais  dç 
me  prendre  vers  le  milieu  du  mois  de  Mars  ; 
c'est  une  effervescense  avec  quelques  accès  dç 
£èvre  ;   lorsque  je  me  tiens  chaudement  et  .à 
pnc  diète  austère,  j'en  suis  quitte  pour  une  iur 
commodité  de  trois  semaines;  mais  si  je  nç 
prends  pas  toptes  les  précautions  nécessaires, 
cettç  humeur  se  jettç  sqr  les  intestins  et  mç 
cause  des  acçidens  funestes,  qui  à  Breslau  et 
^^*^nnée  ensuite  à  Hambourg  m'ont  conduit  aux 
pdrtes  du  trépas,   Je  s^is  que  pour  un  héro$ 
tel  que  vous  la  mort  est  unç  chose  que  vous 
voyez  avec  la  plus  grande  indifférence  ;  mai$ 
vous  ne  Tavez  jamais  apperçue  que  sous  Tas- 
pect  de  H  gloire  ^  si  vous  1^  voyiez  accompa- 
gnée de  la  dyssenterie  et  du  cours  de  ventre^ 
vous  çouv^endrie^  que  le  grenadier  le  plus  iu- 
trépide  trembleroit  de  mourir  de  la  foire, 

Vous  êtes,  Sire,  le  Roi  victorieux,  njaîs 
noo  pas  le  Roi  prophète ,  et  je  vois  bien  que 
Ypus  vous  entendez  mieux  ^  gagner  des  batail- 
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les  qu*à  faire  des  prédictions.  Dans  une  del 
exaltations  de  votre  ame  vous  m'aviez  annoncé 
que  les  Autrichiens  garderoient  Je  poste  de 
Lahdshut,  et  Mr  de  Catt  m'apprit  hier  la  bonne 
nouvelle  que  vos  troupes  avoient  occupé  ce 
poste  avantageux.  Nous  avons  bien  parlé  de 
vous  avec  lui,  il  vous  aime  de  tout  son  cœur; 
et  quel  homme  ne  vous  aimeroit  pas  !  Mr  de 
Catt  part  aujourd'hui  avec  Mr  Gottskowsky, 
qui  se  donne  tous  les  jours  de  nouveaux  soins 
pour  les  affaires  de  Berlin.  C'est  véritable- 
ment un  bon  enfant  et  un  digne  citoyen.  Je 
vous  en  souhaiterois  un  grand  nombre  comme 
lui.  C'est  le  plus  grand  présent  que  la  fortune 
puisse  faire  à  un  Etat  que  celui  d'un  citoyen 
zélé  pour  le  bien  public  et  pour  celui  de  son 
maître:  et  à  ce  sujet  je  dois  dire  à  l'honneur 
de  la  ville  de  Berlin,  que  j'ai  vu  dans  les  temps 
les  plus  critiques  beaucoup  de  sçs  habitans, 
dont  les  historiens  de  lancien^^eRome  auroient 
fait  passer  les  vertus  à  la  postérité ,  s'ils  avoient 
vécu  de  leur  temps. 
J'ai  Fhonneur ,  etc. 

A  Berlin ,  ce  «8  Novembre  1760$»' 
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Sire, 


Je 


|e  commence  par  remercier  V.  M.  des  bontés 
dont  elle  a  dîygné  m'honorer  ^  et  toutes  les  let- 
tres que  j'ai  l'honneur   de  lui  écrire  devroient 
commencer  de  même,  car  quel  est  l'instant  de 
ma  vie  qui  ne  soit  marqué  par  quelque  grâce 
qu'elle  m'a  faite?  Vous  m'avez  mis  dans  l'im- 
possibilité  de  jamais  mériter  vos  bienfaits ,  et 
il   ne  me  reste  pour  m'en  acquitter  que  la  re- 
connoissance ;  la  mienne,  Sire,  sera  éternelle* 

J'ai  été  à  Sans -Souci.  .Le  château  est  dans 
Un  très -bon  ordre  et  le  jardin  aussi.  Quant  h 
la  galerie,  c'est  sans  contredit  après  saint  Pierre 
de  Rome  la  plus  belle  chose  qu'il  y  ait  au 
inonde.  Ma  surprise  a  été  extrême ,  et  je  n'ai 
jamais  cru  que  cette  galerie  fît  la  moitié  de 
TefiFet  qu  elle  produit  ;  elle  est  entièrement 
achevée. 

J'attends ,  Sire ,  avec  l'impatience  que  vous 
me  connoissez  la  nouvelle  de  la  prise  de  Cassel, 
et  je  me  flatte  de  l'apprendre  de  V.  M.  ;  j'ai 
déjà  préparé  mes  arrangemens  pour  la  fête  que 
je  donne  à  cinquante  invalides. 
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V,  M.  n'oubliera  pas ,  à  ce  que  j'espère,,  H 
tragédie  de  Malagrida.  Je  lis  actuellement 
trois  volumes  composés  de  différentes  pièces 
>que  le  Roi  de  Portugal  a  fait  publier ,  cela  fait 
frémir  d*horreur.  Je  suis  tenté  de  faire  deux 
sermons  sous  le  nom  d'un  QuakerPpour,monr 
trer  combien  une  rèiigipa  qui  n'admet  point 
de  prêtres  est  heureuse.  Ces  temps  malheureux, 
sont  également  infortunés,  de  quelques  côtés 
qu^on  les  envisage;  soit  qu'on  les  considère 
comme  produisant  les  guerres  les  plus  cruelles, 
soit  qu'on  examine  les  ressorts  politiques  qu'on 
y  fait  jouer ,  ceux  de  la  cour  de  Rome  sont 
dignes  de  l'enfer.  Il  paroît  par  les  pièces  que 
la  cour  de  Portugal  a  rendues  publiques  ,*  que 
le  Pape  d'aujourd'hui  est  un  grand  sot,  et  que- 
son  ministre  le  cardinal  Torregiani  est  un  des 
plus  méchans  hommes  qu'il  y  ait  en  Europe. 
Comme  à  la  paix  vous  aure^  indubitablement 
des  affaires  à  démêler  avec  lui,  j'espère  que 
vous  lui  ferez  sentir  les  égards  qu'un  prêtre  à 
calotte  rouge  doit  à  des  rois.*  Vous  êtes  fait 
également  pour  venger  vos  confrères,  comme 
pour  Içs  combattre  et  pour  Its  vaiacreA 
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Voici  une  lettre  écrite ,  à  ce  qu'il  paroît, 
par  un  officier  françois  contre  l'histoire  univer- 
selle de  Voltaire.  Je  crois  que  vous  trouverez 
que  les  critiques  qui  regardent  le  militaire  sont 
assez  bonnes;  les  autres  me paroissent  ou  faus- 
ses ou  bien  foibles. 
J*ai  l'honneur,  etc. 

A  Bcrliii,  ce  î3  Mars  irCr» 


SiREy 

Je  prends  la  liberté  d^envoyer  à  V.  M.  la  lettre 
sur  Voltaire  dont  j'ai  eU  l'honneur  de  lui  parler 
dans  ma  dernière  lettre;  on  m'avoit  repris 
rexemplaire  qu'on  m'avoit  prêté  ,  et  je  n'ai  pu 
en  avoir  un  chez  les  libraires  qu'aujourd'hui. 

On  débite  ici  des  nouvelles  fâcheuses  sur  un 
échec  que  doit  avoir  eu  l'armée  du  prince  Fer- 
dinand; mais  j'espère  qu'il  n'y  aura  pas  la  moi- 
tié du  mal  que  l'on  dit.  Si  Cassel  n'étoit  pas 
pris,  cela  scroitbien  fâcheux.  Pour  réparer  ces 
mauvaises  nouvelles,  on  a  la  relation  à  Berlin 
de  l'avantage  remporté  par  le  général  Sybourg 


176         Correspondance. 

sur  rarmée  de  l'Empire;  cela  console  un  peu 
de  lechec  des  alliés. 

Voici  uri  avis  ^  Sire,  que  le  zèle  que  j'ai 
pour  V.  M.  m'oblige  de  lui  donner.  Tant  que 
Mr  de  Catt  sera  auprès  de  vous ,  vous  aurez  un 
des  plus  honnêtes  garçons  qu'il  y  ait;  le  secret 
le  plus  profond  sera  gardé  sur  vos  occupatiQns 
littéraires ,  et  la  curiosité  du  public  et  de  bien 
des  particuliers  ne  sera  point  contentée,  comme 
elle  la  été  autrefois  ;  les  pièces  les  plus  secrète^ 
que  vous  avez  composées  il  y  a  quatre  ou  cinq 
ans,  sont  entre  les  mains  de  cent  personnes. 
iVIr  de  Catt ,  Sire ,  ignore ,  et  ignorera  éternel- 
lement la  justice  que  je  lui  rends:  mais  j'ai  des. 
raisons ,  plus  essentielles  peut-être  que  vous  ne 
le  pensez,  pour  vous  donner  cet  avis ,  et  vous 
pouvez  bien  croire  que  je  ne  vous  parle  pas 
de  pareille  chose  en  étourdi  et  sans  fonde- 
ment. Ne  mettez  jamais  dans  l'intérieur  de  vo* 
tre  appartement  qu'un  homme  que  vous  ayez 
éprouvé. 

J'espère  que  V.  M.  jouira  d'une  bonne  san- 
té ,  et  qu'elle  aura  cette  année  sur  ses  ennemis 
tous  les  avantages  que  sa  fermeté,  son  courage 
et  sa  prudence  méritent.   Je  suis  toujours  con- 
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vaincu  que  tout  ira  bien  à  la  fin ,  et  que  vous 
aurez  la  gloire,  après  avoir  résisté  à  toute  l'Eu- 
rope, de  faire  unç  paix  bonne  et  honorable. 
JaiThonneur,  etc. 

A  Berlin,  ce  25  M^rs  1751. 


SiR-E, 


Vo 


otrc  édition  va  toujours  grand  train,  et  vou^. 
pouvez  être  assuré  que  vous  l'aurez  vers  le  i  z 
de  ce  mois.  Nous  sommes  fort  heureux  d'a- 
voir ici  un  exemplaire  tel  qu'il  a  été  imprimé 
au  château ,  car  celui  que  vorus  nous  avez  en- 
voyé de  l'édition  de  Hollande  est  plein  de 
fautes  et  de  mots  tronqués.  Vour  l'avez  lu  à 
la  hâte,  et  iï  vous  est  arrivé  ce  qui  arrive  à  tous 
les  auteurs  ;  t'est  que  sachant  à  demi  par  cœur 
leurs  ouvrages,  ils  s'apperçoivent  moins  que- 
les  autres  dçs  fautes  d'impression  ;  dès  que  nous 
en  trouvons  une,  nous  recourons  à  mon  exem-^ 
plaire  et  nous  la  corrigeons. 

Je  ne  sais,  Sire,  si  vous  savez  que  les  mi* 
nistres  d'Amsterdam  ont  délibéré  de  prêcher 
contre  votre  ouvrage;  leur  dessein  a.  été  an- 
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iioncé  dans  toutes  les  gazettes.  Tout  ce  bruît^ 
(Quelque  ridicule  qu*il  soit,  m'a  fait  résoudra 
à  changer  uh.  seul  mot  dans  Tépître  du  maréchal 
Keith^  car  c'est  celle  contre  laquelle;  oti  s'élève 
le  plus.  Voici  le  vtts  où  se  trouve  ce  mot  : 

•    Allez,  lâches  chrétiens ^    que  les  feux  éteir 

nels  etca 

îl  faut ,  Sire ,  absolument  ôter  ce  tnôt  de  chré- 
fiens  ;  c'est  révolter  toute  l'Europe  imbécîlle^ 
et  l'Europe  éclairée  nen  fait  pas  la  ceiitièmd 
partie*  J'ai  été  fort  embarrassé  comment  chan- 
ger ce  vers.  J'ai  d'abord  voulu  mettre  i  AUez 
lâches  mortels  ,  maïs  ce  mot  dd  mortels  rimé 
avec  éterneh  et  delà  fait  une  faute  ^  parce  que 
rhémistiche  iie  doit  pas  rimer  avec  la  fin  du 
Vers.  Celui  de  bigots  et  de  dévots  est  ignoble^ 
Enfin  j'ai  mis  le  vers  de  cette  manière: 

AUez  f    mortels    craintifs  ,     que    les  feux   étef^ 

mis  etCi 

Maurois  bien  attendu  la  éorrectidri  de  V.-  M.  j 
mais  elle  ive  pouvoit  arriver  à  temps ,  etilm'aii- 
toit  failli  suspendre  l'édition.  Si  vous  n'en  êtes 
pas  content,  vous  pouvez  m'en  envoyer  une 
autre  5  je     ferai  fî^ire  un  carten ,  c'est  l'affaire 

d'une 
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d une  demi-heure  ;  mais  je  supplie  V,  M;  dotéf 
ce  mot  de  chrétims\  Vous  avez  la  probité  ^  lé 
courage,  les  lumières  de  Julien;  mais  lorsqu'il 
traitoit  les  chrétiens  de  lâches ,  les  trois  quartd 
de  l'Empire  étoient  encore  payens,et  il  n'y  ^ 
pas  aujourd'hui  un  seul  homme  depuis  Lis-» 
bonne  jusqu'à  Archangel  qui  ne  se  dise  chrétien* 
Si  moi ,  qui  ai  l'honneur  d'être  le  grand  vicaire 
de  là  seCte  de  V.  M. ,  je  trouve  ce  mot  trop 
dur,  jugez  ijuel  effet  il  doit  produire  sur  l'esprit 
d'un  catholique  et  d'un  zélé  protestant*  Je 
viens  à  votre  ode  sur  les  Germains;  Foi  d'épi* 
curicn,  foi  de  philosophe  j  enfin  foi  d'homme 
qui  hait  le  mensonge  j  je  n'ai  jamais  rieti  lu  qui 
m'ait  plu  davantage.  Vous  avez  fait  des  cho- 
ies charmantes ,  des  choses  remplies  de  force  et 
d'énergie  j  mais  vous  n'avez  jamais  jieiiéécrit  de 
tnieux  à  mon  sentiment.  J'ai  felti  Votre  ou- 
vrage cinq  fois  j  et  cinq  fois  je  l'ai  trouvé  àd-» 
mirable.  Tous  les  défauts  que  je  croirois  pou- 
voir y  appercevoir  ,  sont  dans  une  seule  strophe! 
qui  commence  par  ce  vers  s 

Un!  si  le  sang  couloit  cohvne  du  tetflps  de  ^0$ 
pères  Sf Ci 

Tome  Xttl  .  ,M 
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ce  v€rs  est  très -beau,  et  les  trois  qui  le  suivent 
le  sont  aussi,  mais  le  cinquième  fait  up  sen$ 
louche:  v 

De  ces  usurpateurs  dont  le  fer  s*est  soumis  etc. 

Il  faut  rapporter  ce  vers  au  premier ,  Ha  !  si  le 
sang  couloit  et  la  construction  le  fait  rapporter 
naturellement^u  vers  qui  le  précède: 

De   votre  liberté ,  de   vos   droits  ,  de  vos 

princes. 
De  ces  usurpateurs  dont  le  fer  s'est  soumis  etc. 

Les  quatre  derniers  vers  de  cette  même  strophe 
me.  parpissent  aussi  foibles ,  et  ne  terminent 
point  le  sens  des  premiers  vers.  Pour  la  justesse 
du  discours,  après  un  si  il  faut  conclure  par  un 
mais.  Ha  !  si  le  sang  couloit  comme  au  temps 
de  vos  pères  etc.  mais  il  ri  est  répandu  que  poiar 
vos  tyrans.  On  peut  bien  éviter  Itmais  ^  il  faut 
cependant  qu'il,  soit  toujours  sous  -  entendu. 
Il  y  a  encore  un  vers  dans  cette  même  strophe: 
Si  vos  puissans  armemens  . . .  Ces  mots  puissans  et 
armemens  riment  ensemble  et  font  un  son  disgra- 
cieux. Voilà,  Sire,  tout  ce  que  la  critique  U 
plus  sévère  a  pu  me  fournir.  Le  reste  de  votre 
ode  est  admirâî5ie  et  à  Tabri  de  toute  censure. 
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etjW  n^ême  dire  de  toute  mauvaise  chicane. 
Touç  y  est  subljqfie  et  cependant  de  la  plus 
grande  clarté  ;  tojit  y  est  hardi ,  mais  correct , 
€t  la  vivacité  de^  pensées  ne  porte  aucun  pré- 
judice à  la  justesse  des  expressions. 
J  ai  1  hgnneur  etc. 

A  Berlin,  ce  i  Avril  1761. 


Sire, 


j 


c  ne  dirai  point  à  V.  M.  combien  la  nouvelle 
delà  levé.e  du  siège  de  Cassel  m'a  chagriné  ;  elle 
jligcra  bien  par  elleemêrae  de  la  peine  que  j'ai 
dû  ressentir;  mais  j'ai  vu  dans  cette  guerre  tant 
d'événemens  fâcheux  heureusement  réparés, 
que  je  me  flatfe  que  celui-ci  aura  le  même 
sort.  Mr  Gottskowsl^y  est  revenu  de  chez  les 
Russes ,  où  il  a  essuyé  des  peines  et  des  risques 
considérables  ;  il  a  pensé  être  arrêté  pour  otage, 
et  c'est  un  des  moindres  désagrémens  qu'il  ait 
eus,  ayant  pensé  périr  plusieurs  fois;  c'est 
véritablement  un  brave  et  bon  citoyen.  II.  a 
fini  lafiFaire  de  la  contribution ,  sur  laquelle  je 
dois  faire  ressouvenir  de  ce  que  j'écrivis  il  y  a 

M  a 
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six  mois  à  V.  M.  Si  la  contribution  se  lève 
comme  celle  qu'on  a  payée  à  Haddick  /plus  de 
dix  mille  âmes  quitteront  Berlin ,  qui  aimeront 
mieux  aller  chercher  fortune  que  de  payer  une 
somme  équivalente  à  celle  qu'ils  peuvent  gagner, 
dans  deux  ans,  Je  crains  qu'aucun  homme  en 
place  ne  vous  représente  cette  vérité ,  et  le  zèle 
que  j'ai  pour  V.  M.  ne  me  permet  p^  de  la  lui 
dissimuler.  Je  la  [supplie  de  me  pardonner  la 
liberté  que  je  prends  ;  mais  c'est  que  je  vois  ici 
le  train  que  prennent  les  choses  et  combien  de 
gens  ont  pris  des  arrangemens  pour  quitter  ; 
ainsi  je  dois  ne  lui  rien  déguiser.  D  y  a  un 
moyen  pour  payer  la  contribution  ;  sans  quelle 
soit  à  charge,  ni^  vous,  ni  à  votre  capitale; 
et  le  projet  que  les  négocians,  qui  ont  avance 
de  grandes^  sommes ,  ont  formé ,  me  paroît  très- 
bon  et  très-facile.  Enfin ,  Sire  ,  vous  en  ju- 
gerez cent  fois  mieux  que  moi ,  et  vous  faites 
toujours  les  choses  pour  le  mieux.  Le  Ciel 
vous  conserve  à  vos  sujets  et  à  vos  fidèles  ser- 
viteurs >  et  tout  ira  bien!- 
J'ai  l'honneur^  etc. 

A  Berlin,  ce  4  Arrit  i76i« 


Ne 


/  - 
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Sire, 


I  ous  ne  manquerons  pas  de  faire  mettre  Ter- 
rata;   mais  la  plupart   des  fautes  avoient  été 
déjà  corrigées  par  des  cartojis,  et  vous  ne  trou- 
verez surtout  plus  celle  de  pieds  pour  genoux. 
Que  voulez-vous  que  fasse  un  pauvre  correc- 
teur.avcc  ces  misérables  imprimeurs  ?    il  cor* 
rige  trois  épreuves  ^  il  les  rend  correctes  >  et 
un  compositeur  qui  tire  la    dernière  épreuve 
brouille,  renveirse  les  lettres;  cela  est  désespé* 
tant  Un  garçon  d'imprimerie  s  avisa  de  son 
autorité  de  corriger  ,1e  mot  genoux  efc  de  met- 
tre celui  de /Mecfr ,  disant  à,  ses  ci^marades  qu'il 
cntendoit  le  françois,  et  qu'il  sayoit  bien  ce 
qu'il  faisoit.  Pour  empêcher  de  pareilles  cho'» 
«es,  il  faudroit  qu'il  fut  permis  à  un  correcteur 
de  punir  ces  misérables.  On  a  commencé  une 
seconde  édition  y  la  première  ayant  été  achetée , 
avant  d'être  achevée  ^  par  ceux  qui  avaient  ar- 
rêté d'avance  des  exemplaires  :  il  y  a  déjà  plus 
de  la  moitié  de  cette  seconde  édition  de  faite  > 
et  aucune  des  fautes   de  la  première    ne   s'y 
trouvera.  "      _ 

M  î 
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j'ai  fait  chercher ,  Sîrê ,  depuis  quatre  jours 
les  lettres  de. votre  Chinois  chez  toiij  les  librai- 
res et  aucun 'ne  les  avoit  ;  ils  ne  les  coiîliojs^ 
soient  pas  même;  enfin  hier  un  de'iU'és  ân>{$ 
m'en  envoya  lin  exeniplàire  comme  une  ^nou- 
veauté ,  il  faut  apparemment  qu'il  sôit  par* 
venu  aux  libraires  depuis  que  j'avais  envoyé 
chez  eux.  Si  vous  voulez  ,  Sire ,  me  céder  ceé 
six  lettres  chinoises,  je  les  troque*  contre  iix 
volumes  des  lettres  juives.  Vous. aviez  parfai- 
tement atteint  le  but  que  vous  vous  êtes  pro- 
posé, d'accabler  lion  seulement  de  rîdïcule, 
hiais  encore  de  honte  It  Pape  et  la  cour  dé 
Rbmé.  Rien  de  superflu  dans  votre  oiivtn^t^ 
inais  rien  d'oublié  de  totlt  ce  qui  pouvoit  lé 
rendre  utile.  La  plaisanterie ,  si  j'ose  mé  servit 
d'uiie  expression  des  médecins ,  n'est  que  le  vé- 
hicule qtii  éertàfaire  avaler  aux  lecteur^  catho- 
liques les  choses  fortes  dont  votre  ouvragé  est 
rempli,  et  qui  dépouillées  des  grâces  d'une 
spirituelle  badirierie  àuroiént  déplu  à  "plusieurs 
de  vos  lecteurs.  Votre  lettre  sur  ^'élèctioh  de* 
papes  e^t  charmante.  Celle  sur  les  prêtres  fai- 
sant descendre  chacun  un  Dieu  et  le  mangeant 
ensuite ,  ne  l'est  pas  moins  j  mais  la  cérémonie 
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de  lepée  bénite  est  admirable.  Qui  vous  a 
donc  instruit  de  toutes  ces  cérémonies  ridicu- 
les? Si  je  ne  sa  vois  que  le  Baron,  de  Pœllnitr 
cstàMagdebourg,  je  croirois  qu'il  vous  a  dé- 
voilé tous  les  secrets  de  cette  sainte  mère  Eglise 
dans  laquelle  il  est  entré  pour  la  troifième  fois. 
La  seule  chose  que  je  trouve  à  redire  à  votre 
ouvrage  ,  c'est  la  façon  dont  il  est  imprimé. 
Vous  vous  plaignez  des  fautes  de  l'édition  des 
toéiies  diverses ,  tt  que  devez  -  vous  avoir  dit 
lorsque  vous  avez  vu  les  lettres  de  votre  man- 
darin? Vous  ne  devez  point  avoir  la  tendresse 
d'un  père ,  si  vos  entrailles  n'ont  pas  été  émues 
de  voir  votre  fils  aussi  cruellement  déchiré. 
On  va  faire  à  Berlin  une  nouvelle  édition  de 
cet  ouvrage;  mais  elle  sera  bien  plus  correcte, 
surtout  pour  la  ponctuation. 

Malgré  tout  ce  que  V.  M.  m'a  fait  la  grâce 
de  mcerire  ,  je  suis  toujours  prêt  à  parier  que 
les  François  feront  la  paix  vers  la  fin  de  Juin  , 
et  voici ,  Sire ,  sur  quoi  je  me  fofnde.  Il  y 
a  deux  partis  en  Fraftce ,  Tun  pour  la  paix  , 
lautrc  pour  la  guerre.  Au  moindre  acci- 
dent fâcheux  qui  arrivera ,  le  parti  de  la  paix 
va  jeter  les  hauts  cris  y  le  peuple  ,  les   parle- 

M  4 


ï8$  Correspondance, 

jnens ,  Les  négocians ,  tout  se  réunira  pour  élc* 
ver  U  voix ,  et  le  parti  pour  la  guerre  sera  cul- 
buté çntiçremept  ou  du  ipôins  obligé  de  fié-» 
ehir  ;  surtout  dans  un  gouvernement  foible ,  ou  . 
î'on  souffre  que  le  parleipept  de  Toulouse  ait 
rendu  un  arrêt  qui  condamne  à  la  mort  quicon- 
que o^er^  lever  des  impôts  qui  n^ont  point  ét4 
approuvés  par  le  parlement,  V,  M.  dira  peut? 
être  que  mon  sentiment  n'est  fondé  que  ^  sur 
Tespérançe  que  les  François  çssuieront  un  écheoj 
mais;  çettç  espérance  est  chez  moi  une  certitude. 
Je  m'çn  ra|iipQrtç  au  prince  Ferdinand  ,  à  Mv 
fitt  çt  aux  flottes  angloises.  Enfin ,  Sire ,  jq 
f.ai§  des  prophéties  dont  raccomplisscment  n'est 
pasi  fort  éloigné ,  et  je  çonçenç.  que  V,  M,  disp 
que  je  suis  incapable  d'exalter  mon  ame  et  dq 
pouvoir  être  jamaisi  mis  d^ns,  le  nombre  nom 
îîeulement  des  petits  prophètes ,  mais  même 
dans  celui  des  faiseurs  d'alm^^n^cs ,  si  je  n^xk^ 
nonce  pas  la  vérité,  -* 

Tï^i  rhqnneur ,  etc. 
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Sire,  ' 

i  dernière  lettre  de  V.M.  a  soulage  la  tristesse 
que  m  avaient  causée  les  deux  avant-dernières , 
celle  où  V.  M,  me  |)arlQit  de  l'expédition  de  la 
Hcsse  et  celk  où  elle  m'apprenait  la  rupture  de 
rechange^  Quaiît  à  l'affaire  de  la  Hesse  >  je  la 
regarde  aujoi/rd'hui ,  malgré  Iç  peu  de  réuffite 
quelle  a  eu 3|\ comme  très-utile,  parce  que  je 
ne  doute  pas  que  la  perte  de§  magasins^  l'ar^ 
gent  qu'il  faut  pour  en  former  de  nouveaux 
dans  un  pays,  eatièrement  ruiné  et  dévasté ,  ne 
«oit  une  des  raisons,  qui  ont  fait  offrir  la  sus- 
pension d  armea  aux  François ,  dans  un.  temps 
Qi\  ils.  paroissoient  avoir  une.  si  grande  $upério.- 
ritç  par  leur  nombre  sur  Iç  prince  Ferdinand. 

Quant  à  la  rupture  de  l'échange  des  pri- 
lonaiers ,  jç  dirai  naturellement  à  V.  M^  que  je 
mysuis  toujours  attendu.  Vhistoire  des  trois 
derniers  fiècles  m*a  appri&  à  connoitre  la  maison 
d'Autriche*  La  has.e  de  son  système  ç§t  établie 
5ur  une  fausseté  dont  elle  a  toujours  fait  usage, 
roertie  dans  les  occasions  où  elle  n  avoit  pa$ 
tcsoin  d  y  avoir  reçours^    Je  suis  très-convain- 
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eu  que  I  on  s'étoit  flatté  à  Vienne  que  vous 
recruteriez  vos  armées  avec  moins  d'ardeur,  si 
vous  comptiez  sur  1  échange  ;  mais  V.  M.  na 
pas  été  la  dupe  de  ces  mauvaises  finesses ,  et  je 
iuis  plus  qu'assuré  que  les  Autrichiens  perdent 
autant  qu'elle  à  la  fùptufe  de  l'échaAge. 

Voilà ,  Sire ,  tout  le  côté  de  Halberstàcït ,  de 
Magdebourg,  de  la  ilôuvelle  Marche  tranquille, 
et  qui  n'aura  rien  à  craindre  pendant  que  vous 
serez  occupé  contre  les  ennemis  qui  vous 
restent.  L'inadion  des  François  est  une  chose 
excellente,  par elle-mênie  aujourd'hui,  et  dans 
la  suite  par  les  effets  qu'elle  produira  imman- 
quablement. Après  le  pas  que  font  les  Fran- 
çois d'offrir  la  paix  aux  Anglois ,  ils  ne  s'arrê- 
teront pas  dans  leufs  projets  pour  faire  plaisir 
aux  Autrichiens ,  qui  doivent  être  au  désespoir 
du  commencement  de  la  fiégociatioti  avec  les 
Anglois.  Voilà  la  fin  de  la  ïigue  de  Oambray; 
et  j'ai  toujours  bien  cru  que  cette  guerre  n'en 
auroit  point  d'autre. 

Je  conçois  par  la  façon  dont  V.  M.  me  fait 

!a  grâce  de  me  parler,  qu'^elle  va  incessamment 

ouvrir  la  campagne  ,  et  se  couvrir  de  gloire,  jus-- 

•tju'à  ce  que  ses  enfrlenlis  soient  réduits  au  point 
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d'être  plus  raisonnables.  Pendant,  Sire,  que 
vous  ferez  des  marches  et  des  contre-marches  ^ 
que  vous  gagnerez  des  batailles ,  je  traduirai 
Plutarqti€  le  aiieux  qu'il  me  sera  possible ,  pour 
vous  1  ofirir  dans  un  françois  qui  vous  paroisse 
plus  .supportable  que  celui  d'Amiot.  Je  pren- 
drai la  liberté  de  me  servir  de  votre  copiste  (je 
le  logerai  chez  moi ,  où  il  sera  ,  pour  me  servir 
du  vers  de  Regnard  ,  alimente  ^  rasé  ^  désaltéré  ^ 
porté.  Je  compte  passer  cet  été  dans  une  mai- 
son de  caftipagne  à  cinq  milles  de  Berlin  et  y 
travailler  dans  la  plus  grande  tranquillité.  Mon 
fcôte  s'est  aussi  avisé  de  vendre  à  Berlin  la  mai- 
son que  j'habite ,  et  puisqu'il  faut  que  je  dé- 
'^gc>  je  ferai  transporter  tout  de  suite  mes 
nieables  à  Pôtsdam;  et  quant  à  moi,  j'ai  ac- 
cepté l'offire  qu'ofn  m'a  faite  de  me  donner  une 
•maison  de  campagne  entre  Potsdam  et  Barne- 
vritji,  où  je  pourrai  me  promener  et  respirer 
un  boa  air.  V;  M.  ne  doit  pas  être  inquiète 
«ur  les  lettres  que  j'aurai  l'honneur  de  lui  écrira. 
Voidj  jusques  à  ce  que  j'aie  le  bonheur  de  la 
revoir ,  la  dernière  où  je  lui  parlerai  d'autre 
chose  que  de  littérature.  Lorsque  je  partirai 
pour  la  campagne  dans  douze  ou  quinze  jours, 
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j'aurai  Thonneur  de  le  faire  savoir  à  V.  M.  Elle 
pourra  toujours  m'adresser  ses  lettres  à  Berliir, 
Je  nçuiître  de  poste  me  les  -enverra  à  Barnewita% 
Vfont  je  ne  serai  éloigné  que  d'un  quart  de  nail- 
Ic.  J  ai  l'honneur ,  ctc. 

Le  23  AvHl  i7éu 


Sire, 

J  apprends  par  toutes  les  nouvelles  publique» 
que  V;  M.  est  arrivée  heureusement  en  Sjlésiç^ 
et  qu  à  son  approche  ses  ennemis  se  sont  retirét 
vers  la  Bohème.  Je  ne  doute  pas  que  vous  ne 
fassiez  une  campagne  heureuse  et  digne  d'ua 
h^ros  tel  que  vous ,  dont  la  Fortune  rougiroit 
de  ne  pas  couronner  à  U  fin  }a  constance  et  I4 
valeur.  ♦ 

Les  gazettes  avoîent  dit  que  Voltaire  avoit 
obtenu  la  liberté  de  retourner  à  Paris  ,  Ttims 
cela  ne  s'est  point  confirmé.  Si  cette  nouvelle 
avoit  été  vraie  ^  ce  rappel  auroit  été  occasionné 
par  un  bien  mauvais  livre*  J'aimerois  mieux 
être  exilé  jusques  à  la  fiù  de  ma  vie ,  que  dV 
voir  seulctaent  Hdée  d'en  faire  un  pareil.. 
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Je  travaille  à  la  traduction  de  Plutarque ,  et 
j*espèrc  que  j'en  aurai  fait  une  bonne  partie 
avant  le  commencement  de  Tannée  prochaine. 
Je  vous  ai  toujours  présent  devant  les  yeux ,  et 
je  me  dis  sans  cesse  à  moi-même  en  travaillant  : 
prends  garde  à  toi^    &  Jonge  à  ce  que  dira  le  RoU 

Je  pars  demain  pour  la  campagne.  V.  M. 
me  fera'  toujours  la  grâce  d'adresser  à  Berlin 
les  lettres  dont  elle  voudra  m'honorer ,  et  Mr 
Jordan  ,  maître  des  postes ,  me  les  fera  remet- 
tre exactement. 

fespère  que  V.  M.  jouit  d'une  bonne  santé. 
L*exercicc  et  Toccupatioo  dissiperont  les  hu- 
meurs causées  par  la  vie  sédentaire  de  cet  hi* 
ver.  Je  suis  bien  résolu  de  suivre  le  conseil 
que  me  donne  V.  M.  à  ce  sujet  ;  car  je  m'ap* 
perçois  que  j'ai  plus  ou  moins  de  mal  àl'esto- 
ttac,  selon  le  plus  ou  le  moins  d'exercice  que 
je  fais.  N'allez  pourtant  pas  me  proposer  une  ^ 
compagnie  dans  un  bataillon  franc ,  à  moin» 
que  vous  ne  fassiez  un  concordat  avec  vos  en- 
nemis ,  par  lequel  on  ne  se  battra  qu'à  onzo 
lieures  du  matin. 

J'ai  l'honneur ,  etc. 

A  Berlin,  ce  i6  Mxî  1761. 
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SiRÇ, 

Jai  eu  rhonneur  de  recevoir  une  de  vos  lettre 
à  Havelberg  et  le  lendemain  une  autre  à  Rs 
tbenQw ,  et  c'est  de  Potsdam  que  je  réponds 
V.  M.  Mes  crampes  d'estomac  sont  devenu 
si  fréquentes ,  que  les  médecins  riî'ont  cpnseiH 
de  faire  pendant  dix  ou  douze  jours  un  voya^ 
pour  me  secouer,    et   de   prendre   ensuite  ■ 
eaux   pendant  une    quinzaine    de  jours,     i 
donc  été  à  Fehrbellin ,    de  là  à  Kyritz ,  de  JÇZL 
ritz  à  Havelberg  ,  de  Havelberg  à  Ratheno^^ 
de  Rathenow  àBarnewitz  et  de  Barnewitz 
suis  revenu  à  Potsdam.  Ces  dix  jours  de  voyag 
m'ont  soulagé ,  et  je  serois  obligé  à  V.  M.  ,  s 
elle  ne  trouvoit  point  mauvais  que  je  prisse 
pendant  quinze  jours  ,   c'est-à-dik*e  jusqu'au  25g 
de  Juin,  des  eaux  à  Sans-Souci,  après  quoi  je- 
retournerai  à  Berlin;  ou  bien  selon  les  év:ène* 
niens  je  resterai  à  Potsdam ,  jusques  à  ce  que 
je  puisse  avoir  le  bonheur  de  revoir  V.  M.  Je 
ne  puis  croire  que  ce  temps  heureux  soit  en- 
core bien  éloigné.  Voilà  Mr  de  Bussy  à  Londres 
jct   milord  Stanley  à  Paris.  Je  pense  que  ces 
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négociateurs  iront  plus  vite  que  ceux  du  con- 
grès d'Augsbourg.  Toutes  les  gazettes  ne  par- 
lent  que  de  votre  traité  avec  les  Turcs ,  elle% 
ajoutent  même  que  vous  aviez  reçu  dans  votre 
camp  un  envoyé  de  la  Porte  ottomanne.  Ce 
qui  me  fait  douter  de  cette  nouvelle ,  c'est  que 
V.  M.  ne  me  dit  pas  un  mot  de  cet  ambassa- 
deur musulman  ,  quoique  j'aie  l'honneur  d'être 
grand  partisan  de  saint  Mahomet  et  que  j'aie 
visité  avec, une  dévotion  exemplaire  les  sept 
mosquées  impériales  de  Constantinople.  Si  le» 
serviteurs  du  prophète  peuvent  nous  être  uti- 
les,  je  consens  de  faire  le  voyage  de  la  Mecque 
et  de  Médine  ;  mais  si  les  princes  chrétien» 
vouloient  être  raisonnables,  j'aimerois  encore 
mieux  la  paix  que  l'avantage  de  voir  le  tom- 
beau de  l'envoyé  de  Dieu  et  de  rapporter 
M  morceau  du  tapis  qui  couvre  le  chameau 
qui  toutes  les  années  porte  un  alçoran  à  1^ 
Mecque. 

Pondichéri  doit  être  pris  depuis  la  dernière^ 
bataille  que  les  François  ont  perdue  sous  h$^ 
murs  de  cette  ville.  Belle-Islc  est  aux  abois, 
la  ville  est  prise ,  il  ne  reste  plus  que  la  citadelle 
qui  ne  peut  être  secourue.     Tout  cela  doit 
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avancer  les  négociations  à  Londres  et  k  Park 
J*ai  riionneur  d'êtfe,  etc» 

ÂFotsdam^  ce  6  Juin  1^6i. 


mÊÊsssssÊaasssaiSsjÈ 


SiRË, 

le  remercie  infiniment  V.  M*  de  ce  qu*elle 
la  bonté  de  permettre  que  je  prenne  les  ea» 
pendant  Une  quinzaine  de  jours  à  Saris-Souc^ 
mais  comment  a-t-elle  pu  croire  que  cet  e^ 
droit  me  feroit  plus  penser  à  elle  qu  un  autr^ 
Partout  où  je  suis  j  Sire,  VoUs  êtes  toujoux 
présent  à  ma  mémoire  ,  et  vos  bienfaits  qui  rai 
suivent  partout,  ma  reconnoissance  qui  les  égalé- 
ne  cessent  de  me  rappeler  saris  cesse  toift  ce  que 
je  vous  dois.  ^ 

Je  compte  d'êtriâ  le  premier  de  Juillet  k 
Berlin  et  d'y  apprendre  tous  les  jours  quelque 
bonne  nouvelle.  Je  ne  doute  pas  que  la  Fof- 
tUnè  ne  se  déclaré  à  la  fin  entièrement  poui 
voiis  :  vos  lumières  et  Votre  fermeté  Id  déter 
mineront  pour  la  bonne  causé. 

J'ai  appris ,  Sire  ,  avec  une  joie  inexprimé 
blc  la  signature  et  la  conclusion  de  votre  traite 

avec 
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ivec  les  bons  et  braves  musulmans  ;  mais  si  ces 
dignes  enfans  du  grand  prophète  veulent  agir 
sérieusement ,  je  ne  vois  plus  de  doute  dans  la 
supériorité  que  vous  aurez  sur  vos  ennemis ,  et 
surtout  si  la  paix  se  fait  entre  les  François  et  les 
Anglois.  Apparemment  ces  derniers  ne  se  dé- 
ïmentiront  pas  pour  la  première  fois  de  leur  vie 
et  ne  feront  pas  une  paix  honteuse  et  nuisible 
à  leurs  alliés.    Car  les  Anglois  des  deux  der- 
Xlières  guerres  ne  sont  pas  ceux  du  règne  de  la 
ï^cinc  Anne  ,    et  ils  se  sont  piqués  ,  à  ce  qu'il 
xncparoîtj  depuis  vingt  ans  de  réparer  le  blâme 
de  leur  prompte  séparation  avant  lafFaire  de 
Denain.  Quant  aux  Turcs ,  Sire ,  il  faut  que  j'a- 
voue à  V.  M.  que  je  ne  puis  concilier  ce  quelle 
médit  de  son  traité  et  de  la  continuation  delà 
guerre;   car,  ou  ils  agiront,  ou  ils  n'agiront 
pas  :  s'ils  agissent ,  quelle  supériorité  n  acquer- 
rez-vous  pas  ?  et  s'ils  n'agissent  pas ,  je  ne  vois 
pas  les  avantages  de  votre  traité  pour  le  temps 
prèent ,  et  c'est  pourtant  le  grand  article  que 
ce  temps  présent. 

Enfin  au  milieu  de  ce  nuage  obscur  de  po- 
litique qu'il  n'est  pas  permis  à  mes  foibles  yeux^ 
de  percer,  je  fais  sans  cesse  des  vœux  pour  vous 
Tome  XIIL  N 
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revoir  tranquille  ,  heureux  et  jouissant  d'une 
paix  stable  et  honorable.  Que  ne  ponvez- 
vous  vous  débarrasser  de  tant  de  soins ,  venir 
vivre  tranquillement  au  sein  des  arts  et  des  let- 
tres à  Sans-Souci  !  Cette  charmante  demeure 
devient  toujours  plus  agréable  et  plus  magnifi- 
que. Je  vais  deux  fois  par  jour  admirer  le  plus 
beau  morceau  d'architecture  après  saint  Pierre 
de  Rome  ;  l'œil  est  toujours  frappé  d'un  nou- 
veau plaisir  en  considérant  ce  superbe  édifice. 
La  colonnade  est  aussi  près  d'être  achevée';  elle 
auroit  surpris  les  anciens  Romains ,  si  elle  avoit 
été  placée  dans  les  jardins  d'Auguste.  Puisse  la 
paix ,  Sire ,  vous  j!)rocurer  bientôt  le  plaisir  de 
*..yQir,.toutes^çesJbeaut^^^  .  v  . 
J'ai  l'honneur,    etc. 

A  Potsdam,  ce  20  Juin  if6u 


Sire, 


A 


la  fin  le  voilà  pris  ce  Pondichéri,  attaqué, 
bloqué  depuis  plus  de  deux  ans,  et  l'on  en  a 
reçu  la  nouvelle  à  Paris  dans  le  même  temps 
que  celle  de  la  victoire  du  prince  Ferdinand. 
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On  assure  que  la  flotte  angloise  est  partie  poui* 
une  nouvelle  expédition.  Si  tout  cela  n  accé- 
lère pas  les  négociations  de  Mr.  de  Bussy  à  Lon- 
dres, il  faut  regarder  toutes  les  règles  de  la  pru- 
dence et  du  bon  sens  comme  entièrement  abàn- 
doniiées  par  .le  ministère  françois.  Que  lef 
théologiens  viennent  après  cela  nous  faire  des 
contes  des  soins  que  prend  la  providence  pour 
placer  à  la  tête  des  États  des  gens  éclairés. 
Quand  j'examine  la  conduite  des  François,  j'ai 
toujours  envie  de  faire  un  ouvrage  intitulé:  du 
tnépris  de  Dieu  pour  la  cre'aturc*  Quelle  déso- 
lation ne  doit-il  pas  y  avoir  à  Paris  ,  oii  tant  de 
gens  sont  totalement  ruinés  par  la  perte  de  Pon-' 
dichéri,  et  cela  par  le  caprice  de  quelques  par- 
ticuliers ,  qui  s'étoient  persuadés  d'avoir  trouvé 
fe  plus  beau  et  le  plus  sublime  système  politi- 
que? Que  diroitLouis  XIV,  s'il  revenoit  dans 
ce  monde,  qu'il  vît  la  France  beaucoup  plua 
accablée  d'impôts  qu'elle  ne  fétoit  dans  les  der- 
nières années  de  la  malheureuse  guerre  pour  la 
succession  à  la  couronne  d'Espagne  ?  qu'il  ap- 
prît que  toutes  les  Indes  occidentales  et  orien- 
tales sont  perdues  ,  que  toutes  les  colonies  fran- 
Çoises  sur  les  côtes   de  l'Afrique  sont  encore 
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entre  les  mains  des  Anglois;  que  plus  décent 
cinquante  mille  hommes  sont  péris  en  Allema- 
gne ou  par  le  fer  ou  par  les  maladies ,  et  que 
tout  cela  est  arrivé  pour  rendre  plus  puissante 
la  maison  d'Autriche  ?  Quel  que  fût  l'étonne- 
ment  de  Louis  ,  il  augmenteroit  encore  bien 
plus  ,  quand  il  apprendroit  que  tous  ces  événe- 
mens  ont  été  causés  par  les  conseils  d'une  pe- 
tite caillette  de  la  rue  saint  Denys  et  sous  la 
direction  d'un  mauvais  poète  sorti  du  séminaire 
de  saint  Sulpice. 

Les  nouvelles  que  V.  M.  m'a  fait  la  grâce 
de  m'écrire ,  m'ont  causé  un  plaisir  infini.  Je 
vois  qu'elle  jouit  d'une  parfaite  santé ,  et  quant 
aux  suites  de  la  guerre  ,  je  n'en  serai  jamais  in- 
quiet, dès  que  je  saurai  *que  vous  pouvez  agir  - 
à  la  tête  de  vos  armées.  Je  suis  très  -  per- 
suadé que  vos  ennemis  seront  à  la  fin  forcés 
de  vous  accorder  une  paix  bonne  et  honora- 
ble ,  et  que  tous  leurs  vains  efforts  n'auront 
servi  qu'à  donner  un  nouvel  éclat  à  votre  gloire 
et  à  immortaliser  votre  constance  et  votre  fer- 
meté. J'ai  l'honneur,  etc. 

A  Berlin ,  ce  4  Juillet  1741. 


Correspondance.  199 


Sire, 

Je  vois  par  la  dernière  lettre  que  ma  fait 
l'honneur  de  m'écrire  V.  M.  que  malgré  les 
embarras  dentelle  doit  être  accablée,  elle  jouit 
dune  bonne  santé.  C'est  là ,  Sire ,  pour  moi 
le  point  principal,  parce  que  je  suis  convaincu 
que  tant  qu'elle  pourra  agir,  tous  les  projets 
de  ses  ennemis  s*en  iront  en  fumée  :  s'ils  ont 
sur  vous  la  supériorité  du  nombre  ,  vous  avez 
celle  des  lumières  et  de  la  bravoure  de  vos 
troupes.  C'e.st  ainsi  qu'Annibal  battit  tant  de 
fois  les  Romains  avec  des  armées  qui  étoient 
bien  inférieures  aux  leurs. 

Depuis  la  prise  de  Pondichéri  les  finances 
sont  dans  un  si  pitoyable  état  en  France,  qu'il» 
ont  supprimé  les  jetons  de  l'académie  françoise. 
Cela  a  produit  un  nombre  de  petites  pièces 
tres-plaisantes ,  dont  Paris  a  d'abord  été  inon- 
de; il  y  en  a  une  où  Ton  dit  que  Tacadémic 
doit  députer  deux  orateurs  pour  aller  haran- 
guer les  ambassadeurs  de  Russie  et  de  Suède  et 
les  prier  de  rendre  aux  enfans  d'Apollon  ,    sur 
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^^  les  subsides  que  la  France  paye  à  leur  souve- 
rain ,  ce  qui  fait  le  principal  produit  de  leurs 
travaux  littéraires  j  si  utiles  pour  tous  ceux  qui 
veulent  faire  des  coniplimens.  ^e  ne  com- 
prends pas  comment  un  si  grand  dérangement 
dans  les  finances  peut  s'accorder  avec  le  systè- 
me guerrier  de  la  cour  de  Versailles.  Que  fait 
la  flotte  angloise  ?  elle  clevroit  être  déjà  partie. 
Permettez ,  Sire ,   qu  a  l'exemple   d'un   grand 

ministre   (d'Argénson )  je  place  ici   un 

vieux  proverbe  :  il  faut  battre  le  fer  tandis  qu'il 
est  chaud.  Si  tant  est  qu'il  y  ait  en  Angleterre 
quelque  apparence  d'entamer  une  fois  sérieuse- 
ment les  négociations ,  rien  n*est  capable  de  leur 
donner  plus  de  poids  qu'une  seconde  entreprise 
comme  celle  de  Belle -Isle.  Toutes  les  gazet- 
tes nous  annoncent  de  la  part  de  cette  flotte 
une  nouvelle  expédition  secrète  ;  cependant 
^nous  voilà  au  mois  de  Septembre ,  et  elle  est 
toujours  dans  le  port.  J'espère  que  cette 
expédition  secrète  ne  le  sera  pas  autant  que 
celle  de  l'année  passée  ,  qui  de  voit  se  faire  ap- 
prochant dans  le  même  temps ,  et  dont  per- 
sonne n'a  jamais  rien  appris,  V.  M.  saura 
fnieux  que  moi  plusieurs  petits  avantages  que 


Correspondance.  «oï 

le  prince.  Ferdinand  et  le  prince  votre  neveu 
remportent  tous  Içs  jours  ;  ainsi  je  ne  lui  en 
parlerai  pas. 

Mr  Joyard ,  votre  maître  d'hôtel  ,  ne  sa- 
chant comment  s'adresser  à  V.  M. ,  est  venu 
chez  moi  me  prier  de  lui  marquer  qu'il  avoit 
encore  quelques  biens  à  Lyon  quil  voudroit 
aller  prendre,  pour  les  joindre  à  ceux  qu'il  a 
ici  de  rtiéritage  de  Pesne  son  beau-père.  C'est 
un  congé  de  six  mois  qu'il  lui  faudroit  pour 
terminer  entièrement  ses  affaires,  et  comme  il 
trouve  à  la  foire  de  Leipsic  des  occasions  favo- 
rables pour  son  voyage ,  il  auroit  une  obliga- 
tion infinie  à  V.  M. ,  si  elle  daignoit  lui  en  ac- 
corder la  permission.  V.  M.  le  connoît  depuis 
près  de  vingt- huit  ans,  et  elle  sait  bien  qu'il 
ii'est  pas  capable  de  prolonger  d'un  jour  son 
voyage  au  delà  dii  temps  que  V,  M.  voudra 
bien  lui  accorder. 

Vous  savez  sans  doute.  Sire,  que  l'on  a 
défendu  aux  jésuites  en  France  d'avoir  des  éco- 
liers et  qu'il  leur  est  interdit  de  recevoir  aucun 
novice  ;  cela  fait  beaucoup  de  bruit.  C'est  ainsi 
que  les  Grecs  dans  la  décadence  de  l'empire 
d'orient  disputoient  sur  des  questions  théologie 
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ques  dans  le  temps  qu'on  leur  enlevoit  TEgyptè 
et  TArménie.  J'ai  l'honneur ,  etc. 

A  Berlin,  ce  29  Août  1761. 


_  Sire, 

J 'ai  eu  rhomieur  d  écrire  à  V.  M.  par  la  voie 
du  commandant  de  Glogau.  Je  ne  sais  si  elle 
aura  reçu  ma  lettre.  Je  lui  aurois  écrit  de  nou- 
veau, si  je  n'a  vois  voulu  être  certain  aupara- 
vant d'une  nouvelle  à  laquelle  je  ne  pouvois 
ajouter  foi.  Lorsque  j'ai  su  qu'elle  étoit  véri- 
table, je  me  suis  dit  à  moi-même  ce  que  je 
voudrois  que  vous  vous  disiez  pour  vous  con- 
soler :  c'est  que,  quelque  génie  que  vous  ayez, 
vous  n'êtes  pas  un  Dieu  ,  et  qu'après  avoir  agi 
avec  toute  la  prudence  humaine ,  vous  ne  pou- 
vez ni  empêcher,  ni  prévoir  des  choses  qui  pa- 
roissent  absolument  impossibles.  Voilà,  Sire, 
ce  qui  vous  regarde  personnellement  dans  la 
perte  de  Schweidnitz;  mais  comment  une  gar- 
nison a-t-elle  pu  être  forcée  dans  deux  heures 
de  temps  dans  une  ville  qui  médiocrement  dé- 
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fendue  doit  tenir  trois  semaines  de  tranchée 
ouverte?  Je  ne  condamne  personne,  parce  que 
je  ne  suis  instruit  que  par  des  bruits  publics  et 
par  le  rapport  de  plusieurs  soldats  de  la  garni- 
son de  Schweidnitz ,  qui  ont  trouvé  le  m^yen 
de  se  sauver  «t  qui  sont  venus  à  Berlin.  Mais 
quand  je  pense  qu'avec  deux  bataillons  de  mi- 
lice nous  avons. tenu  cinq  jours  à  Berlin  contre 
plus  de  trente  mille  hommes  et  soutenu  deux 
assàijts,  et  qu'ensuite  de  cela  je  vois  Dresde 
pris/sans  tirer  un  coup  de  canon ,  douze  mille 
hommes  se  rendant  prisonniers  à  Maxen  ,  et  le 
général  Wunsch  qui  avoit  percé  ,  obligé  de 
retounier  sur  ses  pas  par  Tordre  de  son  général  ,^ 
Schweidnitz  enlevé  dans  deux  heures,  Glatz 
pris  dans  quatre,  je  ae  trouve  plus  si  extraor- 
dinaire la  façon  dont  les  Anglois  ont  agi  avec 
.  l'Amiral  Bing.  Je  le  répète  encore  ,  je  ne  juge 
personne,  parce, que  j'ignore  la  cau$e  des  évé- 
nemeiK;  mais  celui  de  Schweidnitz  est  si  extra- 
ordinaire ,  qu'il  est  impossible  que  tous  vos  vé- 
ntables  serviteurs  n'en  soient  outrés  de  douleur. 
Je  suis  persuadé,  Sire,  que  vous  ne  tarderez 
pa»  à  réparer  ce  fâcheux  accident;  mais  il  est 
l»cn  mortifiant  que  vous  soyez  occupé  toutes 
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,les  campagnes  à  réparer  des  fautes    où   vous 
n'avez  point  de  part. 

Les  affaires  vont  fort  bien  dans  la  Pomé- 
ranie,  etla  jondlion  du  général  Platen  avec  le 
Duc  de  Wurtemberg  n'a  pas  coûté  trente  hom- 
mes ,  pas  un  seul  cliariot  de  bagage ,  ni  de  vi- 
vres. Voilà  ce  qui  s'appelle  un  homme  que 
ce  Platen  !  Les  Autrichiens  qui  étoient  à  Halle 
5e  sont  retirés  cul  par  dessus  tête  à  l'approche 
du  brave  général  Seidlitz  ,  qui  a  donné  deux 
fois  les  étrivières  cet  été  à  l'armée  de  l'Empire» 
Je  ne  dis  rien  à  V.  M.  du  prince  Henri,  qui 
s'est  conduit,  pendant  le  temps  que. vous  étiez 
entouré,  avec  la  prudence  de  Mr  de  Turenne, 
et  qui  nous  a  toujours  fait  assurer  à  Berlin  que 
nous  n'avions  rien  à  craindre. 

Les  François  se  sont  présentés  de  nouveau 
devant  WoJfenbuttel  et  ils  bombardent  cette 
place;  ils  ont  fait  en  Ost-frise  des  cruautés  et 
des  exactions  cent  fois  pires  que  celles  des  Co- 
saques. Le  prince  Ferdinand  a  dçtaché  un 
corps  pour  les  chasser  du  pays  de  Bronswic. 
Les  Anglois  ayant  rappelé  leur  ministre  de  Pa- 
ris, agiront  apparemment  avec  leur  flotte ,  qui 
a  resté  tranquilleoient  toute  1^  campagne  dana 
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les  ports  de  Yarmouth  et  de  Plymouth,  Il  faut 
convenir  que  les  François  se  sont  bien  moqués 
des  Anglois  avec  leurs  prétendues  négocia- 
tions; ils  leur  ont  fait  perdre  tous  les  fruits 
quils  auroient  pu  retirer  pendant  la  campagne 
de  leur  force  maritime.  Cette  conduite  déses- 
père tous  les  partisans  de  la  bonne  cause. 
J'ai  Thonneur,  etc. 

A  Berlin,   le  12  Octobre  1761. 


Sire, 

Je  crois  que  V.  M.  aura  reçu  deux  lettres  que 
j'ai  eu  l'honneur  de  lui  écrire  depuis  le  com- 
mencement de  ce  mois ,  une  par  la  voie  du 
commandant  de  Glogau  ,  et  l'autre  par  la  poste 
ordinaire.  Comme  je  n'ai  aucune  nouvelle  de 
V.IVI.  ,je  suis  dans  une  grande  inquiétude  que  sa 
santé  ne  soit  altérée  par  les  fatigues  et  par  cette 
mauvaise  saison.  Les  François  ont  été  chassés 
et  battus  devant  Bronswic ,  ils  en  ont  levé  le 
iiège  et  ont  abandonné  tout  de  suite  Wolfen- 
buttel.  Cette  suite  leur  coûte  autour  de  douze 
cents  hommes  tués  ou  prisonniers.  C'est  ce 
que  vous  saurez  depuis  long-temps.  Les  Rus- 
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ses  marchent  en  Pologne  du  côté  de  Danzic 
ils  ont  fait  une  triste  figure  cette  année-ci,  t^^ 
vous  les  avez  peints  à  merveille  dans  les  deux 
charmantes  pièces  que  vous  m'avez  envoyées  : 
ils.  étoient  réduits  à  une  si  grande  misère  dans 
les  derniers  temps  auprès  de  Colberg,  que  leurs 
Cosaques  venoiént  demander  du  pain  pour  Ta- 
mour  de  Dieu  à  nos  postes  avancés. 

Mr  de  Verelst  ^  qui  a  eu  le  maHicur  de  per- 
dre son  fils  unique ,  a  demandé  aux  Etats  gé- 
néraux la  permission  d'aller  en  ^ollande  pour 
quelques  mois.  Il, m'a  prié  décrire  à  V.  M. 
qu'il  passeroit  par  Magdebourg ,  pour  prendre 
par  la  voie  de  Mr.  le  comte  de  Finck  les  ordres 
dont  elle  voudroit  le  charger.  II  seroit  déjà 
parti  depuis  près  de  trois  semaines  ;  mais  l'uti- 
lité dont  il  pouvoit  être  à  Berlin ,  s'il  étoit  ar- 
rivé quelque  accident,  Ta  déterminé  à  différer  . 
son  voyage,  et  il  séjournera  encore  ici  jusque 
vers  le  temps  deë  quartiers  d'hiver.  Je  ne  sau- 
rois  ,  lorsque  je  parle  de  ce  ministre  à  V.  M, , 
lui  en  dire  assez  de  bien;  c'est  le  plus  galant 
homme  qu'il  y  ait  au  monde,  et  chaque  mo- 
ment le  rend  plus  cher  et  plus  respectable  aux 
Citoyens  de  Berlin. 
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Je  souhaiterois  pouvoir  dans  le  temps  pré- 
scntvous  voir  plus  tranquille;  mais  je  sens  bien 
que  la^campagne  n'est  pas  encore  finie  en  Si- 
lésie,  et  qu'il  n'y  aura  que  la  rigueur  de  la  sai- 
son qui  éloignefa  les  armées.  J*en  reviens  ,  Sire, 
-    i  mon  refrein  orjdinaire  ;  conservez  votre  sauté 
et  tout  ira  bien  à  la  fin ,  malgré  la  fureur  et  î'a- 
ciiarnement  de  vos    ennemjs.    Je  vous  répète 
ce  q.ie  j'ai  eu  riionheur  de  vous  écrire  dans  ma 
[     dernière  lettre ,    vous  ^n'êtes  pas  un  Dieu  ,  et 
il   falloit   l'être   pour   prévenir    l'aventure  de 
Schweidnitz  ;'  d'aille,urs  votre  campagne  est  ad- 
mirable et  larmée  russe  est  aussi  délabrée  que  si 
elle    avoit  perdu   la  plus   grande  bataille  ;    le 
resie  se  réparera   et  votre   génie  m'en  est  le 
garant.  J'ai  l'honneur,  etc. 

A  Berlin,  ce  23  Octobre  1761, 


Sire, 


T 


c  suis  bien  éloigné  de  croire  que  les  événe- 
mens  particuliers  n'influent  pas  infiniment  sur 
le  général  des  affaires.;  mais  depuis  le  commen* 
cernent  de  cette- guerre, "-j'ai,  adopté  une  ma- 
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xime  du  Télémaque  de  Mr  de  Cambray,  pot 
en  Taire  la  base  et  le  fondement  de  ma  faço 
de  penser.  Avant  que  les  accidens  fâcheux  œ 
rivent^  dit  Mentor,  il  faut  tout  mettre  en  œuvi 
poitr  les  prévenir  ,•  quand  ils  sont  arrivés  ,  il  r 
reste  plus  quà  les  mépriser.  Ce  qui  m'a  fort 
fié  dans  cette  façon  de  penser  ,  c'est  que  j'; 
toujours  vu  que  nos  plus  grands  revers  ont.él 
suivis  des  plus  heureux  événemens.  Tant  qi] 
vous  pourrez  agir  ,  j'aurai  toujours  bonne  esp 
rance  ,  et  s'il  ne  vous  restoit  que  dix  homme 
et  de  la  santé ,  je  ne  perdrois  point  l'espoir  d 
voir  à  la  fin  échouer  les  projets  des  ennemis. 

On  a  été  à  Berlin  dans  la  plus  grande  su: 
prise  5  lorsqu'on  a  appris  l'aventure  arrivée  à  de 
officiers  autrichiens,  prisonniers  à  Magdebourj 
dont  on  a  découvert  les  conspirations  ;  cela  es 
épouvantable.  Comment  est-ce  que  des  offi 
ciers  qui  ont  donné  leur  parole  d'honneur 
peuvent  y  manquer  aussi  indignement  ?  Enfin 
si  tout  ce  que  les  lettres  qui  nous  viennent  di 
Magdebourg  disent ,  est  bien  véritable  ,  il  y 
de  quoi  faire  de  sérieuses  réflexions  sur  la  pa 
lice  et  sur  la  garde  qu'on  doit  établir  dans  cet» 
ville. 
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L'armée  de  Mr  de  Soubise  est  enfin  entrée 
en  quartiers  d'hiver.  Il  a  renvoyé  en   France 
cinquante-cinq  escadrons   et  vingt-deux  batail- 
lons. On  arme  dans  les  ports  de  France  pour 
agir  contre  l'Angleterre,  et  Ton  parle  encore  de 
Ja  construction  des  bateaux  plats  ;  tout  cela  me 
paroîtroit  encore  plus  plat  que  les  bateaux,  si 
Air  P. .  .  avoit  voulu  rester  dans  sa  place.  En 
attendant  les  Anglois  vont  démolir  Belle  -  Isle 
de  fond  en  comble,  pour  pouvoir  se  servir  de 
la  grosse  garnison"  qu'ils  sont  obligés  d'y  tenir; 
toutes  les  gazettes  de  Londres  assurent  cette 
nouvelle.    Je  ne  sais  ce  que  fait  Voltaire  ;  il 
a  publié   une   lettre  pour  prouver   qu'il   étoit 
tics-bon  chrétien  et  qu'il  alloit  exactement  à 
la  messe.  Cet  homme  mourra  comme  il'a  vé- 
cu, agité  de  mille  projets  .chimériques  ;    son 
dernier  ouvrage  sur  la  Russie  est  entièrement 
tombé. 

A  propos  d'ouvrage.  J*ai  discontinué  de- 
puis plus  de  deux  mois  ma  traduction  de  Plu- 
^rque,  que  je  reprendrai  bientôt,  et  j'ai  em- 
ployé ce  temps  à  traduire  le  plus  ancien  philo- 
^phe  grec  qui  nous  reste  appelé  OceUus  Luca* 
"W;  il  a  fait  un  ouvrage  sur  la  nécessité  del'é- 
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terni  té  du  monde;  il  vivoit  long -temps  avant 
Soçratc  ,  Platon ,  Aristotc  etc.  Son  ouvrage  est 
court,  mais  excellent  :  jy  ai  joint,  sous  le  pré- 
texte d'éclaircir  le  texte ,  plusieurs  dissertations 
qui  ne  feront  pas  rire  les  ennemis  des  philoso- 
phes. Ce  qui  ma  engagé  à  faire  cet  ouvrage, 
que  j'aurai  Thonneur  d'envoyer  à  V.  M.  im- 
primé ,  dans  sept  ou  huit  jours,  c'^est  la  mauvaise 
humeur  où  plusieurs  fanatiques  m'ont  mis  de- 
puis quelque  temps;  il  n'y  a  pas  de  mois  qui 
n'ait  vu  paroître  cette  année  quelque  libelle 
contre  les  philosophes  ;  entre  autres  il  y  en  a 
un  intitulé  V Anti  -  Sans  -  Souci  ^  qui  est  un  gros 
volume,digne  detre  sorti  de  la  plume  d'un  fia- 
cre. Je  voudrois  bien  que  vos  ennemis  mili- 
taires fussent  aussi  méprisables  que  vos  ennemis 
littéraires;  leur  grand  cheval  de  bataille  c'est 
l'ouvrage  de  la  Mettrie  ;.  mais  loin  de  vouloir 
le  soutenir,  lorsque  je  suis  venu  à  cet  article, 
j'ai  pris  le  parti  de  prouver  que  la  Mettrie  n'a- 
voit  jamais  parlé  ni  pensé  comme  les  philoso- 
phes ,  mais  qu'en  beaucoup  de  choses  il  avoit 
donné  dans  les  mêmes  travers  que  les  théolo- 
giens,  et  ce  qu'il  y  a  de  plaisant,  c'est  que  je 
le  prouve  sans   réplique.  Au    reste  j'ai  tâché 
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décrire  mon  livre  avec  le  plus  de  décence  qu'il 
ma  été  possible ,  et  j*espère  que  tout  homme 
qui  ne  sera  pas  bête  ou  fanatique ,  ne  pourra 
s'empêcher  de  convenir  qu  on  peut  suivre  les 
sentimens  d'Epicurc  et  être  un  très -galant 
homme  et  fort  utile  à  la  société.  Je  demande 
d'avance  à  V.  M.  un  peu  d'indulgence  pour 
mon  ouvrage  ,  et  je  la  prie  de  vouloir  excuseï' 
les  fautes  qu'elle  y  trouvera  en  faveur  du  zèle 
qui  m'a  fait  défendre  la.  bonne  cause, 
Jai  l'honneur,  etc. 

A  Betbn,  ce  3  Novembre  1761.. 


Sire, 

J  e  prends  la  liberté  d'envoyer  à  V.  M.  le  livi^ 
dont  j'ai  eu  l'honneur  de  lui  parler  dans  ma 
dernière  lettre.  Que  le  grec  et  le  latin  que  V. 
M.  verra  dans  cet  ouvrage,  ne  la  dégoûtent  pas; 
je  lui  dirai  que  cela  ne  doit  point  embarrasser 
ceux  qiii  n'entendent  pas  ces  langues  ;  tous  les 
passages  cités  sont  fidellement  traduits ,  et  le 
sens  est  toujours  lié  indépendamment  des  cita- 
tions grecques  et  latines.  On  peut  lire  cet  ou- 
Tome  XIII.  O 


2i«  Correspondance. 

vragc  en  françois,  sans  trouver  aucune  inter- 
ruption, et  avec  la  même  facilité  que  s'il  ny 
avoît  ni.  grec  ni  latin. 

J'ai,  tâché  de  prouver ,  et  de  prouvei*  invin- 
ciblement dans  cet  ouvrage,  que  la  morale  des 
1  véritables  philosophe^  épicuriens  est  infiniment 
meilleure  que  celle  des  théologiens  ;  que  toutes 
les  prétendues  raisons  philosophiques  par  les- 
^quelIes  ils  prétendent  expliquer  la  nature  divine 
et  celle  de  Tame,  sont  des  ballons  enflés  de 
vent.  J'ai  admis  les  vérités  de  la  religion  , 
parce  qu'elles  étoient  révélées  ;  je  rendrai  bon 
compte  de  cette  révélation  dans  ma  traduction 
de  Timée  de  Locres,  et  je  la  tirerai  au  clair. 
Mais  en  détruisant  tous  les  raisonnemens  des 
théologiens ,  il  falloit ,  pour  ne  pas  faire  crier 
les  fanatiques  et  les  hnbécilles  ,  ne  pas  toucher 
à  la  frêle  ressource  de  la  révélation,  et  je  m'en 
suis  même  servi  avantageusement,  pour  détruire 
toutes  les  objections  pliilosophiques  des  dévots. 
J'ai  déjà  mandé  à  V.  M.  ce  qui  m'a  fait  entre- 
prendre cet  ouvrage  ;  jai  été  indigué  des  libel- 
les que  les  jansénistes  répandent  à  l'envi  des 
uns  des  autres  contre  les  philosophes,  et  sur- 
tout contre  ce  qu'ils  appellent  la  focictc  pruf- 


Cor  rëspondancé»         %ii 

iienne.  Le.  maussade  et  ridicule  ouvrage  întU 
tu\é  fAnti' Sans- Souci  a  achevé  de  me  mettra 
de  mauvaise  humeur  ^  et  j'ai  voulu  une  foi» 
pour  toutes*  déinasquër  là n  tas  de  faux  déVoté 
et  dé  scribes  mercenaires  qui  méritent  dêtre 
lopprobre  de  tous  les  honnêtes  gens^  J'ai  été 
obligé  d'abandonner  la  Mettrie  ;  c'est  un  enfanfi 
fcrdu  qu'il  m'a  fallu  sacrifier  dans  le  combat; 
inais  s*il  est  devenu  une  victime  nécessaire,  j'ai 
bien  arrosé  son  tomber  u  du  sang  des  théolo- 
{ieiîs  ;  et  j'espère  qu'à  l'avenir  on  ne  dira  pluà 
iiVed  l'auteur  des  Nouvelles  ecclésiastiques^ 
qu'on  peut  j\)ger  de  la  fàçôri  de  penser  du  phi-» 
losophe  de  Sans  -  Souci  et  des  gens  de  lettreij 
qui  l*apprôfchéiit ,  par  ks  ouvrages  du  méde- 
cin la  Metttié;     , 

h  n  osé  mé  flatter  qUe  tnôti  ouvragé  puisse 
toéritef  réstîmé  de  V.  M.  ;  je  tonnois  trop  ses 
lumière^  et  la  foiblesse  dç  mes  talens* .  Mais 
^nfirtj  en  faveur  de  mon  zèle  pour  la  bonne 
^usCj  j'espère  qu'elle  sera  iridulgertté  et  qu'elle 
me  pardonnera  les.  défauts  qu'elle  n'appercevra 
ÇKtfop  souvent  dans  mon  livre.  Ce  qui  peut 
tt  arriver  de  plus  heureux ,  c'est  que  vdus  me 
jujiex,  Sire,   non  sur  mon  ouvrage  mais   sur 
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la  volonté  que  j'ai  eue  en  le  faisant.  J'ai  The 
neur,  etc. 

;  P.  S.  Je  prie  V.  M.  de  lire  le  discours  pn 
minaire  pour  prendre  une  idée  d'Ocell 
et  de  sa  philosophie.  . 

A  Berlin ,  ce  12  Novembre  1761 


Sire, 

j  ai  lu  vos  vers  avec  admiration  ,  et  vous  r 
les  avez  envoyés  dans  un  temps  où  il  ne  faik 
pas  moins  que  le  plaisir  qu'ils  m'ont  causé  po 
soulager  l'abattement  où  m'a  jeté  un  misérab 
mal  d'estomac  qui  me  laisse  à  peine  l'usage  < 
la  pensée  ;  mais  je  prends  patience ,  et  lorsqi 
je  souffre  ou  que  je  languis  je  répète  ces  ver 

Quoi  !   vous  ne  voyez  pas  qu'ici  -  bas 

souffrance, 

Sans  connoître    de  rang,    de    roture    * 

naissance , 
Atteint  un  criminel ,  ainsi  qu'un  innocea 

Chacun  s'y  Voit  sujet,    et   nul  n'en 

exempt. 
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.  Je  puis  assurer  V,  M.  qu'à  mon  gré  et  selon 
mon  frêle  jtigement  je  n'ai  pas  vu  un  de  st$ 
ouvrages  où  il  y  ait  plus  de  force  et  plus  de 
correction  que  dans  ce  dernier.  J'ai  résolu  de 
rapprendre  par  cœur,  car  c'est  un  véritable  se- 
cours dans  tous  les  événçmens  de  la  vie. 

Je  pensé  bien ,  ainsi  que  V.  M. ,  que  tous 
ces  anciens-  philosophes  grecs  ont  été  de  très- 
mauvais  physiciens  ;  mais  voulant  donner  dans 
les  dissertations  que  j'ai  jointes  à  ma  traduction 
une  idée  des  différentes  opinions  des  philoso^ 
phes,  en  montrant  la  foiblesse  des  anciens,  je 
relève  la  pénétration  des  modernes.  Ocellu$ 
avoit  peu  de  raison  de  croire  la  transmutation 
dcsélémens  ;  mais  lés  épicuriens  parmi  les  phi- 
losophes anciens  nièrent  cette  prétendue  trans- 
mutation,  et  Boerhaave  en  prouve  de  jios  jour5 
l'impossibilité  par  le$  plus  curieuses  expérientc$ 
chimiques  ;  et  cela  fait  le  sujet  de  la  note  où 
j'examine  le  sentiment  d'Ocellus^  de  l'opinion 
duquel  je  né  suis  presque^jamais.  V.  M.  verra 
que  j'ai  précisément  dit  dans  la  dissertation  sur 
l'ctemité  du  monde  ce  qu'elle  auroit  souhaité 
qu'Ocellus  eût  dit.  Si  V..M.  me  fait  la  grâce 
de  lire  mes  dissertations ,  elle  verra  que  je  n'ai 

p  3 
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pas  fait  la  sauce  pour  le  poisson ,  mais  que  j' 
cuit  le  poisson  pour  avoir  le  prétexte  de  fai 
la  sauce.  Passez -moi,  Sire,  ce  mauvais  pr< 
verbe,  parce  qu^il  explique  bien  Tidée  quej'; 
cUe  en  traduisant  Ocellus, 

Voici  des  temps  qui  font  trembler  pou 
Ja  santé  de  V.  M.  Votre  dernière  lettre  a  ui 
peu  calmé  mon  inquiétude,  car  le  bruit  s  etoi 
répandu  à  Berlin  que  vous  aviez  1^  goutte 
J'iespère  que  vous  prendrez  ^es  précautions  qu 
vous  en  garantiront  pour  tout  l'hiver. 

Jai  vu  les  présens  que  vous  envoyez  -  à  1; 
Porte  ottomanne.  On  ne  peut  rien  faire  di 
plus  riche  ,  de  plus  superbe  et  en  même  tçmp 
<le  plus  galant.  Si  cela  produit  un  bon  effet 
je  ni  regrette  point  les  sommes  que  pçuven 
coûter  ces  présens ,  qui  sûrement  sont  plus  cor 
«idérables  qute  ceux  que  la  France  cjoaae  daa 
cent  ans. 

J  ai  l'honneur,^  ct€< 

A  Berlin,  ee  X4  Novembre  1*^61^ 
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Sire, 

XJe  conte  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m  envoyer  est  bien  écrit  et  bien  versifié  ;  mais 
il  ne  manque  encore  qu'une  corde  au  violon", 
ft  Thabile  artiste  à  qui  il  appartient ,  en  jouera 
encore  parfaitement  et  ne  souffrira  pas  qu'on 
coupe  les  autres  ;  c'est  de  quoi  je  suis  trçs-assu- 
ré  ;  et  ce  n'est  pas  sa  faute  si  l'on  a  coupé  la 
première. 

Vos  cliangemens  dans  le  Stoïcien  sont  plu- 
tôt des  variantes  que  des  corrections  ;  car  iJ  y 
a  des  premiers  vers  que  j'aime  bien  autant  que 
les  autres  j  enfin  les  uns  et  les  autres  sont  fort 
boni. 

fai  trouvé  deux  endroits  dans  les  change- 
roens  qui  ne  me  paroissent  pas  corrects. 

f ai  vu  George  et  Auguste,  et  le  Czar,  prince 

atroce. 

J*ai  vu  George  et  Auguste  etc.  il  y  a  là  une 
^"'pèce  d^hiatus  ;  George  et  va  fort  bien,  mais  et 
^it^uitc^  malgré  le  t  qui  ne  se  prononce  pas 

04 
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darts  le  mot  ^  forme  une  espèce  d'hiatus;  c'est 
là  le  défaut  condamné  par  Boileau: 

Gardez  qu'une  voyelle  à  courir  trop  hâtée , 
•  Ne  soit  dans  son  chemin  d'une  voyelle  heur- 
'  :  tée. 

Enfin ,  Sîre ,  vous  êtes  maître  en  Jérusalem. 
Ce  n'est  pas  à  un  pe.tit  scribe  comme  moi  à 
condamner  le  grand  maître  du  temple,  à  qui 
tous  les  mystères  du  sanctuaire  sont  connus  ; 
mais  il  me  semble  que  ce  vers  devroit  être 
changé  ;  voici  l'autre  endroit  où  je  trouve  à  re- 
dire :  il  ne  s'agit  point  de  poésie ,  mais  de  la 
construction  grammaticale  : 

Quoi  !  ne  voyez  -  vous  point  qu'ici  -  bas  la 

fortune 
Respecte  ni  vertu,  ni  pouvoir,  ni  naissait:c. 

il  faut  absolument  Ne  rejpecte  ni  vertu  etc.    la 
suppression  de  ne  est  une  trop  grande  licence. 

Voilà,  Sire ,  tout  ce  que  la  critique  la  plus 
austère  a  pu  me  faire  découvrir  dans  votre 
Stoïcien  ,  qui  selon  mon  foible  jugement  est  la 
meilleure  chose  que  vous  ayez  faite,  parmi  tant 
d'excellentes  que  vous  avez  produites. 
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Il  est  arrivé  ici  une  affaire  dont  le  récit  vous 
amusera  peut  -  être  :  Porporini  a  été  accusé  par 
me  fille  de  lui  avoir  fait  un  enfant;  il  a  été 
condamné  en  justice  à  payer  à  cette  fille  cent 
écus  età  nourrir  l'enfant  dont  il  a  été  déclaré  le 
père.  Bien  loin  que  Porporini  ait  appelé  à  un 
autre  tribunal  de  ce  jugement ,  il  a  d'abord 
payé  les  cent  écus ,  a  reconnu  être  le  père  de 
cet  enfant,  qu'il  a  pris  et  qu'il  fait  élever  chez 
lui,  et  a  été  remercier  ses  juges  de  ce  qu'ils 
avoient  eu  la  bonté  de  reparer  le  dommage  que 
luiavoient  fait  les  chirurgiens  de  Venise.  Cette 
aventure  fait  rire  toute  la  ville.  Je  n'ai  p^s  en- 
core vu  Porporini,  mais  je  l'ai  fait  prier  dépas- 
ser aujourd'hui  chez  moi-  On  dit  qu'il  e^  dans 
la  joie  de  son  cœur  d'être  déclaré  père  aux 
yeux  de  tout  l'univers.  ^       **^ 

J'ai  prié,  Sire,  le  Commandant  d'envoyer 
en  chiffre  à  V.  M.  une  lettre  qu'un  homme 
porté  de  la  meilleure  volonté  m'a  écrite.  J'au- 
roisiuande  à  V.  M.  tout  de  suite  l'original  de 
cette  lettre  ;  mais  comme  il  me  paroit  que  les 
postts  ne  sont  pas  extrêmement  sures,  j*ai 
.  ïïïieux  aimé  prendre  la  voie  du  Commandant. 
S  V,  M.  ne  croit  pas  avoir  besoin  de  l'offre  que 
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fait  Tauteur  de  cçtte  lettre ,  elle  verra  ccpcr 
daat  qu'il  y  a  des  gens  qui  lui  soat  véritable 
jnent  aifîectionnés ,  et  cette  personne  est  dign 
de  louange  à  cet  égard.  Quoique  je  sois  assui 
que  V.  M.  n'a  aucun  besoin  de  l'offre  de  c( 
homme ,  je  pense  qu'elle  fera  fort  bien  de  l'e 
faire  remercier  gracieusement  par  le  Gommai 
dant;  car  l'oii  ne  sait  pas  ce  qui  peut  arr 
ver  dans  les  années  prochaines,  et  lapersonn 
dont  je  parle  à  V.  IVI.  s'est  conduite  cet  et 
dans  une  ou  ^  deux  situations  qui  paroissoier 
délicates ,  avec  l'approbation  et  à  la  grande  s: 
tisfaction  dç  tous  les  citoyens ,  et  surtout  d 
quelques-uns  des  plus  utiles  à  l'Etat.  V.  IV' 
aime  la  vérité  et  ne  trouve  pas  mauvais  qu 
les  gens  qu'elle  connoît  lui  être  dévoués  d 
cœur  et  d'ame.,  lui  parlent  sincèrement.  Ains 
Sire ,  je  sais  que  V.  M.  ne  désapprouvera  pa 
que  je  prenne  la  liberté  de  lui  dire  naturelle 
ment  ce  que  je  pense  à  ce  sujet^ 
.   J'ai  l'honneur ,  etc, 

A  Berlin ,  ce  8  Décembre  17^1. 
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Sire, 


j= 


l'aurois  eu  riionneur  d'écrire  il  y  adixjdurs  h 
V.  JVl.  i  mais  j'ai  cru  que  jç  n'aurois  jamais  plus 
ccbouheur.   Jai  eu  une  inflammation  causée 
par  mes  maudites  crampes,   et  Ton  a  cru  pen^ 
daut  trois  jours  que  j'çtois  hors  de  toute  espé- 
Tance.  A  la  fin    après  quatre   saignées,    une 
loissond^eau  de  quinquina  pour  éviter  la  gan- 
grène, et  une  légère  médecine  quand  le  mal 
?  ^té  calmé  5^  jç  suis  hors  d'affaire  pour  cette  fois^ 
Javois  rçgardç  comme   un   conte  ce  que 
/on  débitoit  sur  l'action  affreuse  de  Warkotsch 
^^  du  prêtre  catholique  ;  mais  quand  j'ai  vu  h 
^^tation  de  ces  deux  misérabks  dans  les  gazet-» 
^^^x  que  j'ai   appris  qu'ils  avoieat  été  arrêtés 
■^Us  les  deux  et  qu'on  les  avoit  laissé  échapper^ 
<J^   tiae  suis  écrié ,  q  Frédéric  !  comment  êtes- 
^'^us  servi ,  pendant  que.  vous  servez  si  bieij 
^'Os  sujets  et  la  patrie  î 

Gottskowsky  est  venu  chez  moi  mq  parler 

^^  son  affaire.  Il  est  fort  triste ,  parce  que  sou 

^^édit  paroît  souffrir  beaucoup  de  l'aventure  qui 

*^i  çst  arrivée.  Il  m'avoit  prié  de  vous  écrire  à 
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ce  sujet ,  mais  ma  maladie  est  venue  pendant 
ce  temps;  Il  me  paroi t  par  les  raisons  qu'il 
m'a  dites  qu'il  est  innocent  et  qu'il  étoit  vérita- 
blement dans  la  bonne  foi.  Il  m'a  témoigné 
que  cette  affaire  l'obligeroit  par  le  dérangement 
qu'elle  lui  cause  d'abandonner  une  partie  de 
ses  fabriques  :  je  lui  ai  dit  de  bien  se  garder  de 
le  faire,  avant  qu  il  eût  de  V.  M.  une  réponse  ; 
il  m'a  promis  qu'il  ne  prendroit  aucun  arrange- 
ment jusqu'alors. 

Les  Anglois,par  les  manœuvres  qu'ils  font, 
trouveront  le  secret  avec  trois  cents  soixante 
vaisseaux  de  guerre  de  laisser  sortir  huit  miséra- 
bles vaisseaux  et  six  frégates  du  port  de  Brest , 
qui  les  empêcheront  de  prendre  la  Martinique  : 
il  faut  qu'il  y  ait  un  démon  déchaîné  des  enfers 
qui  se  mêle  de  toutes  ces  affaires.  Le  seul  cha- 
grin que  j'avois  si  j'étois  mort  il  y  a  dix  jours , 
c'étoit  de  ne  plus  vous  revoir,  et  ma  consola- 
tion étoit  de  quitter  un  monde  aussi  abomina- 
ble et  aussi  insensé.  J'en  dirois  davantage, 
mais  la  foiblesse  dont  je  suis  encore  m'en  em- 
pêche.  J'ai  l'honneur ,  etc. 

A  Berlin ,  ce  29  Décembre  1761. 
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Sire, 


ifoiblessc  m'empêéba  d'écrire,  dans  la  der- 
nière lettre  que  j'eus  Thonneur  de  vous  en- 
voyer, bien  des  choses  dont  je  ne  puis  croire 
qu'elle  soit  véritablement  instruite.  La  douleur 
où  je  suis  de  voir  comment  vous  êtes  servi,  me 
rend  la  vie  à  charge.  Vous  connoissez ,  Sire  , 
mon  zèle  -pour  vous  ;  jugez  donc  de  Famertu- 
mc  dont  mon  cœur  est  rempli ,  quand  je  suis 
convaincu  etquejç  vois  de  mes  yeux  que  tou- 
tes les  sottises  qui  nous  ont  fait  perdre  Colberg 
ctla  moitié  de  la  Poméranic  viennent,  ou  des 
brouilleries ,  ou  des  mauvaises  manœuvres  de$ 
gens  en  qui  nous  avions  ici  toute  notre  espé- 
rance. Si  vous  aviez  envoyé ,'  Sire ,  en  Pomé- 
ranic une  de  vos  bottes  ,  ou  que  votre  frère  le 
prince  Henri  eût  envoyé  une  des  siennes  pour 
commander  ,  nous  aurions  encore  Colberg. 
,Lun  va  au  secours  de  l'autre  et  lui  mène  douze 
mille  hommes  sans  cpnvoi ,  qu'il  pouvoit  pren- 
dre très-aisément  avant  que  Butturlin  fût  arrive 
en  Poméranie;  il  s'ensuit  de  cela  que  le  len- 
.demain  arrivé  à  Colberg  il  est  obligé  de  repar- 
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tir  ax^ec  son  corps  ,  pour  aller  chefctief  à  mM* 
ger  ;  il  se  laisse  couper  j  perd  chemin  faisant  le 
corps  de  Knobloch  et  est  cause  que  ce  génc- 
ï-al  est  fait  prisonnier»  lAïutre  ;  qui  étoît  resté 
devant  Colbergj  fait  encore  pis  j  il  abandonne 

'ses  retranchemens  sans  le^  détruire  ^  pour  faci- 
liter à  Roman2o\v  le  moyen  de  s'y  placer  ;  il 
laisse  les  prisonniers  russes  dans  Colberg,  pour 

r  achever  dy  consumer  les  provisions  j  il  perd 
deux  mille  hommes  dans  des  aitaqties  inUtilc!?, 
et  enfin,  pour  couronner  rœuvre^  ilse  kisse 

-enlèvera  Stnrgard  trois  escadroni^  et  les  timba- 
les du  régiment*  Je  ne  dis  ici  à  V*  IV!.  que  ce 
que  tous  les  officiers  et  soldats  du  corps  qui  e<»t 
ici ,  publient  hautement*  Malgré  les  fatigues 
énormes  que  ces  igens  ont  essuyées,  ils  sont 
tous  pleins  de  bonne  volonté  ;  ce  nest  pas  le 
courage  qui  leur  manque,  ni  le  ièle  pour  le 
service  de  V*  M,  Ho  !  que  vous  avez  bien  eu 

.  raison ,  Sire  j»  de  m  écrire  plusieurs  fois  dans  vos 
lettres  que  ce  ne  seroient  pas  les  bras  qui  nous 
manqueroientj  mais  les  têtes  !  Jamais  prédic- 

•  tion  majheureusement  plus  véritable.  Maiis 
enfin,  Sire,  tout  cela  peut  se  réparer.  Le 
grand  article  c'est  la  santé  de  V*  M-     Voici 
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^uVllc va  avoir  un  peu  de  repos.  On  ma  dit 
que  vous  aviez  eu  une  grosse  fluxion  dans  la 
tête.  Avec  Ja  fatigue  énorme  que. vous  avez 
essuyée,  comment  cela  peut-il  être  autrement? 
J'espère  que  ia  chaleur  et  la  tranquillité  auront 
guéri  cette  xloulcun  Donnez  -  xnoi  pour  i'9- 
iDOur  de  Dieu  des  nouvelles  de  votre  sauté. 
Quant  à  moi,  je  commence  à  me  remettre  un 
peu,  et  eu  égard  à  ia  douleur  dont  mon  jcœùr 
est  pénétré  -,  je  ne  me  porte  que  trop  bien.  .  ? 
J'ai  Thonneur ,  etc. 

A  Berlin,  ce  30  Décembre  1761. 


Sire, 


j 


e  viens  de  recevoir  dans  ce  moment  les  deux 
pièces  que  V.  M.  m'a  fait  la  grâce  de  m'en- 
voyer;  elles  sont  parfaitement  écrites  ;  je  h$  ai 
d'abord  lues  deux  fois  de  suite ,  et  j'ai  trouvé 
deux  vers  qui  ne  sont  pas  défectueux  ,  mais 
dont  l'un  me  paroît  foible ,  et  l'autre  contient 
wn  terme  dont  un  Romain  n'a  jamais  pu  se  ser- 
vir, car  il  n'a  été  iiiiventé  que  dans  le  premier 
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siècle  du  christianisme.  Le  premier  de  ces  ve 

est  dans  Othon  et  le  second  dans  Caton. 

Au  moins  à  cette  fois  je  puis    vous   êti 

utile. 

Au  moins  à  cette  fois  me  paroît  prosaïqu( 
d'ailleurs  il  seroit  plus  correct  de  dire  au  mol 
cette  fois  Je  puis  vous  être  utile  ^  mais  le  vers  r 
«y  trouveroit  pas  ;  cela  est  très  -  aisé  à  change 
Quant  au  second  vers ,  il^  est  très-beau  : 

Ouï ,  glorieux  martyr  de  Rome  et  de  s^ 

lois  .... 

Mais  le  mot  de  martyr  ne  fut  jamais  connu  •► 
Oaton  :  c'est  un  terme  né  dans  les  persécution 
que  souffrirent  les  chrétiens.  On  peut  bien  s'" 
servir  aujourd'hui ,  parce  que  l'usage  l'a  étab^ 
ainsi  Ton  dira ,  il  est  le  martyr  de  la  dureté  d'  "" 
tel ,  il  est  le  martyr  de  son  entêtement  et^ 
mais  dans  la  bouche  de  Caton  ce  mot  ne  m: 
paroît  pas  bien  placé  /  surtout  quand  c'est  C 
ton  qui  parle,  et  qui  parle  à  d'autres  Romai  i 
Voilà ,  Sire ,  ce  que  la  critiqua  la  plus  sévère' 
pu  me  fournir  sur  deux  pièces  véritablem^ 
excellentes  ,  et  très-bien  versifiées. 
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Je  viens,  Sire ,    à  ce  que  V.  M.  me  fait  la 
grâce  de  me  dire  au  sujet  de  mes  prédictions 
de  Leipsic  :  elles  ont  ëté  très-vraies ,  car  vous 
aviez  fait   la  plus  belle  campagne  qu'on  pût 
faire.  Mais  à  coupeur  ,  ni  moi,  ni  qui  que  ce 
soit  dans  le  monde ,  ne  prévoira  qu'un  homme 
laisse  emporter  une  place  défendue  par  trois 
mille  hommes  dans  une  heure  de  terops.    Car 
enfin ,  je  suppose  qu'il  eût  été  attaqué  dans  les 
formes  et  qu'ayant  huit  mille  hommes  de  gar- 
nison ,  il  en  eût  perdu  cinq  à  la  défense  de  ses 
ouvrages  extérieurs ,  ne  mériteroit-ii  pas  d'être 
puni ,  si  ayant  encore  trois  mille  hommes  il  ren- 
doit  sa  place  avant  qge  la  brèche  fût  faite  au 
Corps  de  la  place  ?  Et  que  n'a-t-il  défendu  ce 
ïnemc  corps  de  la  place ,  s'il  étoit  trop  foible 
Pour  garder  ses  ouvrages  extérieurs  ?    Non  , 
Cela  est  inconcevable,  qu'un  homme  se  laisse 
fcrcer  derrière  un  rempart  flanqué  de  bastion?, 
2ivec  un  boïî  fossé  en  avant  de  ce  même  rem- 
part. Voilà,   Sire,  ce  que  sûrement  je  n'avois 
pas  prévu  et  que  je  n.e  prévoirai  jamais. 

V.  M.  me  parle  du  commissariat  de  la  Po*^ 
méranie;  elle  doit  être  cent  fois  mieux  instruite 
que  moi ,  ainsi  je  n'ai  rien  à  dire  ;  mais  ce  CQm- 
Tome  XIIL  P 
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missariat  n'itoit  pas  en  dernier  lieu  dans  ' 
MeckJenbourg  àMalchin.  Si  j'avois  moins  c 
zèlp  pour  V.  M. ,  tout  cela  m'affligcroit  moinî 
mais  je  meurs  de  douleur  quand  je  vois  qi 
les  soins  ,  que  les  fatigues  que.vous  prenez ,  qi 
les  bonnes  et  glorieuses  choses  que  vous  faite* 
sont  détruites ,  ou  par  les  étourderics  ,  ou  par 
peu  d'expérience  des- autres.  Dans  tous  m 
chagrins  je  nai  qu'une  consolation  ,  c'est  c 
«ayoïr  que  vous  vous  portez  bien  ;  pour  '. 
crainte  des  ennemis  jo- n'en  ai  aucune,  et 
reste  toujours  dans  la  parfaite  conviction  qu' 
près  tant  d'événemens  fâcheux ,  il  faut  à  la  fi 
qu'il  arrive  quelque  coup  heureux  qui  remet 
toutes  les  affaires  dans  un  bon  état; 

Voilà  la  guerre  déclarée  entre  les  Anglois  • 
les  Espagnols  ;  j'en  suis  bien  aise ,  et  je  cro 
avoir  de  bonnes  raisons  pour  cela.  Les  Ai 
glois  n'ont  plus  de  paix  particulière  à  faire  ,  • 
Dieu  sait  à  la  longue  ce  qu'ils  auroient  pu  co; 
dure  5  séduits  par  les  cessions  que  leur  ofFroiej 
les  François;  d'ailleurs  avec  deux  cents  vai 
seaujc  ils  sont  restés  les  bras  croisés  toute  '. 
campagne  passée  et  se  sont  laissés  duper  et  ami 
ser  par  le  ministère  de  Versailles  ,  qui  çhercho 
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k  faire  son  traite  avec  les  Espagnols.  Je  croisi 
quiJs  penseront  différemment  aujourd'hui.  Ce 
qu'il  y  a  de  bien  certain ,  c'est  que  Vous  leur 
s  devenez  actuellement  pour  le  moins  aussi  néces- 
4air€  qu'ils  vous  le  sont,  et  cela  par  cent  mille 
raisons  que  V,  M.  connoît  sans  doute  cent  fois 
mieux  que  moi* 

V.  M.  vit  solitairement,  je  n^en  doute  pas; 
mais  certainement  si  elle  ressemble  à  un  char- 
treiix,  je  puis  bien  dire  que  je  suis  un  père  de 
la  Trappe,  Il  y  a  au  pied  de  la  lettre  huic 
mois  que  je  ne  suis  pas  sorti  une  seule  fois  de 
mon  appartement.  Heureusepient  je  suis  fore 
bien  logé ,  et  j'étourdis  mon  chagrin  à  force  de 
lire  les  gazettes  angloises  que  je  me  fais  tradui- 
re, tt  des  livi'es  grecs  que  j'étudie  pour  pouvoir  . 
l^  entendre.  J'ai  l'honneur ,  etc* 

A  Berlin^  ce  19  Janvier  1763* 


V. 
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être  dernière  lettre  â  àugntenté  itiôn  inquié- 
.tude^  et  les  embarras  dont  je  vous  vois  peur 
ainsi  dire  accablé,  me  font  craindre  qu'à  la  fin 

P  S5  > 
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votre  5afîté  ne  s'atltcre  entièrement;  maïs  1:^ 
nouvelle  que  vous  aurez  reçue  sans  doute  pctej 
d'heures  après  que  vous  avez  écrit  la  lettre  qu^ . 
vous  m'avei  fait  l'hônriéur  de  m'envoyer ,  vou:  «: 
aura  convaincu  que  la  fortune  changera  h  l  M^ 
fin  ses  rigueurs  et  qu'elle  vous  favorisera  ave:^ 
autant  de  gloire  qu'elle  l'a  fait  autrefois.  Enfii^ 
voilà  dans  Fempii-e  de  Platon  quelqu'un  q»^^ 
n'en  reviendra  plus  pour  augmenter/le  feu  c^ 
la  discorde.  Cette  nouvelle  nous  a  (tous  surpr  ^ 
d'autant  ][)lâs  qu'aucun  de  nous  ne  s  y  att^^ , 
doit  ;  on  l'avoit  débitée  tgint  de  fois  fausseroer  := 
qu'on  crojroit  quand  on  l'apprit  ici  qtie  c'ct  — ■ 
un  conte. 

Le  générîil  Séidlitz  a  fait  deUx  ftoille  pris^  -( 
ilicfs  dans  là  dernière  affaire  qu'il  a  eue  a"^  v 
l'armée  de  l'Empire  ;  cela  vaut  mieux  que  d 
prisoniîiers  autrichiens  ,  puisque  c'est  pres»^  qi 
autant  de  recrues  que  de  prisonniers. 

Il  y  aVoit  long-temps  que  je  soupçon^^o 
les  horreurs  et  les  perfidies  dont  me  parle  V.        M 

mais  enfin  quand  les  maux  qu'on  a  voulu  i aou 

faire  ,  n'ont  pas  eu  lieu ,  il  faut  ne  s'en  afflL  igci 
qu'autant  qu'on  auroit  à  les  craindre  pou»:*  h- 
venir,  et  je  vois  les  choses  dans  une  situ^^i^^ 
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OÙ  il  est  impossible  qye  la  roa^uyaisc  yplontc 
de  certaines  gejjs  puisse  âyoir  liejii  ^  du  jmoins 
pour  le  présiCnt; 

J'ai  fait  une  grande  marque  à  XfXQ^  almçiaach 
aujou^'^e  V.  M.  *»'a  feit  la  grâce  de  o^'^n- 
iioncer  et  que  je  ne  pensois  pas  encore  si  pro- 
chain. Tai  eu  rhonneur  de  le  dire  souvent  a 
V.  M.  ;  tout  ira  bien  à  la  fin^  ^^ryu  qu'elle 
jouisse  d*une  bonne  santé  et  qu'elle  pyissc 
agir, 

V'  M.  sa.ura  sw§>  4q)i]|ftc  q«€  l^  Fr^nçoi^  doi- 
vent ai/oir  remis  le  $  ^Déoembre  ipor^Mfthon 
entre  les  main^  4ks  E^zg^olf-  SiJ  le-tir  prieru^jjt 
£aatai3ie  aujourd'hui  ,4£>faii'ie  ^  f^^x»  qu'asti- 
-i?cieaMk  à  d^wer  ^a  ^dkaçge  >^  ^^iiglpis  ? 
Je  .ûc  vois  poiii4:  >*MCW  (Çaoy^tt  pçv^  ^^x  é\n 
Venir  à  ii^i  açcoAwaiPiQdeçiieat  ^  4^3^  l^  gu^rr^ 
^ait  ou  s^^gmente  j^w'^ipe^es  q^u  amélioré  ^^w 

•Ou  iOL  .-flécoiiyeut  qi^  rjÇev«9)îÇ  4^  fDao^ç^ 
.«n^rcicrfavoit  rtroi^  j^kw^  pl^Jtpjt  U  .^^rt.ide  Tto- 
j>ératuçe  de  R^ussie^^^  f^n  iieJVr9f)f>4se^r 
'^liB  ^es  pqur/rier«  §^i  vSO^tsi»m)Vé^i^i9.^Ç)nt  vk 
^rensÂer  iie  vint  q^  Je  ifa^rfii  çn^jv  ,  «qt  Je  di» 
«SM^gHe   a^^ra>^;#t  ^£4cwi(>yi  dk  à  ^q^elquos 
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personnes  :  il  est  mort  une  des  principales  têtes 
couronnées  de  TEurope.  On  eut  beau  le  près-* 
0er,  il  ne  voulut  pas  s'explicjuer  davantage. 
J'ai  rhonneur,  etc. 

A  Berlin,  ce  22  Janvier  176a, 


Sire, 


V. 


M,  peut  bien  penser  quelle  doit  avoir  çté 
•  ma  joie  en  recevant  sa  lettre  :  c'est  le  jour  le 
plus  heureux  de  ma  vie.  J'ai  toujours  été  peN 
suadé.qu'à  la  fin  tous  les  projets  de  vos  ènne- 
mis  s'en  iroient  en  fumée  ;  mais  je  craignois 
qu'avant  qu'il  n'arrivât  quelque  événement  dé- 
cisif ,  vous  ne  succombassiez  sous  les  fatigues 
que  vous  avez  essuyées  depuis  six  ans.  Enfin  3^ 
après  un  orage  épouvantable  le  calme^  est  reve- 
nu, et  je  connois  trop  l'étendue  de  vos  lumiè- 
res ,  pour  ne  pas  être  assuré  que  vous  profiterez 
autant  qu'il  vous  sera  possible  du  tour  heureux 
que  prennent  les  affaires.  Vous  devriez  bïea 
par  pitié  me  donner  encore  quelque  bonne 
nouvelle.  J'ai  déjà  relu  «ans  exagération  de- 
puis six  heures  trente  fois  votre  lettre ,  et  avant 
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que  la  journée  finisse,  je  la  relirai  bien  encore 
autant  de  fois.  Mais  il  me  semble  que  vous  ne 
m  avez  dit  que  la  moitié  des  choses  heureuses 
qui  sont  arrivées.  Vous  m'avez  traité  comme 
un  malade  qui  parsa  foiblesse  ne  peut  pas  en- 
core soutenir  tout-à-fait  le  grand  jour.  Dans 
le  fond  vous  n*avez  pas  mal  agi  pour  ma  pau- 
vre cervelle  ,  car  encore  un'  degré  de  plus  de 
plaisir,  je  n'aurois  pas  répondu  d'elle.  Oh!  si 
j'avois  à  présent  le  bonheur  d'être  auprès  de 
V.  M. ,  que  je  lui  dirois  de  choses  !  11  s'en  pré- 
sente tant  à  mon  esprit,  que  je  crois  que  je 
pourrois  en  faire  un  gros  volume  in-folio.  Je 
voudrois  bien  vous  en  écrire  ici  quelques-unes, 
mais  j'attends  pour  cela  votre  première  lettre. 
J'ai  encore  besoin  d'un  élixir  qui  achève  de  ré- 
tablir entièrement  mes  forces,*  Je  ressemble  à 
ces  malades ,  qui  ayant  été  long-temps  entre 
la  vie  et  la  mort,  ont  peirie.  à  se  persuader 
qu'ils  n'ont  plus  de  rechute  à  craindre.  J'at- 
tends donc  encore  une  ou  deux  lignes  de  V. 
M. ,  pour  me  livrer  entièrement  à  cette  joie 
vive  qui  nous  fait  goûter  dans  ce  monde  ter- 
restre les  plaisirs  que  les  dévots  se  promettent 
dans  le  célcvSte.    Il  dépend  donc,  Sire,  de  V. 

P4 
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M.  de  me  mettre  au  rang  des  bienhcurcu3t  et 
de  me  canoniser  tout  vivant ,  chose  que  tous 
les  papes  du  monde  rie  sauroient  faire. 
J'ai  Thonneur ,  etc. 

A  btrlki,  ce  2  Février  lyte. 


SiRE, 

J 'attends  la  première  lettre  de  V.  M.  comme 
les  Juifs  attendent  le  Messie ,  et  à  vous  direk 
vrai->  j'aigrand  besoin  d'un  peu  de  consolation; 
le  bâtiment  croule  de  tous  côtés,  je  suis  tou- 
jours incommodé  depuis  ma  dernière  maladie, 
et  si  je  n'étaye  pas  un  peu  mon  pauvre  corps, 
il  tombera  bientôt  par  terre.   3'aurois  besoin 
de  faire  des  remèdes,  mais  pour  qu'ils  agissent 
il  faut  un  peu  de  gaieté.  J'espère  que  la  pre- 
mière lettre  de  V,  M.  m'en  donnera  beaucoup. 
Les  Autrichiens  affectent  de  répandre  dans 
presque  tous  les  papiers  publics  que  vous  pen- 
sez à  faire  la  paix  avec  eux.     J'ai  lu  dans  les 
articles  de  Vienne  qu'ils  ont  envoyé  un  nouVcl 
ambassadeur  où  vous  envoyez  ce  que  j^ai  vu 
il  y  a  trois  mois  à  Berlin.  Je  pense  qu'ils  ne 
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font  courir  tous  ces  bruits  que  pour  fiure  accroire 
ï  certaines  gens  que  vous  ne  les  assisterez  pas 
s'ils  viennent  h  se  déclarer,  et  que  vous  avez 
offert  de  vous  accommoder  avec  la  cour  de 
Vienne.  J^  me  défie  dt  tout  après  ce  que 
j'ai  vu. 

Les  directeurs  de  l'académie  5ont  venus  chez 
moi  ,  pour  me  charger  de  prier  V.  M.  de  vou- 
loir bien  permettre  qu'un   de  leurs  membres , 
c'est  Mr  Sulzer ,  excellent  citoyen  ,  et  Suisse  de 
nation ,  puisse  faire  un  voyage  de  deux  ou  trois 
mois  chez  lui,  pour  y  régler  quelques  affaires 
domestiques.  Ce  MrSvilzer  est  après  MrEuler 
ce  qu'il  y  a  de  mieux  aujourd'hui  dans  l'aca- 
démie ;  il  est  grand  littérateur  et  bon  géomètre. 
Ajoutez  à  cela  qu'il  n'a  pas  un  sou  de  peimoa 
de  l'académie,  il  s'est  pourtant  sagement  sou- 
mis au  règlement  que  nous  avons  fait  à  l'aca- 
démie, que  pendant  la  guerre  aucun  académi- 
cien ne  "pourra  s'éloigner  sans  «ne  pennission 
de  V,  M.   Je  prie  V.  M.  de  me  répondre  un 
mot  sur  cet  ailJde;  car  nous  ferions  une  perte 
irréparable,  si  cet  homme ^  qui  n'a  point  de 
pension ,  disoit  qu'il  ne  veut  plus  être  membre 
ordinaire.    En  vous  écrivant  tout  ce  long  dé- 

Ps 

) 
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tail ,  j'ai  la  fièvre ,  et  ma  kttre  est  bien  d 
d'un  homme  qui  ne  jouit  que  de  la  moiti 
facultés  de  son  ame.  Je  youdrois  pouvoir 
metoit  possible  ,  vous  parler  un  peu  littéra 
mais  dans  le  moment  présent  j'en  raisonn 
comme  un  homme  qui  n  a  pas  le  sens  com 
J'ai  f honneur  i  etc. 

A  Berlin,, ce  la  Février  ] 


Sire, 


V 


ous  faîtes  des  miracles  aussi  grands  que 
du  Messie.  Votre  lettre  a  produit  sur  n 
même  effet  que  les  paroles  du  Seigneur  s 
paralytique,  prends  ton  lit^  vas-ten  ^  m 
J'étois  couché  avec  une  fluxion  accomps 
d'un  peu  de  fièvre;  je  me  suis  habillé ,  j'ai  s 
cabriolé  comme  un  chevreuil  dans  ma  cha 
et  je  me  porte  à  riierveille  :  pas  la  mo 
douleur  de  corps,  pas  la  moindre  inqui< 
d'esprit.  En  vérité  vous  êtes  tout  à  la  f( 
plus  grand  Roi  et  le  plus  grand  apothicaii 
TEuiope;  vos  poudres  et  vos  émulsions  v 
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mieux  que  tous  Iqs  remèdes  de   la  pharmacie 
ancienne  et  moderne. 

Si  la  diversion  dont  V.  M.  me  fait  Thonneut 
de  me  parler  arrive,  la  Fortune  réparera  bien 
dans  trois  mois  de  temps  tout  le  mal  qu'elle  a 
fait  pendant  six  ans  ;  si  elle  n'a  pas  lieu ,  la  paix 
avec  les  Russes  et  les  Suédois  est  un  si  grand 
bien,  qu'elle  nous  fera  supporter  patiemment 
le  défaut  de  ce  secours ,  dont  je  sens  bien  toute 
l'utilité.  Ce  qui  me  donne  bonne  espérance 
pour  la  diversion,  c'est  que  les  Autrichiens  com- 
mencent à  la  craindre  sérieusement ,  et  je  lé  vois. 
clairement  par  leur  afFeélation  à  faire  mettre 
dans  les  papiers  publics  que  vous  songez  à  con- 
clure la  paix  avec  eux  :  je  suis  convaincu  qu'ils 
veulent  se  servir  du  stratagème  d'une  paix  pro» 
chaîne,  pour  éviter  la  diversion. 

L'envoyé  ae  Danerioarck,  grand  prophète 
de  malheur  dans  nos  temps  de  chagrins ,  fait 
une  assez  triste  mine  :  il  s*est  efforcé  de  répandre 
partout  qufîd  nctoit  point  question  de  paix 
entre  les  Russes  et  les  Prussiens  ;  et  quand  il  a 
vu  arriver  les  prisonniers  de  Magdebourg ,  il  :i 
soutenu  hautemeiit  à  tous  nos  ministres  d'État, 
que  cétoit  un  simple  échange  de  priaonmers, 
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qui  n  etoit  que  dans  le  genre  de  celui  que  VG 
aviez  fait  faire  par  le  général  Willich.  Ne 
tons  Berlinois  olit  été  assez  sirjples  pour  II 
croire  ,  et  les  pauvres  gens  étoient  tous  affliger:^: 
Le  Comte  de  Reuss  vint  chez  moi  tx^ut'corr  ^:: 
sterne  me  racon^ter  Iqs  discours  du  Danoii^:: 
J'avoîs  reçu  une  heure  auparavant  la  kttre  c^ 
V.  M.  et  je  l'assurai,  sans  entrer  dans  gucundJt:^ 
tail 4  qu il  ny  avoit  pas  un  mot  de  vrai  da ,^^eî 
.tous  les  discours  du  ministre  de  Danemarck ,  ^  ^ 
xjue  je  lui  garantissois  que  nous  aurions  su:  -^re- 
nient la  paix  avec  les  Russes  et  les  Suédoi^vis* 
La  joie  est  reveuuc  dans  le  cœur  de  tpus  i^b-os 
Berlinois.  Votre  nom|)as$e  en  bénédictiQn  -^ie 
touche  ^n  bouche  ;  et  vous  -devez  vous  bi-  ^  ^ 
çoiter,  car  depuis  vingt -qjuatre  heures  Yqïk.  ^ 
bu  plus  de  cinquante  barriques  de  vin  da-»^^î 
Berlin  à  votre  santé.  Les  officiers  russes  qpic^^^^ 
passé  ici ,  ont  marqué  h  plus  grande  joie  d  e  C:^*^^ 
amis  des  PrufliensjUs  ont  été  .régalés  uxa^ni^»^ 
quement  ^tendant  trciis  jours  dans  plusiemJi^  ^< 
maisons^  qù  Ton  a  Jai^^emient  bu  à  voti;«e  saïc»--^^ 
et  à  celle  de  l'Eqapôrcur  Pierre  IIJ,  ^ueDi^^^ 
bénisse  et  fasse  proférer  !  Puissent  to«s  ses  ^^  ^^ 
nemis ,  ainsi  que  les  vôtres ,  .mourir  de  dépit;      ^^ 


f 
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de  honte  de  voir  leur  odieuse  cabale  détruite 
dans  un  moment ,  et  puissent-ils  encore  essuyer 
autant  de  chagrins  qu'ils  en  ont  fait  essuyer  à 
tant  d'honnêtes  gens  !  Ce  que  je  dis  là  n'est  pa«. 
trop  philosophe,  mais  il  n'y  a  philosophie  qui 
^enne.  J'ai  l'honneur ,  etc. 

A  Berlin,  ce  i6 Février  1761. 


Sire, 


Te 


ous  me  demandez  si  Ton  est  bien  aise  à  Berw 
lin  ?    On  y  est  dans  la  plus  grande  joie.  Leê 
^ens  riches  donnent  des  fêtes,    ceux  dont  U 
diortune  est  médiocre  régalent  leurs   familles  ^ 
])artout  on  vous  donne  raille  bénédictions  ainsi 
<{Vik  l'Empereur  de  Russie ^  et  vous  devez  vi- 
Tre  tous  les  deux  trois  cents  ans ,  si  les  vœux 
xjue  Ton  fait  le  verre  à  la  main  sont  exaucés. 
Toutes  les  gazettes  étrangères  parlent  comme 
d'une  chose  arrêtée  et  finie  de  l'union  entre  la 
Prusse  et  la  Russie;  ainsi  tout  le  Brandebourg 
participe  à  la  joie  de  Berlin,  et  l'on  n'est  pas 
moins  content ,  à  ce  qu'assurent  toutes  les  let- 
tres qui  viennent  ici ,  dans  l(ss  autres  vilJes  que 
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dans  la  capitale*  Quant  à  moi ,  V.  M*  pc^  -^Ut- 
être  assurée  que  si  la  diversion  en  question  _«i  a 
lieu  dans  le  mois  de  Mars,  ma  pauvre  cervel  M'  -Itc 
n'y  tiendra  pas  :  j'ai  été  deux  jours  à  mett:  zi^re 
aux  petites  maisons  à  force  de  gaieté.  Je  sucL_»njis 
fort  le  serviteur  de  la  philosophie ,  mais  il  <*==^  est 
des  situations  où  Heraclite  lui  -  même  dirent  -oit 
avec  Horace  qu'il  est  doux  d*extra vaguer. 

Je  pense  bien  comme  V.  M*  qu'il  nous  fa-SE^aut 
de  l'onguent  pour  la  brûlure  et  que  cela  ^  est 
très-bon.  C'est  le  moyen  d*ôter  aux  mal*L  in- 
tentionnés les  moyens  de  nous  rebrûler  u  jKZ-inc 
seconde  fois.    V.  M.  pense  toujours  bien  ,  et 

,dans  cette  occasion  admirablement  bien* 
,     La  fable  que  V.  M*  m'a  fait  Thonneur  ip-       de 
tn'envoyer  est  charmante ,  et  écrite  avec  ceC— ^^^ 
élégante  simplicité  qui  convient  à  ce  genre  ^^^^ 
poëme*  """ 

La  nouvelle  de  la  cession  de  Port-  Mahc-*"^  *^ 
aux  Espagnols  par  les  François  ,  que  je  mand- 
.il  y  a  quelque  temps  à  V.  M.  ,  et  qu'elle  r« 
garda  alors  comme  un  conte,  se  vérifie  :  l 
France  retirera  trois  millions  de  piastres  d 
cette  cession.  ^      . 
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Javois  cru  jusqu'à  présent   que  je  n'auroi$ 
jamais  souhaité   de  vieillir  ;  '  mais  je  me  suis 
trompé  sur  ce  sujet  comme  sur  tant   d'autres: 
je  voudrois  être  plus  âgé  de  six  semaines. 
*  J'ai  l'honneur  j  etc. 

A  Berlin,  ce  i  Mars  1762. 


Sire, 


X. 


;es  nouvelles  que  V.  M.  m'a  fait  la  gn^ce  de 

i:n 'écrire  sont  admirables  ,   et  je  ne  doute  pas  ^ 

q^^'inccssamment  vous  n'ed  receviez  qui  accom- 

F>1  iront  toutes  vos  espérances.    L'on  n'est  pas 

«^ulement  joyeux  à  Berlin  d'être  débarrassé  de 

'^  ^Dtre  plus  dangereux   ennemi ,    mais  l'on  est 

^ir^armé  de  voir  que  Ton  pourra  rendre  à  nos 

^  ^ux  principaux  antagonistes  tout  le  mal  qu'ils 

^•^  ^Duloient  nous  faire ,   et  celui  qu'ils  nous  ont 

^^^^  it.  Ce  sont  de  bonnes  gens  que  vos  citoyens 

^-^  ^  Berlin  ,    et  qui  méritent  bien  l'amitié  que 

'^^^  ^3us  leur  témoignez.    On  se  prépare  ici  à  des 

*  ^tcsdont  je  vous  enverrai  le  récit,  pour  vous 

^^^nauser,  dès  que  le  simple  armistice  ou  la  sus- 

t>^n$ion  d'armes  >aura   été   signée  à  Stargard. 

i 
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Jugez  ce  que  Ton  fera  à  la  signature  de  la  p: 
avec  la  Russie;  car  on  est  si  outré  contre 
Autrichiens  et  les  François,  qu'on  se  soucie  f» 
peu  d'avoir  la  paix  avec  eux. 

Votre  conte  est  charmant  ,  ingénieux  , 
ger;  pas  un  vers,  pas  un  mot, pas  une  syllis 
à  changer.  L'idée  en  est  nouvelle ,  l'appli 
tion  très-juste.  J'ai  l'honneur  de  le  répe 
à  V.  M.  ;  ce  petit  ouvrage  est  charmant ,  vc 
y  avez  répa;idu  toute  la  gaieté  dont  votre  esf; 
doit  se  ressentir  dans  l'heureuse  situation  m 
affaires. 

Je  souhaite  que  la  diversion  ait  lieu  ,  o 
acheveroit  de  punir  vos  ennemis  de  leur  : 
dace  effrénée   et  à  laquelle  ils  comptoient 
mettre  point  de  bornes  ;  mais  ces  superbes  fl 
trichiens  et  ces  fiers  François  commencent  à 
plus  avoir  d'avantages  réejs  que  dans  les  gaz 
tes  de  Hollande ,  dont  ils  ont  acheté  tous 
gazetiers.  Il  y  avoit  dans  celle  du  29  Fcvrie 
et  dans  celle  du  2,  un  démenti  formel  qu'i 
eût  aucune  négociation  ,   encore  moins  auc 
armistice  entre  la  Prusse  et  l^  Russie.  J'atten 
la  première  lettre  de  V.  IVL ,    où  elle   daig 
m'apprendre  si  je  puis   régaler  ces  Mcssiei 
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un  petit  ouvrage  intitulé  :  Lettre  d'un  Baron 
sstphalien  à  un  bourgeois  d'Amsterdam  ?  Il 
a  assez  long-temps  que  je  suis  excédé  des  ro- 
>ii3ontades  autrichiennes  et  des  gasconnade$ 
tnçoises.  J'ai  l'honneur ,  etc. 

A  Berlin ,  ce  9  Mars  1760* 


Sire, 


i 


.  M.  aura  sans  doute  reçu  la  lettre  que  j'ai 
i  l'honneur  de  lui  écrire  en  réponse  à  sa  let- 
e  du  6  de  ce  mois  ;  ainsi  je  ne  lui  redirai 
Dintki  combien  j'ai  trouvé  ingénieux  et  d'un 
3Ût  charmant  son  petit  ouvrage  en  Vers.  Lei 
•andes  et  bonnes  occupations  que  vous  avez 
:tueUement ,  doivent  emporter  même  vos  mC' 
ens  ordinaires  de  loisir.  Je  ne  puis  pourtant 
l'empêcher  de  vous  mander  deux  choses  fort 
taisantes ,  dont  vous  saurez  peut-être  déjà  la 
remicre.  Le  Roi  de  France  a  nommé  au  mo- 
ment de  la  naissance  un  bâtard  qu'il  a  eu  d  une 
/lademoiselle  de  Roman  ,  Duc  de  Vendôme  et 
'rince  légitimé  du  sang.  On  prétend  que  si 
ette  maîtresse  avoit  accouché  à  Versailles,  la 
Tomi  XJIL  Q, 
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Poïnpadour  étoit  renvoyée  sur  le  champ ,  et  qu 
Mr  de  Richelieu  avoit  arrangé  cette  affaire  1  M.  ! 
mieux  qu  îl  avoit  pu  pour  la  faire  réussir.  Cettzr  z^  t 
nouvelle  vient  de  l'ambassadeur  de  Hollande ,  ^ , 
qui  celui  de  Paris  Ta  écrite. 

L'autre  aventure  fait  beaucoup  de  bruit  z^t 
Versailles.  Le  jour  que  le  maréchal  de  BroçlL  X  —Il 
fut  exilé ,  on  jouoit  à  Paris  à  la  comédie  fra  Ji^^an 
çoise  Tancrède  de  Voltaire  ;  il  y  a  dans  la  scèiMi  — /jc 
gme  ou  6°*^  du  premier  ade  des  vers  dont  le 

sens  et  les  paroles  disent  à  peu  près  :  Tancrl^  Jcfe 
est  vn  héros  ,•  malgré  la  cabale  qui  le  fait  exile 
le  peuple  taime  S?  connott  fon  mérité.  Soit  qi 
l'actrice  eût  en  vue  d'appliquer  cet  endroit 
Mr  de  Broglio ,  ou  qu'elle  cherchât  à  les  bii 
déclamer ,  ces  vers  firent  Un  grand  effet  sur  to 
le  parterre,  qui  les  appliqua  à  Mr  de  Broglic 

on  frappa  des  mains  avec  excès,  et  força  l'a - 

trice  à  les  répéter  plusieurs   fois.    Là  cour 
ordonné  au  lieutenant  général    de  police 
poursuivre  cette  affaire.  L'actrice  a  été  obligé 
de  prêter  serment  qu'elle  n'avoit  songé  â  dutiT^ 
chose  qu'à  bien  jouer  son  rôle,  et  l'on  a  arrêt::: ^ 
une  soixantaine  des  applaudissans ,  contre  le^ 
quels  on  instruit  un  procès  eu  forme.    Y-a-t-i^ 


\ 

Irîeti  de  plus  ridicule  ^  si  ce  n'est  les  afrêts  dâi 

parlemens  pour  chasser  les  jésuites  et  ceux  du 

conseil  pour  les  protéger  ?    cela  occupe  plui 

ï^aris  que  la  Martinique  ^  ou  toutes  les  gazettei 

Susureht  que  les  Anglois  ,  après  avoir  été  re* 

J>oussés  deux  fois  ^  ont  enfin  débarqué  douzQ 

Emilie  hommes  de  troupes  régléeSé 

J*ai  rhonneui* ,  etc# 

A  Berlin^  ce  s§Mài^  tréu 

SiRË) 

^J  m  eu  la  douce  satisfaction  de  pouvoir  parlejf 

i^:3endant  deux  heures  de  suite  [de  V4  M*  avec 

^"^^r  Catt ,  qui  a  bien  voulu  contenter  ma  curio- 

^^^ité  et  répondre  à  toutes  mes  questions*    Com- 

j^Dien  de  fois  ne  vous  aî-|e  pas  plaint  !  Mais  j'en 

-^^^evenois  toujours  à  dire  :  enfin  grâce  au  ciel, 

-"^oui  ces  maux  sont  passés  et  il  ne  nous  reste 

*^ue  des  sujets  de  joie-    Mr  de  Catt  m^a  dit 

■^u'il  avoit  rencontré  auprès  de  Breslau  Mr  le 

^^X)mtc  deHordt}  ainsi  vous  aurez  encore  ap^ 

jfris  bien  des  nouvelles  qui  vous  auront  instruit  * 

^e  choses  satisfaisantes^ 


\ 
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J'ai  lu  avec  un  plaisir  infini  votre  réponsi 
Mr  d'Alembert  ;  il  n'y  a  rien  qui  doive  ni  ( 
puisse  le  fâcher,  c'est  une  plaisanterie  ingéniei 
sans  fiel  et  sans  aigreur.  Mais  en  vérité  et 
géomètre»  et  d'Aleipbert  et  l'académie  fr 
çoise,  tous  ces  gensJà  deviennent  des  fo 
Qu'est  -  ce  donc  que  cet  esprit  philosophie 
si  vanté  qui  conduit  à  préférer  Virgile  au  T^ 
et  à  débiter  d'un  air.  important  et  décisif  tant 
paradoxes  ?  Voilà  comme ,  du  temps  de 
nèque  et  de  Lucain ,  le  goût  du  siècle  d'-^ 
guste  commença  à  péricliter. 

Mr.  ,de  Catt  va  passer  trois  jours  à  Witt( 
berg,  pour  parler  à  son  compatriote,  qui 
prié  de  faire  la  moitié  du  chemin  de  Berlir 
Leipsic,  étant  pressé  de  retourner  en  Suis 
Je  félicite  V.  M.  d'avoir  une  personne  qui 
est  aussi  véritablement  attachée  que  Mr  3e  Ca 
elle  se  ressouviendra  de  ce  que  j'eus  l'honni 
de  lui  écrire  à  son  sujet  Tannée  passée  au  m 
d'Avril.    J'avois    appris  bien   des  choses   c 
j'ai  encore  plus  éclaircies  dans  la  suite ,  qui  i 
prouvoient  combien  il  étoit  essentiel  qtie  V.  1 
n'eût  dans  l'intérieur  <le  ses   appartements 
pour  dépositaire  de  ses  papiers  que  des  g^ 
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d  une  probité  connue  ,  et  qui  vous  fussent  en- 
tièrement dévoués.  V.  M.  m'a  fait  la  grâce  de 
a  eaire  qu'elle  pcrmettoit  que  je  prisse  les  eaux 
à  Sans-Souci.  Je  profiterai  de  cette  grâce,  si 
elle  veut  bien  le  permettre,  vers  la  fin  du  mois 
prochain  ,  pour  remettre  entièrement  ma  santé , 
et  pour  faire  ma  cour  à  V.  M.,  lorsque  j'aurai 
le  bonheur  de  la  revoir,  avec  une  assiduité  qui 
répare  lé  chagrin  que  m'a  donné  son  absence^ 
J'ai  l'honneur,    etc. 

A  Berlin,,  le  26  Msts  1762. 


Sire, 

J  é  réponds  à  la  lettre  que  V.  M.  m'a  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire ,  dans  le    moment  où  je  la 
reçois.   L'Homme  n'est  pas  fait  pour  être  heu- 
fcux  long-temps.     J'étois   tranquille ,   joyeux 
depuis  quatre  jours ,  et  yoilà  que  l'incertitude 
où  je  suis  sur  l'état  de  votre  santé  me  cause 
mille  inquiétudes.    J'espère  pourtant  qu€  votre- 
maladie  n'aura  point  de  suites  et  que  ccs^  fiè- 
vres épidémiqucs    qui  sont  à  Breslau  ,    sont 
comme  celles  que  nous  avons  ici  à  Berlin ,  oùr 
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presque  tout  le  monde'  a  été  malade  depuis 
une   quinzaine  de  jouvs  ;    mais   ces  maladies 
même  les  plus  opiniâtres,  n'ont  guères  dur^ 
que  sept  ou  huit  jours. 

Ce  que  V,  M,  me  fait  Thonneur  de  me  marr- 
der  au  sujet  de  TEmpereur  de  Russie  ,  me  hm 
un  double  plaisir.  Le  premier  ,  c  est  que  s 
vous  êtes  incommodé  du  corps,  vous  devc- 
avoir  l'esprit  content ,  çt  cela  contribuera  pouB 
beaucoup  au  rétablissement  de  votre  santç.  L- 
$ecQnd ,  c'est  que  j'espère  que  l'amitié  que  c-i 
grand  prince  vous  témoigne  avec  tant  de  rai 
çon ,  en  vous  unissant  tous  les  deux  d*intérêts, 
comme  de  sentimens  d'afFectioi? ,  conduira  en- 
fin ces  troubles  à  leur  fin  et  nous  amènera  la 
paix.  Quand  pourrai -je  donc  avoir  le  plaisir 
de  vous  voir  tranquille? 

V.  M.  doit  juger  de  l'inquiétude  où  je.  suis* 
Je  la  prie  instamment ,  si  elle  n'a  pas  le  temps 
de  m'écrire  un  mot,  dans  les  occupations  dont 
je  vois  qu'elle  doit  être  accablée,  de  me  faire 
savoir  par  un  des  domestiques  de  sa  chambre 
l'état  de  sa  santé.  Je  vous  jure  que  je  ne  vi- 
vrai pas  jusques  à  çç  que  je  reçoive  de  vos 
nouvelles* 
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Vous  devez  ,   Sire ,  avoir  été  bien  content 

<lu  prince  de  Prusse;  tout  le  monde  qui  Ta  vu 

-a    Magdebourg  en  dit  ici  mille  biens.  Vous  faî-: 

^^s  toujours  de  très-bonnes  choses  ,  mais  celle 

cdie  l'avoir  fait  venir  auprès  de  vous  est  excel- 

1  ente ,  par  cent  et  cent  mille  raisons.  Il  profitera 

f>lus  aujourd'hui  dans  un  jour  ,  qu'il  n'auroit 

:f  ait  dans  six  mois  à  Magdebourg.  Je  demande 

lencore  en  grâce  à  V.  M.  des  nouvelles  de  sa 

«antc-  J'ai  l'honneur ,  etc. 

A  Berlin,  ce  49  Mars  176t. 


SlRE) 


Vo 


otre  dernière  lettre  ,  dans  laquelle  vous  me 
faites  la  grâce  de  m'apprendre  que  vous  n'avez 
plus  de  fièvre ,  a  achevé   de  me  tranquilliser  ; 
car  Catt  étaiit  allé  a  Wittenberg  pour  voir  son 
parent,  je  ne  savois  ce  que  c'étoit  que  cette 
fiène ,  et  il  me  venoit  sans  cesse  les  idées  les 
plus  tristes ,   en  pensant  à  celles  qui  avoient 
ï^cgné  à  Breslau  l'hiver  que  j'y  étois.  Heureu- 
sement   le    comte  de  Hordt,  qui  partit  deux 
jours  après  la  lettre  que  vous  m'aviez  fait  Thon- 

Q4 
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neur  de  m'écrire ,  dit  ici  que  vous  n'aviez  eu 
iju'^une  fièvre   de  rhume.    Ce  fut  le  comte  de 
Reuss  qui  me  donna  cette  bonne  nouvelle  et 
vint  exprès  chez  moi  ;  je  Taimois  beaucoup  au- 
paravant ,  parce  que  c'est  un  bon  et  excellent 
citoyen ,  qui  vous  est  dévoue  de  cœur  et  d'ame  ; 
mais  je  Faimô  encore  davantage  aujourd'iiui, 
et  s'il  m'avoit  donné   cent  mille  écus,  il   ne 
m'auroit  pas  lait  le  quart  du  plaisir  qu'il  me  fit. 
Voilà  la  Martinique  prise.    Outre  les  avan- 
tagea inestimables  de  cette  conquête  ,  les  suites 
en  sont  des  plus  utiles.     Trente-quatre    vais- 
seaux de  guerre  qui  se  trouvent  tout-à-coup  en 
état  d'agir  contre  les  Espagnols ,  et  une  armée 
de  16,000  hommes  de  troupes  réglées  ;  ce  qui 
vaut  une  armée  de  80,000  en  Europe.   Outre 
ce  premier  avantage  ,  en  voici  un  second  aussi 
considérable.    Un  tremblement  de  terre  vient 
de  détruire  une  partie  de  Carthagène  en  Ajmé- 
rique  ;  les  remparts  et  les  fortifications  sont  pres- 
que tout  à  bas  ,   et  les  deux  forts  de  sainte 
Marguerite  qui  défendoient  l'entrée  du  port, 
entièrement  détruits;  il  n'y  a  rien  de  plus  cer- 
tain que  cette  nouvelle ,  le  détail  de   ce  désastre 
esc  dans  toutes  les  gazettes.  Voilà  lePondichéri 
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^  le  cap  Breton  des  Espagnols  détruit ,  sans 
\âil  en  ait  coûté  là  moindrt  peine  aux  Anglois. 
Je  ne   vois  ni  noir ,  ni  blanc.     Je  ne  voii 
>SiS  noîr,  parce' que  nous  avons  tous  nos  der- 
^rcs  libres,  que  nous  pouvons  employer  cette 
^mpagne  contre  les  Autrichien^  Tarmée  que 
C3US  avions  contre  les  Russes ,  et  le  corps  que 
ous   opposions    aux   Suédois ,-    car  d'ailleurs 
'^r^  ous  aurez  pu  vous  appercevoir  par  mes  lettres 
«51^  'mt  je  n  ai  jamab  fait  que  très-peu  de  fond  sur 
1  ^s  gens  que  j'ai  fréquentés  avec  Mr.  d'Andrescï  ; 
s^i-insi  n'ayant  jamais  fondé  sur  eux  la  moindre 
espérance,  ils  n'entrent  pour  rien  dans  ma  fa- 
^on  de  penser.     Je  ne    vois  pas  entièrement 
"t>ianc,  parce  que  je  sais  que  la  plus  grande  pru- 
^<nce  d'un   général   peut  être  fendue  inutile 
paria  bêtise  ou  par  la  lâcheté  des  subalternes; 
^t  malheureusement  je  n'ai  que  trop  d'exem- 
ple» de  cette  vérité.    Mais  j'espère  en  vos  lu- 
*»ières,  c»  vos  talens  supérieurs  ;  et  vous  sup- 
pl&rez  à  ce  qui  pourroit  manquer.     Vous  me 
direz:  si  le  prince  Ferdinand  écoit  battu  ?Pour- 
^^i  le  sera-^-il ,  puisqu'il  a  toujours  battu  ses 
tnnctnLs  jusqu'à  présent  ?  Mais  si   le  prince 
Henri  avoit  quelque  désavantage  ?  Pourquoi 
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étant  plus  fort  qu'il  n'^  jamais  été,  n*agira-t-il 
pas  aussi  bien  qu'il  a  fait  jusqu'à  présent  ?  Mai^ 
enfin  si  l'Empereur  de  Russie  venoit  à  mourir  T 
Pourquoi  mourra-t-il  ?  il  est  jeune,  il  se  port^ 
bien  et  nous  ne  sommes  plus  dans  le  siècle  d^ 
la  Médicis.  Mais  si  moi  roi  de  Prusse  j'étois 
battu  ?  Si  cela  arrive  jamais  ^  je  consens  que 
l'on  me  coupe  la  tête. 
J'ai  l'honneur,  etc. 

A  Berlin ,  ce  3  Avril  1762,  ' 


Sire, 

JLja  lettre  de  V.  M.  a  fait  hausser  mes  espéran- 
ces de  dix  degrés.  Elle  me  parle  de  ma  gaieté. 
Quelque  grande  qu'elle  soit,  je  la  trouve  en- 
core fort  modeste  ;  et  je  regarde  comme  un 
miracle  que  ma  pauvre  tête  ne  se  soit  pas  tota- 
lement démontée  depuis  le  mois  de  Février, 
Mais  si  ce  dont  vous  me  parlez  au  sujet  des 
gens  que  j'ai  vus  autrefois  avec  Mr  d'Andresel 
a  lieu,  je  ne  réponds  plus  de  rien,  et  je  serai 
peut-être  obligé  de  me  faire  mettre  une  tren- 
taine d  épingles  dans  le  derrière,  pour  déter- 
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tiner  ks  esprits  vitaux  vers  les  parties  basses , 
^-t  les  empêcher  de  se  porter  avec  trop  de  ra- 
■jpîdité  au  cerveau.    Plaisanterie  à  part.  Si  jamais 
3'^pprends  que  les  mouvemens  que  vous  atten- 
dez ont  été  effectués,  je  ne  réponds  pas  que  la 
joiç  ne  fasse  en  moi  quelque  révolution  trop 
grande.  Je  sens  vtrop  la  conséquence  d'un  évé- 
ïiementtel  que  celui  que  vous  espérez  ,  j'en  vois 
trop  bien  les  suites  heureuses ,  pour  être  véri- 
tablement tranquille  jusqu'au  moment  que  je 
le  saurai  arrivé.  Permettez-moi ,  Sire ,  de  vous 
citer  ce  vers  d'un  de  nos  meilleurs  poètes  ;    ' 

Je  k souhaite  trop  pour  le  croire  sans  peine* 

^Vlais  je  vois  tant  de  choses  bonnes  d'un  autre 
^été,  que  j'attends  avec  patience  celle  que  je 
'Ouhaite  le  plus  aujourd'hui, 

Voqs  savez  sans  doute  ,  Sire ,  que  les  Anglois 

^iitpris  à  la  Martinique  trente -six   vaisseaux 

Corsaires  des  plus  considérables  qu'eussent  les 

*^rançois;  la  perte  de  cette  île  leur,  coûte  d'un 

^tul  article  trente  millions  de  livres.    On  em-» 

.  fcarquoit  pour  la  France  toutes  les  années  de  U 

^Martinique  cent  mille  caisses  de  sucre  à  six  centa 

^vres  la  caisse  :  cela  fait  soixante  millions  de  U- 
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vrcs  de  sucre.  Mettez  la  livre  de  sucre  à  dîx 
sous ,  qui  font  la  valeur  de  trois  de  nos  ancien^ 
gros  ;  vous  trouverez ,  sans  grand  calcul ,  que 
cela  fait  trente  millions  de  livres ,  par  consé- 
quent le  double  de  ce  que  peut  rendre  l'électo- 
rat  de  Hanovre  dans  la  plus  florissante  paix.  Il 
est  vrai  que  ce  sont  les  sujets  du  roi .  de  France 
et  non  pas  lui  qui  perdent  ces  sommes  considé- 
rables ;  mais  la  plaie  n'en  est  pas  moins  gran» 
de  pour  le  royaume ,  et  elle  saignera  long-temps. 

On  dit  ici  que  vous  faites  mettre  en  ordre 
le  château  de  Charlottenbourg.  Si  V.  M.  se 
rapelle  les  jolies  tapisseries  de  papier  pour  les 
chambres  des  officiers  et  des  dames  que  je  lui 
fis  voir  à  Leipsic  et  qu'elle  veuille  en  employer 
quelques  -  unes  vu  le  bon  marché ,  une  cham^ 
bre  ne  coûtant  guères  que  quarante  écus  mon* 
noie  courante ,  l'entrepreneur  de  la  fabrique  de 
Rheinsberg ,  qui  est  un  gentilhomme  du  prince 
Henri.,  et  qui  est  venu  me  prier  de  le  recom- 
mander à  V.  M. ,  lui  enverra  tous  les  plus  beaux 
échantillons, 

Mr  de  Catt  se  porte  mieux  ;  il  a  trouvé  ici 
un  chirurgien  fort  habile,  qui  Ta  déjà  très-sou- 
lagé  ,    et  qui  lui  promet  de  le  mettre  en  état . 
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dans  une  douzaine  de  jours  d'aller  rejoindre  V. 

M.  et  de  faire  la  campagne  sans  incommodité , 

pourvu  qu'il  veuille  se  ménager  un  peu,  et  ne 

-plus  être  aussi  mauvais  écuyer  que  saint  Paul 

de  chrétienne  mémoire. 

On  dit  dans  tous  les  papiers  publicç  que  la 
flotte  qui  a  pris  la  Martinique  va  rendre  une 
visite  aux  Espagnols  à  la  Havane  et  leur  em- 
prunter à  coups  de  canon  quelques  millions  de 
piastres.  Ainsi  $oit-il! 
fai  l'honneur,  etc. 

A  Berlin,  ce  ij  Avril  176;^. 


Sire, 

Je  me  doutoisbien ,  par  certaines  chpses  que  j'a- 
Vois  lues  dans  les  papiers  publics,  des  mauvaises 
ïiJanœuvres  qu'on  faisoit  dans  une  cour,  où  de- 
puis le  changement  de  ministère  lafoiblesse  pa- 
ï^t  avoir  succédé  à  la  fermeté ,  malgré  les  avan- 
tages inespérés  que  la  fortune  semble  vouloir 
donner  à  des  gens  qni  en  savent  si  mal  profiter. 
J'espère  que  si. les  anciens  sujets  de  Mithridî^tc 
«^metuent  en  mouvement ,  tout  ira  à  merveille, 
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et  que  vouiî  pourrez  laisser  faire  à  ceux  quî  .^ 
conduisent  contre  toutes  les  règles  delapolit> 
que  autant  de  sottises  qu*ils  voudront,  san* 
qu'elles  vous  portent  préjudice.  J'attends  donc 
avec  une  impatience  infinie  la  confirmation  des 
nouvelles  des  anciens  ennemis  de  Pompée 
J^ai  beaucoup  plus  de  foi  en  kurs  promcsseî 
qu*eii  celles  des  gens  que  j'ai  vu  autrefois  ave( 
Mr  d'AndreseL 

J'ai  prié  Mr  de  Catt,  qui  aura  l'IionTieùf  <!< 
rendre  ma  lettre  à  V.  M. ,  de  lui  dire  une  chose 
qui  peut  lui  être  utile,  et  que  je  crois  ne  devoii 
4)as  confier  ai^. papier,  parce  qu'on  ne  sait  c( 
qui  peut  arriver  à  un  voyageur*  Le  même  Mi 
de  Catt ,  avec  qui  j'ai  eu  la  consolation  de  m'en 
tretenir  tou3  les  jours  de  V.  M.,  pourra  lui  dîn 
le  genre  de  vie  que  j'ai  mené  depuis  dix  moia 

J'ai  ^honneur ,  etc* 

A  Beflîit ,  ce  aj  Avril  if690  * 

Sire, 

J'avois  oublié  de  remettre  à  Mr  de  Catt  les 
deux  pièces  de  Mr  d'Alembert  que  V.  M.  mV 
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Voit  fait  la  grâce  de   me  communiqtïcr.    J'ai 

Thonneur  de  les  lui  renvoyer  :  il  y  a  dans  tout 

cela  du  bon,  du  singulier  et  du  mauvais.    Il 

est  fâcheux  qu'au  beau  génie  du  siècle  de  Louis 

XlV  succède  un  esprit  de  paradoxe ,  qui  tôt 

ou  tard  ruinera  le  bon  goût,  et  détruira  à  la 

fin  le  bon  sens* 

.  V.  M.  travaille  donc  sur  les  pères  de  l'Église  ? 
J*avois  eu  l'honneur  de  lui  dire  plusieurs  fois 
<lu'il  ne  manquoit  plus  à  ses  lectures  qu'une 
douzaine  de  tomes  in-folio,  après  quoi  elle 
pourroit  disputer  avec  Dom  Calmet  et  tous  les 
fccnédictins  de  l'univers. 

Je   parcours .  l'Ecriture ,    et   les   remarques 
ijucje  fais  doivent  servir  aux  notes   que  je 
fais  sur  Timée  de  Locres  ,    dont  j'ai  traduit 
les  ouvrages  ,    qui  n  ont  jamais  paru  en  langue 
vulgaire.    C'est  un  fou  de  la  première  classe 
que  ce  Timée  de  Locres  ,  pas  un  mot  de  bon 
»ens  dans  ses  ouvrages  ;  mais  sa  philosophie  a 
icrvi  de  base  à  celle  des  Pythagoriciens  et  des 
frcmicrs  chrétiens ,  et  cela  me  fournit  de  bon- 
nes dissertations. 

J'ai  quitté  V.  M.  balbutiant  le  grec,  et  je  la 
ïc\'crrai  le  gâchant  comme  les  Dacier  et  les  Sau- 
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maise.  C'est  aux  chagrins  que  j'ai  essuyés  • 
puis  dix-huit  mois  que  je  suis  redevable  de 
connoissance  d'une  langue  qui  sert  à  mon  arc 
sèment.  Il  falloit  que  je  mourusse  de  doulei 
ou  que  j'occupassse  mon  esprit ,  pour  le  distrai 
des  chagrins  que  lui  causoic  cette  maudl 
guerre.  Soyez  persuadé ,  Sire ,  qu'après  voi 
personne  n'a^té  plus  sensible  aux  malheurs  qi 
nous  avons  essuyés  quelquefois.  J'étois  ace 
blé  par  deux  mortelles  inquiétudes  ^  la  premiè 
regardoit  le  sort  de  tout  l'Etat  ;  mais  la  second 
qui  étoit  bien  plus  considérable  ,  tomboit  si 
votre  personne.  Enfin ,  grâce  au  ciel ,  voi 
toute's  nos  inquiétudes  finies ,  et  j'espère  dai 
peu  de  mois  avoir  le  plaisir  de  voir  V.  M.  tra 
quille  et  heureuse  dans  le  sein  de  la  paix,  go 
tant  un  doux  repos  que  ses  veilles  et  ses  fai 
gués  ont  bien  mérité. 

J'attends  aujourd'hui  ou  demain  une  lett 
de  V.  M.  Je  suis  dans  la  ferme  espérance  qi 
j'y  trouverai  la  confirmation  des  bonnes  no 
velles  que  V.  M-  m'a  fait  la  grâce  de  me  ma: 
der  et  qui  m'ont  causé  une  joie  qui  m'a  rend 
entièrement  la  santé.  J'ai  l 'honiieur ,  etc. 

En  Avril  1762. 

SlR= 
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Sire, 


V. 


.  M.  aura  pu  juger  d'avance  de  la  joie  que 
jaurois  en  recevant  la  dernière  lettre  qu'elle 
ifi'a  fait  l'honneur  de  m  écrire.  J'ai  été  d'au-r 
t^afcplus  charmé  ,  que ,  connoissant  tout  le  bien 
qui  pbuvoit  arriver  de  l'orient ,  je  n'avois  ja- 
mais été  persuadé  que  ce  bonrheur  nous  ar- 
rivât C'est  à  présent ,  Sire ,  qu'il  faut  songer 
à  conserver  votre  santé,  pour  achever  de  con-; 
duire  toutes  ks  choses  à  leurs  perfections,  et 
venir  ensuite  se  tranquilliser  à  Sans^^Souci,  Kse 
refaire  de  toutes  les  fatigues  énorrnes  que  vous 
a^^ez  essuyées  depuis  six  ans,  sans  relâche. 

Je  n'ai  aucune  nouvelle  littéraire  à  faire  sa- 
voir à  V.  IVL ,  mais  deux  qui  prouvent  que  les 
Hïéchatts  sont  quelquefois  punis,  s'ils  ne  le  sont 
pasitoujours;  La  Pompadour  a  perdu  un  œil, 
et  l'autre  aura  bientôt  le  même  sort  ;  cette .. 
fcnwnc  aiiïa  le  destin  d*Oedipe  ;  c'est  tou- 
I  jours  quelque  chose  pour  prouver  la  pro- • 
^ence ,  quoiqu'il  faudroit  qu  elle  eût  le  sort  ' 
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de  Cartouche  pour  faire   un   argument  o 
vaincant. 

Les  jésuites  vont  -être  entièrement  dctri 
en  France  ;  leurs  collèges  sont  déjà  fermés 
leurs  biens  donnés  en  partie  aux  régens 
seront  chargés  de  l'instruction  des  jeuncsgî 
Voilà  un  événement  auquel  toute  l'Europe 
s'est  pas  attendue.  J'ai  l'honneur  d'envoyé 
V.  M.  une  estampe  qu'on  a  gravée  à  Pai 
très-mal  exécutée,  mais  dont  l'idée  est  as 
ingénieuse  :  tous  les  ordres  de  moines  sont  d 
un  crible  ,  qne  le  premier  président  remue , 
tous  les  jésuites  tombent  des  trous  du  cri 
comme  l'ordure  du  froment  qui  représente 
autres  ordres  et  qui  restent  dans  le  crible ,  a 
que  le  blé  y  demeure  lorsqu'on  le  nettoie. 

La  lettre  de  V.  M.  m'a  donné  un  si  gr 
courage,, que,  voyant  que  tant  de  difFérei 
nations  vont  ouvrir  leurs  campagnes,  je  ^ 
aussrfaire  l'ouverture  de  la  mienne  ;  et  puis» 
V.  M.  a  eu  la  complaisance  de  permettre 
je  prenne  les  eaux  à  Sans-Souci ,  je  sortirai 
mon  étui,    dont  je  n'ai  pas  bougé  depuis 
mois,    et  j'irai  annoncer  aux  nymphes  et 
dfeux    de    la  Havel   qu'ils    reverront  biei 
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^*  M;  sur  leurs  bords  heureux.    Puisse  ce  jouif 
arriver  au  plutôt  !  J'ai  Thonneur,  etc. 

A  Berlin ,  ce  3  Mai  1762. 


SiRÉi 


M. 


Le  voici  arrivé  depuis  hier  dans  le  délicieux 
séjour  de  Sans-Souci,  et  j'y  apprends  aujour- 
d  huipar  une  lettre  qu'on  m'écrit  de  Berlin  qUô 
Vous  avez  battu  le  corps  dii  général  Beck  j  et 
fait  huit  bataillons  prisonniers.  Vous  traite25 
aussi  mal  les  Autrichiens  en  Silésie  que  le  prin- 
ce Henri  en  Saxçi  Voilà  un  bon  commence^ 
toent  de  campagne  j  et  si  les  choses  qui  ^  seloii 
Ce  que  je  conjecture,  doivent  arriver  au  com- 
mencement du  mois  prochain  j  ont  lieil  ^  je  né 
doute  pas  que  voiis  ne  revoyiez  avant  la  fin  de 
cette  année  les  bords  heureux  de  la  HaVel ,  et 
^^t  Vous  ne  veniez  voir  les  superbes  choses 
^tie  vous  avez  fait  faire  à  Sans-Souci  et  que  jé 
Considère  toujours  avec  une  nouvelle  admira^ 
^on,  Tout  est  ici  dans  le  plus  bel  ordre  du 
"^onde*  Battez  donc  pour  l'amour  de  Dieu  ces 
maudits  Autrichiens  le  plus  souvent  que  vous 
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pourrez ,  pour  que  tous  vos  sujets  ay ent  à 
fin  le  plaisir  de  vous  voir  heureux  et  conte 
après  tant  de  traverses. 

J'ai    eu    Thonneur    d*cnvoyer  à  V^  M.   IH 
métaphysiques  chimères  de  d'Alembert  sur 
poésie  et  sur  l'histoire.    Peut-^on,  avec  auta^ 
d'esprit  et   de  géométrie  qu'en'  â  cet  homm^— 
être   aussi  peu  conséquent  ?  Je   crois  qu'à 
fin   nos   meilleurs    écrivains   diront  comme 
pèreCanaye  :  Point  de  raison,  Monseignc»^ 
Quç  cela  est  sage  !  point  de  raison. 

Voilà  V.  M.  au  milieu  des  fatigues  et  d^ 
dangers.  Qiie  je  serai  content  lorsque  je  Ic»^ 
verrai  délivrée  !  Quant  à  moi ,  inutile  fardeau-^ 
de  la  terre ,  je  passe  ma  vie  à  souhaiter  la  paix^ 
à  étudier  des  choses  peu  agi  éables,  et  à  appren- 
dre des  mots. 

Les  jésuites  sont  renvoyés  de  la  cour  en 
France  ,  leurs  collèges  entièrement  supprimés , 
leurs  novices  renvoyés;  et  l'on  parle  de  leur 
exil  total  du  royaume  comme  d'une  chose  qui 
doit  arriver  au  mois  d'Août.  Je  croirois  volon- 
tiers que  le  ministère  a  découvert  quelques  ma- 
nœuvres de  ces  honnêtes  gens ,  qui  sont  incon* 
nues  au  public  et  qu'on  veut  garder  dans  le  si- 
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lencc.  Il  est  certain  que  deux  jours  après  l'as- 
sassinat du  roi  ,  deux;  jésuites  furent  mis  à  la 
Bastille  ,  et  l'on  n'a  plus  su  ce  qu'ils  étoîent 
devenus.  Ajoutez  à  cela  que  lorsque  Damiens 
'vint  à  Paris  ,  il  sortôit  de  chez  les  jésuites  d'Ar- 
raî=^.  Qiie  ferez-vous  ,  à  la  paix ,  de  tous  ces  in- 
sectes venimeux  ?  Les  princes  catholique??  vou^ 
donnent  uà  bel  exemple. 

Je  ne  vous  dis  tout  ceci,  Sire,    que    pour 
"Vous  faire  penser  à  l'aventure  qui  vous  es^t  arri- 
'V'ée  la  campagne  dernière.    Je  ne  comprends 
pas  pourquoi  l'on  n'a  pas  déjà  condamné  et 
puni  en  effigie  ce  misérable  Warkotsch.    Vo- 
tre trop  grande  douceur  me  fait  souvent  enra- 
ger :  les  raéchans  ont  besoin  d'être  contenus 
par  la  crainte.    J'ai  l'honneur,  etc. 

A  Fotsdam,  ce  i$  Mai  1762. 


Sire  , 

3  'î^i  l'honneur  de  répondre  à  V.  M.   dans  lé 
Moment  même  que  je  reçois  sa  lettré:  elle  doit 
l^ger  du  plaisir  qu'elle  m'a  causé.    Non  seule- 
ment nous  voyons  actuellement  le  port  après 
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une  horrible  teuipete ,  mais  nous  entrons  dar 
ce  port,  où  nous  oublierons  bientôt  tous  1( 
inaqx  passés.  On  m'écrit  de  Berlin  que  U  jo: 
y  a  été  excessive  ;  le  courrier  y  est  arrivé  à  di 
heures  du  soir,  et  toute  la  nuit  le  peuple  ^  é 
dans  les  rues  et  les  maisons  éclairées  aux  fen 
très,  On  n'a  pas  moins  été  joyeux  à  Potsdan 
mais  on  le  seroit  encore  plus ,  si  on  avoit 
bonheur  de  vous  y  voir.  Je  me  flatte  que  c 
hiver  la  guerre  sera  finie.  L'alliance  avec  laRuss 
vaut  toutes  les  alliances  des  peuples  circoncis 
incirconcis;  avec  ce  seul  secours  je  regarde 
paix  comme  assurée  avant  quatre  mois  ;  et  si  c  ^ 
taines  gens  tiennent  leurs  promesses  et  se  m  < 
tent  en  mouvement ,  il  est  impossible  que  voi 
ne  soyez  pas  à  Sans--Souci  avant  le  mois  d 
Septembre.  La  reine  dç  Hongrie ,  à  ce  qui 
disent  des  lettres  de  Vienne  qui  viennent  é 
très^bonne  main>  passe  la  moitié  de  sa  vie,  de 
puis  quelque  temps ,  à  prier  la  Vierge,  et  1  autr 
à  pleurer.  Je  souhaite,,  pour  la  punir  d^ 
maux  que  $on  ambition  a  faits  depuis  sept  an 
au  genre  humain ,  qu  elle  ait  le  sort  des  sœur 
de  jPhaéton  et  qu'elle  se  fonde  en  ean.  J'ai,  et< 

A  Fotsdam,  ie  24.Mgî  176^ 
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Sire, 

^^i  vos  courriers  se  sont  fait  autant  attendre  que 
le  Messie ,  ils  ont  produit  de  plus  grands  effets  ; 
i  I  fallut  au  Messie  et  à  ses  disciples  quatre  siècles 
j>our  amener  au  christianisn>e  un   empereur  ro- 
main,etilne  vous  faudra  que  quatre  mois  pour 
ramener  à  la  raison  une  impératrice.    C'est  bien 
11X1  autre  miracle  de  rendre  une  femme  raison- 
nable que  de  baptiser  un  prince  qui  cherchoit 
à  se  faire  un  parti  parmi  les  chrétiens  qui  pût  le 
garantir  de  ses  ennemis.    Si  je  n'avois  pas  été 
prévenu  depuis  qyelque  temps  »  les  deux  der- 
nicrçs  lettres  que  j'ai  reçues  de  V.  M.  auroient 
^}^n  pu  produire  sur  naoi  le  même  effet  que  la 
joie  de  la  paix  a  causé  sur  la  tête  d'nn  des  prin- 
^paux  ministres  de  Berlin  ;  le  pauvre  homme 
^f^   est- devenu  fou  le  jour  du   Te  Deum^  il  a 
"^^t  mettre  dans  toutes  nos  gazettes  qu'il  prc- 
^l^eroit  le  lendemain  en  vers  ^  et  il  a  fait  véri- 
^l>lement  son  sermon,  où  toute  la  ville  est 
accourue.  Ses  confrères  sont  fort  scandalisés ,  et 
^^^  parlent  de  rien  moins  que  de  suspendre  le 
P^diçateur  poète/  Si  vous  continuez  de  m'cr» 
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crire  d'aussi  bonnes  nouvelles  ,  ne  soyez  donc 
pas  étonné  ,  Sire,  si  Ton  vous  écrit  que  j'ai  fait 
un  discours  en  linguafranca^ -qui  est  le  proven- 
çal algcrianife  ;  à  l'académie  des  sciences.  En 
vérité ,  à  1^  lecture  de  vos  dernières  lettres  j'ai 
été  pendant  plus  d'une  heure  comme  un  hom- 
me pétrifié  et  que  la  joie  rend  entièrement  stu- 
pide.  Il  faut,  comme  le  dit  fort  bien  V.  M. , 
avoir  senti  l'état  où  nous  étions  il  y  a  six  mois , 
pour  connoîtfe  tout  le  bon  et  le  merveilleux  de 
celui  où  nous  son^mes  aujourd'hui. 

J'ai  eu  la  satisfaction  d'être  le  premier  qui 
ait  célébré  votre  union  avec  l'empereur  de 
Russie ,  ce  brave  et  digne  prince ,  que  le  ciel 
comble  de  toutes  ses  faveurs.  Dès  que  j'eus 
reçu  la  lettre  de  V.  M. ^  je  priai. à  dîner  l^s 
bourgmestres  et  plusieurs  des  bons  bourgeois 
de  Berlin  ;.  j'empruntai  de  la  maison  de  ville 
deux  petits  canons  de  quatre  livres  de  balle , 
dont  les  bourgeois  se  servent  dans  leurs  fêtes  ;  je 
les  fis  conduire  sur  le  chemin  au  pied  de  la  co- 
lonnade de  Sans-Souci,  et  depuis  midi  jusqu'à 
sept  heures  du  soir  que  dura  le  dîné  nous  tirâ- 
mes 80  coups  de  canon,  en  buvant  à  votre 
santé  et  à  celle  de  l'empereur  votre  bon  allié. 
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Hier  dimanche  les  bourgeois  firent  à  Potsdam 
de  gfandes  réjouissances  ;  je  les  ai  pourtant  pré- 
venus de  trois  jours. 

Je  voudrois  être  plus  vieux  d'un  mois  ;  ce- 
pendant je  trouve  qu'il  n'est  pas  gracieux  de 
vieillir;  mais  je  sens  tout  le  plaisir  que  j'aurai 
dans  le  inois  de  Juillet,  d'Août  et  de  Septem- 
bre. Qiioique  je  souhaite  la  paix  avec  la  plus 
grande  impatience,  je  serois  pourtant  fâché  de 
lavoir  conclure  avant  que  vous  ayez  rc^u  de 
Ja  reine  de  Hongrie  une  bonne   bouteille  de 
baume,  qu'elle  est  obligée  de  vous  donner  pour 
guérir  toutes  les  cicatrices  qui  pourroient  rester 
aux  blessures  qu'elle  nous  a  faites. 

Permettez  que  je  vous  di3e  une  petite  para- 
bole :  Un  honnête  homme  traversoit  une  cer- 
taine forêt;  trois  brigands  l'attaquèrent  ,  lui 
firent  plusieurs  blessures ,  et,  non  contens  de  lui 
voler  son  argent,  ils  vouloient  encore  le  tuer. 
II  arrive  pendant  ce  temps  deux  braves  gens 
qui  volent  au  secours  de  l'honnête  homme  et 
sç  saisissent  des  larrons.  Un  des  défenseurs  du 
voyageur  lui  dit  :  croyez-moi ,  tuons  vos  enne- 
mis. Si  nous  les  laissons  aller  ^  avant  d'arriver  à 
la  fin  de  votre  course  vous  avez  encorç  une 
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autre  forêt  à  passer  ;  ces  gens-là  iront  de  noc^ 
veau  vous  y  dresser  des  embûches.  Le  voyageur 
crut  le  conseil  de  ceux  qui  Tavoient  garanti  :  lés 
brigands  furent  exterminés ,  et  il  acheva  sa  route 
en  sûreté.  Ce  n'est  rien  d'avoir  culbuté  pai 
terre  son  ennemi ,  si  Ton  ne  prend  des  précau 
lions  pour  qu'il  rte  puisse  plus  nous  attaque) 
en  se  relevant. 

Je  termine  ici  mon  style  oriental  ,   et  j'a 
l'honneur  d'être  ,  etc, 

A  Potsdaoi ,  le  %  Juiiu  I76t 


Sire, 


I 


Ll  s'en  faut  bien  que  je  plaisante  sur  vos  cour 
riers  ,  ils  ont  apporté  de  trop  bonnes,  nouvelles 
Je  veux  que  les  Turcs  ne  fassent  aucun  mouve 
ment  cette  année  ;  la  situation  des  affaires  m- 
paroît  cependant  admirable.  Je  ne  suis  pas  M 
V  Euler  ;  mais  je  sais  pourtant  assez  calculer  pou 
voir  que  soixante  mille  Russes  et  vingt  milL 
Suédois  font  quatre  vingt  mille  ennemis  d 
moins  i  que  vingt  cinq  mille  hommes  que  nou 
avions  contre  les  Russes  3,  cinq  mille  contre  le 
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Suédois  sont  trente  mille  hommes ,  auxquels 
vingt  mille  Russes  réunis ,  forment  une  armée 
de  cinquante  mille  hommes  qui  peuvent  agir 

cette  année  contre  les  Autrichiens.  Quant  aux 

T.  \       - 
urçs,  je  n  y  ai  jamais   compte  ,    parce  que 

j'avois  vu  et  lu  une  lettre  écrite  le  20  Avril  de 
•  Constantinople  par  un  ministre  très-bon  prus- 
sien à  un  autre  ministre  aussi  prussien  que  moi , 
c'est  tout  dire  ,    qui  Tassuroit  que  tout  étoit 
tranquille  à  Constantinople  et  que  les  Tures  ne 
marcheroient  point  cette  année  :  mais  pourvu 
qu'il  leur  place  les  cent  millç  Tartares,  qui  sont 
^n  marche ,  achèvent  de  tenir  leurs  promesses , 
je  ne  vois,  pas  la  reine  fort  à  son  aise.  Je  con- 
^'ien$  que  si  les  Turcs  avoient  marché,  cela  finis- 
^oit  Tafifair^  dans  deux  mois;  mais  si  cent  mille 
r^rtares  entrent  en  Hongrie ,  il  faudra  bien  que 
'^^  Autrichiens  détachent  pour  le  moins  un  corps 
.*^  vingt  miUe  homn^es.   Dès  que  j'apprendrai 
f^vie  ce  détachement  a  lieu  ^  je  jugerai  de  ta  cer- 
ti^uide  de  la  promesse  des  Tartares  et  j'en  tirerai 
^*^  wgure  certain  pour  la  paix  au  mois  de  No- 
vembre ou  de  Décembre, 

S'il  faut  en  croire  les  papiers  angloîs ,  et  sur* 
^^utle  ifomfor  j  la  sagesse  de  Salomon  ne  règii^ 
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prts  dans  les  conseils  d'état  à  Londres.     II  pa« 
roit  contre  le  favoritisme  du  comte  Bute  de$ 
pièces  bien  fortes  et  bien  énergiques.  La  ha- 
rangue de  Mr  Pitt  au  parlement  est  digne  de 
Démosthènc ,  et ,  avec  tout  cela ,  voilà  le  duc  de    : 
Newcaatle,  qui,  aprèsavoir  servi  quarante  ciocj  j 
ans  la  maison  de  Hanovre  et  avoir  mangé  cinq  j 
cent  mille  livres  sterling  pour  son  service,  est ^ 
obligé  de  demander  sa  démission  ;  il  a  généreu^-^ 
sèment  refusé  six  mille  livres  sterling  de  pensiooiK 
qu'on  lui  a  offertes.  Que  diroit  à  tout  cela  Ic^ 
bon  roi  votre  oncle ,   s'il  revenoit  au  monde ,   ctM 
à  bien  d'autres  choses  que  je  n'ose  confier  airnu 
papier,  mais  que  V.  M.  devine  aisément  ?  SL5 
révcnement  arrivé  en  Russie  ne  montroit  pas  I^^ 
peu  de  fondement  de  tous  les  projets  humains-:  = 
ce  qui  se  passe  en  Angleterre  en  seroit  une  ex—— 
cellente  preuve.  J'ai  l'honneur,  etc. 

A  Berlin ,  en  Jnîn  1761. 


Sire, 


u 


'  ne  fluxion  sur  un  œil ,  qui  a  été  assez  forte, 
ne  m'a  pas  permis  d'écrire  plutôt  à  V.  M.  EUc 


Co  RRESPONDANCE.  Z7\ 

vient  d'exécuter,  sans  perdre  un  seul  homme  ^ 
par  les  plus  belles  manœuvres  qu'elle  a  faites  , 
ce  qui  paroissoit  ne  pouv^oir  avoir  lieu  qu'après 
une  ou  deux  batailles.  Vous  voilà  donc  maî- 
tre de  toutes  les  montagnes  de  la  Silésie ,  et  des 
passages  dans  la  Bohême  ?  Je  souhaiterois  y 
voir  toute  votre  armée  rendre  aux  Autrichiens 
le  mal  qu'ils  nous  ont  fait,  et  forcer  enfin  ces 
hommes  insensés  à  finir  une  guerre  qui  fait  de- 
puis sept  ans  le  malheur  de  l'Europe  et  que  le 
scûl.orgueil  autrichien  et  la  folie  françoise  en* 
trctiennent  et  fomentent  avec  tant  de  fureur. 

On  dit  ici  comme  une  chose  sure  que  l'em» 
pereurde  Russie  .vient  de  prendre  le  comman* 
^fement  de  son  armée.  Si  mes  désirs  étoient 
^ccçmplis  par  la  providence ,  ce  bon  et  digne 
pnrice  ne  seroit  venu  en  Allemagne  qu'à  la 
paix  générale!  tTout  le  bonheur  et  toute  la 
tranquillité  de  l'Europe  résident  sur  sa  personne 
^.  :  V.  M.  sent  tout  ce  que  contient  cet  etc. 

i'ai  vunci  le  ministre  russe  qui  vient  d'arri- 
ver j.c'est,  à  ce  qu'il  me  paroît,  un  homme  trcs^ 
wge,  très-5attaché  à  son  maître ,  et  entièremenC 
dépouillé  du  ridicule  mystérieux  de  la  plu$ 
]{Tande  partie  des  politiques  et  de  bien  des  mi- 
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nistfes.  Je  suis  convaincu  que  V.  M.  sefa  côiî* 
tente  de  celui-ci,  s'il  a  jamais  Thonneur  de  la 
voir. 

Quand  aurons*  nous  donc^  Sire,  le  plaisir 
et  le  bonheur  de  vous  voir  ici  ?  Jamais'le  Mes- 
sie ne  fut  attendu  avec  plus  d'irtipatience  ,  et 
jaxnais  son  arrivée  ne  fut  aussi  nécessaire  aux 
Juifs  ,  que  la  vôtre  ne  peut  l'être.  Mais  je  sens, 
ainsi  que  tous  les  gens  raisonnables ,  qu*il  fauc 
prendre  patience  ^  et  songer  qu'après  avoir 
obligé  vos  ennemis  à  faire  la.  paix  ,  vous  réta- 
blirez bientôt  ce  que  votre  absence  peut  avoir 
dérangé.  Le  proverbe  le  plus  vrai.  Sire,  c'est 
celui  que^  quand  le  chat  n'y  est  pas ,  les  rata 
dansent.  J'ai  l'honneur,  etc^ 

A  Berlin,  le  tç  juillet  ij^i* 


issaafl 


SiRÊ, 

JLorsque  j*ai  eu  l'hoiinetir  de  recevoir  vôtre 
dernière  lettre  ]  je  savois  depuis  quatre  jours  Vé* 
vénement  arrivé  en  Russie.  Comment  est- il 
possible  qu'on  n'ait  pu  ni  le  prévoir  tli  Tem- 
pêcher,  dans  le  temps  que  tout  sembloit  se  réunii 
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pour  montrer  qu'on  devoit  s'y  attendre  ?  La 
façon  dont  pensoient  les  russes    qui  passoient 
par  Berlin,  les  discours  du  ministre  de  Russie  à 
la  Haye ,  les  lettres  qui  venoient  de  Pétersbourg, 
tout  cela  présageoit  ce  triste  événement.  11  y  a 
six  semaines  qu'un  ministre  étranger  à  la  cour 
de  Russie  écrivit  ici  à  un  ministre  bien  inten- 
tionné pour  vos  intérêts  tout  ce  qui  est  arrivé  ; 
illui  prédisoit  qu'on  verroit  bientôt ,  si  l'on  ny 
prenoit  garde ,  ce  qui  n'a  été  que  trop  eiFectué* 
Ayant  vu  cette  lettre ,  je  conseillai  à  ce  ministre 
de  parler  au  comte  de  Finck;  et  il  l'avertit  de 
ce  qu'on    lui  mandoit.  Malheureusement  cet 
ivis  n  a  servi  de  rien.  Si  V.  M.  se  rappelle  ma 
^ïernière  lettre,  elle  verra  actuellement  que  les 
craintes  que  je  lui  témoignai  et  que  J'exprimai 
*  rmots  couverts,  n'étoient  que  trop  bien  fondées^ 
I-^ieu  veuille  que  celles  que  j'ai  sur  la  continua- 
^on  de  la  paix  soient  fausses  !  Vous  me  dites , 
Sire,  que  toutes  les  troupes  russes  retourneront 
^B  Russie ,  je  le  souhaite  ;  mais  Mr  de  Saldern,. 
envoyé  du  Holstein ,  homme  dévoué  à  V.  M. , 
îûc  dit  encore  hier  qu'il  n'en  croyoit  rien  ;  les 
paquets  qui  arrivent  de  la  Prusse  sont  cachetés 
avec  les  armes  russiennes ,  et  le  manifeste  que  k 
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cour  de  Pétersbourg  a  fait  publier  pour  repreir 
dre  possession  de  ce  pays ,  a  jeté   ici   tout  !• 
nlonde  dans  la  consternation.  Comment,  Sire^ 
pouvez-vous  vous  résoudre  à  laisser  Stettin  dan- 
un  état  à  ne  pas  résister  à  un  coup  de  main? 
Trois  bataillons  de  moins  dans  votre  armée  t 
deux  bataillons  dans  celle  du  prince  Henr^  fonti 
ils  donc  le  sort  de  ces  armées  ?  Mais  ils  le  fon 
de  la  principale  et  même  de  la  seule  ville  qu. 
assure  Berlin  et  tout  le  Brandebourg.  Excusez: 
moi,  Sire,  si  je  prends  la  liberté  de  vous  dire 
ce   que  je  pense  à  ce  sujet.  C'est  un  véritable 
zèle  qui  me  fait  parler..    Plût- à -Dieu  que  je 
pusse  voir  V.  M.  tranquille ,  heureuse  ;  et  mourii 
une  heure  après  î  Je  sacrifierois  peu  de  chose 
car  la  \ye*me  décent  à  charge ,  et  je  suis  las 
d'être  dans  un  monde  gouverné  par  une  aveugle 
fortune ,  et  habité  par  des  hommes  plus  mé- 
chans  que  les  animaux  les  plus  féroces.    Le 
prince  Ferdinand  a  remporté  un  avantage  suii 
les  Françoiis ,  dont  V.  M*  aura  déjà  reçu  la  nou- 
velle. Mon  affliction  est  si  grande ,  qu'à  peine 
ai-je  été  sensible  à  cet  événement;  il  n'y  a  plus 
que  la  conservation  de  V.  M.  qui  puisse  m'af- 
fecter,  et  l'espoir  de  vous  voir  surmonter  ai 
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^a fiâmes  caprices  d'une  fortune    bizarre    J'ai 
Honneur,  etc. 

A  Berlin,  le  2f  Juillet  1762. 


Sirs  , 


o. 


^serois- je  demander  à  V.  M.  ce  que  font  no5 
bons  amis  les  Tartares  ?  Je  voudrois  bien  qu'ils 
«issent  déjà  en  Hongrie. 

Les  Danois  ont  fait  ce  que  nous  aurions  dû 
^aîre;  ils  ont  emprunté  à  coups  de  canon  un 
^^Ulion  d'ccus  des  Hambourgeois  :  j'en  suis 
fâché ,  parée  que  ce  sont  les  Danois  qui  ont  cet 
-argent  ;  mais  d'ailleurs  le  peuple  est,  en  général, 
^utxichien  à  Hambourg.  Je  me  -réjouis  de 
'V'oir  les  villes  impériales  qui  sont  dévouées  sans 
Maison  à  la  cour  de  Vienne ,  punies  par  cette 
**iêni€  cour,  qui  tire  parti  de  tout. 

Je  i^e  doute  pas  que   la   batailk    que    les 

*rançois  viennent,  de  perdre  en  Allemagne  > 

'û'aiigmcnte  le  crédit  de  Mr  Pitt  dans  k  parlc- 

ïoaent;  il  y  avoit  prédit   de   la  façon   la  plus 

^surée,  dans  sa  harangue ,  ce  qu^  le  prince  dct 

Bronswic  vient  d'accomplir. 

t  Tome  XIII.  S 
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Tout  le  monde,  dit  ici  que  vous  av.cz  en 
Silésie  la  plus  belle  armée  de  l'Europe.  Puisse*. 
t-elle  répondre  aux  espérances  de  son  roi  qui 
la  commande ,  et  montrer  par  sa  valeur  qu  elle 
est  digne  de  son  chef! 

Je  remercie  infiniment  V.  M.  de  la  bonté 
qu'elle  a  eue  de  me  permettre  de  rester  six 
semaines  à  Sans-Souci.  Je  retourne  à  Berlin  dans 
quatre  jçurs ,  pour  être  à  portée  de  recevoir* 
plus  promptement  des  nouvelles  de  la  santé  et 
des  victoires  de  V.  M* 

J*ai  l'honneur  ^  etc« 

A  Potsdam,  le  28  juini762* 


SiRË  i 


Vc 


ous  avez  ramené  la  tranquillité  dads  mon 
ame ,  et  mon  chagrin  a  fait  place  à  l'espérance 
de  vo.vi^^  voir  encore  heureux  et  tranquille,  avant 
que  je  quitte  le  séjour  de  cette  planète ,  pour 
aller  trouver  Épicure  dans  quelqu'un  de  ses 
mondes  qu^il  a  le  premier  établis  en  philoso- 
phie et  que  Descartes  lui  a  volés  :  ce  n'est  pas 
là  un  grand  crime,  et  je  passerois  volontiers  ^\xx 
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célèbres  géomètres  de  se  piller  les  linà  les 
autres ,  pourvu  qu'ils  conservassent  le  sens  cbm- 
mùn  lorsqu'ils  île  calculent  pas.  Il  ny  arien, 
Sii-è  y  de  plus  charmant  que  Tépître  que  vou*; 
avex  eu  la  bonté  de  me  faire  envoyer  par  Mr 
dfe  C3att:  Que  vous  plaisantez  à  propos  et  que 
votis  peignez  bien  ces  calculateurs  exacts ,  en-î 
némis  éternels  du  goût  et  destructeurs  de  Tima^ 
^ina^Cuon  ! 

I>an$  les  cerveaux  brûlés  jadis  la  Fable  éclose 
'C^jTca  tous  leibfieux  vains  de  la  métamor< 

phose  , 
'  «^  j>roprement  donna  le  nom  de  Jupiter 
-'^"tJix  régions  des  cieux  occupés  par  1  ether, 
-^^-^X"  Vénus  désigna  la  féconde  nature , 
*^^<:chus  étoit  le  vin^  Cérès  l'agriculture, 
•^^cr^uvel  iconoclaste  armez-vous  de  rigueur  , 
^^^^^c:tûrpez  et  ces  dieux  et  leur  aimable  erreur, 
"^^^  ^rejetant  le  sens  qu'offre  l'allégorie , 

^^lïsla  rempilacerez  par  la  géométrie. 
"^^^^  lieu  de  nous  conter  comment  le  dieu  des 

eaux 
"^^ï^otégea  contre  Pan    Syrinx   dans  ses  ro- 
seaux, 

s» 
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Philosophe  solide  il  faudra  vous  rabattre 
A  prouver  en  rimant  que  deux  fois  deux  font 

quatre. 
O  Texcellent  secret  de  plaire  et  de  charmer  ! 

Si  V.  M.  veut  troquer  ces  quinze  verg  con- 
tre un  gros  volume  in-âouz^  auquel  je  travaille 
assidûment  depuis  un  an  et  que  je  compte  d'a- 
voir Tbonneur  de  lui  envoyer  dans 'peu  de 
temps,  je  serai  fort  content  de  vous  donner  le 
travail  de  douze  mois  pour  celui  d'une  heure  de 
temps,  et  je  croirai  avoir  gagné  encore  cent  : 
pour  cent  à  ce  troc.  Il  y  a  *#vers  dans  votre 
cpître  qu'il  faut  absolument  changer. 

Ne  lui  dépeignez  point  le'  martyr  qui  vous 

presse  : 
il  faut  absolument 

Ne  lui  dépeignez  point  le  martyre  qui  vous  . 

presse  ; 

alors  le  vers  n'y  est  plus.  Voilà  la  seule  chose 
que  j'ai  trouvée  à  redire  dans  votre  charmante 
cpître. 

J'ai  vu  la  promise  de  Mr  de  Catt;  elle  m'a 
paru  très-aimable;  elle  est  fort  jolie  et  tout  le 
monde  dit  beaucoup  de  bien  de  son  caractère. 


/ 
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Ccn  *c5tpas  pour  un  homme  de  lettres  une  pe- 
tite  affaire  que  d'avoir  une  bonne  femme.  Je 
serois  mort  dix  fois,  ou  devenu  fou  depuis  trois 
2i.n8  ,    si  je  n'a  vois  pas  été  assez  heureux  pour 
a-'voir  la  mienne.  On  doit  dire  des  femmes  ce 
qia'Esopc  disoit  de  la  langue  :  11  n  y  a  rien  de 
Kir^eilleur ,  et  rien  de  plus  mauvais. 

Je  prends  là  liberté  d'envoyer  à  V.  M.  la 
fft^uîUe  d'une  gazette  d'Ufrecht  dans  laquelle  il 
y    a  un  article  concernant  les  anciens  sujets  de 
TVIithridate.  Je  serois  bien  fâché  qu'il  fût  véri- 
table ,  et  je  ne  m'étonnerois  plus ,  s'il  l'étoit ,  de 
Voir  que  ce  dont  V.  M.  m'avoit  fait  la  grâce  de 
Oie  parler  n'a  point  encore  eu  lieu. 

On  assure,  que  V.  M.  fait  assiéger  Schweid- 
wtz.  Lorsque  vous  l'aurez  pris ,  envoyez  -  nous 
donc  des  postillons  pour  réjouir  un  peu  les  bons 
Berlinois  ;  et  ne  faites  pas  comme  là  dernière 
fois  que  vous  le  reprîtes ,  où  vous  ne  daignâtes 
pas  iious  envoyer  une  simple  éstaffette.  Nous 
avons  tant  eu  de  chagrins  !  Il  est  bien  juste  que 
nous  ayons  un  peu  de  plaisir. 

J'ai  l'honneur,  etc. 

A  Berlin,  le  9  Août  1762* 


S3 
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Sire, 

le   me   hâte  d'avpîr  Thonneur  de  faire  mo^^ 
compliment  à  V.  M.  sur  l'avantage  considçrabC- 
çt  très-utilç  qu'elle  vient  de  remporter  surl^^ 
généraux  Lascy  ,  Beck  çt  Odonel.  J'espère  qu:^" 
cela  hâtera  bientôt  larrivée  des postiUoos  don^^ 
vous,  voulez  bien  avoir  la  cpmplaisançe  de  r^^ 
galer  les  bons  Berlinois;  Si  la  prise  cfc  ScH^eid-^ 
nitz.  nous  procure  la  p^x  à  la  fin  d.e  la  cana^^ 
pagne,  ou  pendant  le  cours  dç  Thiver,  ellç^ 
vaudra  la  prise,  d'un  royaume  entiei;.   Aprç^^ 
sept  ans  d'une  guerre  affreuse  ne  seçoit-il  pa^s  ^ 
temps  que  la  paix  réparât  ta,nt  d^e  mau3c,  et  que    - 
le  barbare  acharnement  de  vos  ennemis  cessât, 
et  ne  tentât  pas  davantage   d'inutiles  eflfort^, 
qui  ne  servent  qu'à  entretenir  une  horrible  con- 
fusion et  un  cruel  désordre  dans  toute  l'Europe. 
On  parle  beaucoup  de  la  paix  entre  la  France 
et  l'Angleterre.  Si  cette  paix  peut  occasionner 
celle  de  toutes  les  puissances  belligérantes ,  je 
la  souhaite  ;    mais   si  elle  ne  produit  pas   cçt 
effet,  je  ne  vois  pas  qu'elle  puisse  nous  être  de 
grande  utilité ,    surtout  si  elle   a  lieu  comme 
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I*iii^jnuent  les  papiers  publics.  V.  M.  doit  sa- 
v^oîr  mieux  que  personne  ce  qui  se  passe  à  ce 
s^ljet;  ainsi,  commejelavois  contente,  je  suis 
tranquille  sur  tous  les  bruit»  qui  courent 

TToutes  les  fois  que  vous  me  parlez ,?  Sire  , 

<le   votre  prétendue  vieillesse,  je  cours  ouvrir 

^^x^on  almanaçh  ,  et  j'y  vois  que  j'ai  neuf  ans  plus 

<imic  vous,  étant  entré  depuis  un  mois  dans  mes 

^K^ixante  ans  :  je  fçrme  tout  doucement  mon 

4iArre  sans  dire  mot,  et  je  reste  fort  confus  qu'un 

•l&oxiime  qui  a  deux  lustres  moins  que  moi  se 

plaigne  de  sa  vieillesse.  Si  jamais  vous  étiez 

^x-auquilie  à  Sans^Souci ,  vous  rajeuniriez  de  dix; 

5itis  et  moi  de  quinze  :  alors  dans  la  joie  et  dans 

^a.  tranquillité  vous  vivrez  autant  qu'Abraham 

^  moi  que  Jacob;    Sans^Souci  seça  pour  nou« 

1&  climat  de  l'Arabie^ 

Nous  attendons  ici  avec  impatience  quelque* 
détaib  du  dernier  avantage  que  vous  venez  dic 
Knjporter ,  dont  nous  n'avons  reçu  qu'une  nou- 
velle en  gros  ,  mais  qui  a  répandu  une  joie  gé- 
joéralçdans  tout  Berlin.  Puissions  -  nous  avoiir 
tientôt  le  plaisir  de  vous  y  voir  arriver  heureux, 
f  çptttcntj  çt  jouissant  d'une  parfaite  santé  !  J'ai,etCv 

A^Betliu,  l^.  is  Aoû,t  i^^;:. 
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Sire, 

J 'espère  que  dans  le  temps  que  V.  M.  recevra 
la  lettre  que  j  ai  Thonneur  de  lui  écrire,  Schweid- 
iiitz  sera  pris.  Vous  avez  eu,  Sire  ,  la  bonté  de 
nous  promettre  des  postillons.  J'envoie  à  V*. 
M. ,  à  mon  tour ,  un  petit  paquet  dont  j'espère 
qu'elle  sera  contente  ;  il  contient  deux  exem- 
plaires d'une  nouvelle  édition  des  Poésies  diver- 
ses ,  d'un  format. très-rcommode  pour  porter  à 
la  poche.  On  ne  peut  d'ailleurs  rien  voir  de 
plus  élégant  que  cette  édition ,  et  l'on  ne  sau- 
roit  en  faire  une  plus  belle  à  Londres  ,  ni  à  Pa- 
ris. La  moitié  de  cette  édition  part  aujourd'hui 
pour  Danzic  ;  les  officiets  russes  en  ont  demandé 
,  neuf  cents  exemplaires.  Vous  avez  l'art  de 
gagner  les  cœurs  des  gens  qui  ont  été  vos  plus 
grands  ennemis. 

Mr  de  Beausobre  a  pris  soin  de  l'impression 
nouvelle  des  Poésies  diverses ,  et  il  s'en  est 
acquitté  avec  tout  le  zèle  possible.  C'est  un  fort 
bon  enfant;  il  trouveroit  à  la  paix  à  s'établir, 
si  vous  jugiez  à  propos  de  le  placer  dans  quel- 
que poste,    quand  vous^  serei  tranquille  et  dé- 
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barrasse  de  tout  soin.  Votre  gloire  est  immor- 
^e7Je,mais  vous  êtes  trop  bon  philosophe  pour 
penser  que  votre  corps  puisse  jamais  le  devenir. 
Si  ce  jeune  homme  avoit  un  jour  le  malheur 
de  vous  perdre ,  que  deviendroit-il  ?  S'il  trouve 
une  femme  qui  lui  donne  un  certain  bien  ,  son 
sort  devient  assuré  ;  mais  pour  trouver  cette 
fc  mme ,  il  faut  un  poste ,  et  pour  avoir  ce  poste, 
il    faut  attendre  la  paix.   Dieu  nous  la  donne  ! 
î^ous  en  avons  tous  besoin.  D'ailleurs  je  pense 
bien,  ainsi  que  V.  M. ,  qu'il  la  faut  bonne  ,  ho- 
norablc  et  durable  :  j'aime  mieux  souffrir  en- 
core  dix  ans  ,   s'il  le  faut  ;  et  tous  les-  bons 
C-ïtoyens  doivent  penser  et  pensent  de  même. 

Voilà  la  Havane  prise  par  les  Anglois ,  nom- 
"^^  de  millions  ,  plusieurs  vaisseaux  de  guerre. 
*-^s  Espagnols  n'étoient  -  ils  pas  possédés  du 
^^^l>le,  d'aller  se  déclarer  uniquement  pour 
^^  faire  écraser  et  pour  rendre  la  paix  plus 
d^flScile  ? 

V".  M.  peut  juger  de  l'inquiétude  où  nous 

*^^^tiies ,  et   de  l'impatience  que  nous  avons 

apprendre    le    sort    de   Schweidnitz.     C'est 

^^Jourd'hui   le   second  [de  Septembre.    Je  ne 

P^ii  croire  que  le«  assiégés  restent  encore  long- 


\ 
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temps  à  capituler,  s'il  ne  lont  pas  déjà  hit 

y  sa  riionneur ,  etc. 

À  Berlin,  le  2  Septembre   1762. 


SiRÏ,    . 

J  *auroi$  eu  llionneur  de  répondre  depuis  plu- 
sieurs jours  à  la  dernière  lettre  que  V.  M.  m'a 
fait  la  grâce  de  m  écrire  ;  mais  j'ai  été  malade 
pendant  deux  semaines  ;  il  y  en  avoit  plus  de 
si3ç  que  je  me  sentois  déjà  incommodé»  Heu- 
reusement lin  VQmissement  des  plus  violens,^  que 
la  nature  m'a  procuré  sans  le  secours  d'aucuc 
remède,  m'a  tirç  d'afifaire.  Mon  mal  venoii 
d  qne  bile  recuite  ,  qui  séjournoit  dans  le  corps 
et  me  causoît  des  crampes  très  -  douloureuses 
Je  puis  appeler  ji^stement  ma  maladie ,  la  mala- 
die de  la  révolution  de  Russie.  Il  est  surpre- 
nant qu'ayant  supporté  avec  assez  de  fermeté 
tous  les  événemens  fâcheux  qui  nous  sont  arri- 
vés pendant  cette  guerre ,  toute  ma  philosophie 
5e  soit  évanouie  à  la  première  nouvelle  de  cette 
révolution.  Enfin  les  choses  ont  tourné  lieu 
rçusemçn.t  ,    il  n'y  faut  pl.us  penser^  Mon  Lof 
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(}ujécude  aujourd'hui  roule  sur  Schweidnitz  ,  eç 
je  ne  saurois  me  persuader  qu'il  ne  soit  paç 
pris,  lorsque  V.  M.  recevra  ma  lettre.  Elle  ^ 
bien  raison  de  dire  que  Mr  de  Griboval  ne  se 
mouche  pas  du  pied.  Con^ment  cet  homnie 
ie  défend-il  pendant  deux  mois  dans  unepjacc 
qui  nous  a  été  enlevée  danSvdeux  heures  ?  Mon 
médecin  m'ordonne  depui3  le  matin  jusqu'au 
«oirdenepas  me  mettre  en  colère;  mais  quej 
est  lange  du  ciel  qui  puisse  songer  à  la  marlierq 
dont  vous  ayez  été  servi  quelquefois  dans  cettej 
guen^e,  sans  jurer  plus  que  Belzébuth  et  toute 
la  suite  infernale.  Je  vois  nombre  de  souve- 
^ks^  buvant,  mangeant,  dormant  et  ne  faif 
?ant  rien  de  mieux ,  servis  avec  le  plus  grand 
zek;  et  VOUS! ,  bataillant,  souffrant  le  chaud  et 
le  froid,  partageant  toutes  les  fatigues  de  vo$ 
soldats  et  ne  faisant  guères  meilleur^  chère 
qu'eux  pendant  toute  la  campagne.  Votre  plus 
grande  occupation  est  de  réparer  les  fautes  de 
cciçc  que  vous  comblez  de  biens.  Je  n'en  dis  pas 
«avantage  à  ce  sujet,car  je  ne  veux  pas  reprendre, 
'a  fièvre,  et  je  ne  puis  y  penser  de  sang  froid. 

V.  M.  me  fait  trop  de  grâce  et  trop  d'hon- 
^^Ur  de  se  souvenir  de  ma  femme  ;  je  lui  ai. 
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robligiition  dans  bien  des  occasions  de  m'avoif 
rappelé  à  la  raison ,  et  elle  a  plus  fait  que  toute 
ma  philosophie  ,  qui  .m'auroit  souvent  servi  de 
peu ,  si  les  conseils  de  l'amitié  ne  lui  avoient 
pas  prêté  une  nouvelle  force. 

Je  serois  bien  obligé  à  V.  M.  si  elle  vouloît 
bien  permettre  que  j'allasse  boire  douze  bouteil- 
les d'eau  de  Spa  à  Sans-Souci.  On  m'a  or- 
donné défaire  un  peu  d'exercice,  pour  redon- 
ner ,  s'ils  est  possible ,  par  le  moyen  de  ces  eaux 
un  peu  de  force  à  mon  estomac  et  à  mes  intes- 
tins. Je  pense  que  le  meilleur  confortatif  pour 
moi ,  après  celui  d'apprendre  que  V.  M.  jouît 
d'une  bonne  santé ,  sera  la  nouvelle  de  la  prise 
de  Schweidnitz  ;  je  l'attends  avec  la  plus  grande 
impatience,  et  je  me  flatte  qu'il  faut  enfin  que 
ce  maudit  commandant  capitule  ,  eût  -  il  dans 
sa  place  saint  Jean  Népomucène  et  tous  les 
saints  autrichiens.  Troie  fut  bien  prise  malgré 
Neptune  et  Apollon  ;  ces  dieux  d'Homère  ne 
valoient  -ils  pas  mieux  que  tous  ceux  que  font 
les  papes  ?  J'ai  l'honneur ,  etc. 

A  Berlin ,  le  21  SeptembfË  1762. 
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Sire, 


j. 


fe  commence  par  remercier  V.  M.  de  la  grâce 
quelle  m'a  faite  de  me  permettre  daller  à  Sans- 
Souci'  Le  mauvais  temps  qui  a  commence 
depuis  plusieurs  jours  et  ma  santé  toujours  lan- 
guissante me  tiennent  à  Berlin  malgré  moi. 

J'ai  repris  courage  ,  puisque  V.  M.  m'assure 
quelle  prendra  Sch\yeidnitz  et  qu'elle  n'en  est 
pas  embarrassée.   Vous  demandez  un  Achille 
pour  prendre   cette  ville.     Et  ne  Têtes  -  vous 
pas  ?  Ce  n'est  pas  cela  qui  vous  manque  ;   c'est 
un  ingénieur  aussi  bon  que  ce  Griboval  dont 
V.  M,  fait  réloge  avec  tant  d'impartialité.    Le 
génie ,  cette  partie  essentielle  de  la  guerrc,si  cul- 
tivée en  France,  a  malheureusement  été   né- 
gligée en  Prusçe.    Le  feu  roi  n'en  faisoit  aucun 
cas  ;  vous  étiez  trop  éclairé  pour  ne  pas  encoa- 
noitre  la  nécessité:  mais  il  est  des  abus  aux- 
quels il  faut  bien  du  temps  pour  remédier.    Le 
siège  de  Schweidnitz  est  un  exemple  qu'un  ha- 
bile ingénieur  est  quelquefois  plus  essentiel  et 
plus  nécessaire  que  dix  officiers  généraux.  C'est 
Vauban  seul  qui  par  les  places  qu'il  avoit  si 
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bien  fottifiées  a  sauvé  laFtance  dans  là  gbcrfi 
de  la  succession.  Les  allies  gagnoient  une  ba 
taille  et  perdoient  le  reste  de  la  campagne  i 
prendre  une  ville  qui  leur  donnoit  deux  lieue 
de  terrain; 

•fe  m'attends  à  tout  de  la  part  du  minïstèr 
Ânglois.  Dès  que  Pitt  eut  quitté,  je  prévi 
tout  ce  qui  arrive,  et  j'eus  Thonneur  de  Técrir 
à  V.  M.  et  de  lui  communiquer  mes  craintes 
Cependant  il  me  reste  encore  quelque  éspërai: 
ce ,  qu'une  paix  aussi  honteuse  pour  les  Anglois 
qui  manquent  tt)ut  4  là  fois  à  leurs  alliés  et  ; 
eux-mêmes ,  n'aura  pas  lieu;  Le  gros  de  1; 
nation  est  dans  la  plus  grande  indignation  d* 
Voir  les  conquêtes  ^  qui  ont  coûté  tant  de  sang 
rendues  sans  raison  j  et  là  bonne  foi  de  l'An 
gleterfc  perdue  auprès  de  tous  les  princes  qu 
pourroient  être  tentés  de  s'allier  avec  elle 
Après  l'exemple  de  la  paix  d'Utrecht  et  d« 
celle-ci ,  si  elle  a  lieu  ,  qui  pourra  jamais  se  fie 
^ux  Anglois  ?  Enfin  ,  quoiqu'il  en  arrive,  pre 
nons  Schweidnitz  et  nous  verrons  ensuite  conr 
ment  les  choses  iront.  Toute  l'Europe  a  le 
yeux  sur  ce  siège ,  et  sa  fin  peut  arranger  le 
choses   d'une  manière  bien  différente,   seloa 
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quelle  sera  heureuse  ou  malheureuse  ;    je  ne 
doute  point  qu'elle  ne  tourne  à  nos  souhaits,  et 
qu'avant  la  mauvaise  saison  cette  difficile  expé- 
dition ne  soit  enfin  terminée. 
J'ai  Thonneur ,  etc. 

A  Berliii,  le  s  Octobre  1762. 


SlRE^ 


ljcs\ 


^voilà  donc  arrivés  ces  postillons  reçus  avec 

Wût  dé  plaisir.  Au  premier  coup  de  leurs  cor- 

îiefs  nia  poularde  et  mon  dindon  ont  été  occis , 

^t  nous  les  rnangeons  ce  soir ,  en  buvant  de 

grandes  rasades  de  vin  à  la  santé  de  V.  M.  J'a- 

^<>^s  aussi  certain  jambbn  dans  un  garde-manger, 

destiné  à  la  même  fête ,  qui  fera  un  grand  or- 

^^nient  sut  la  table,  entourée  de  nos  principaux 

^^^démideris ,  qui  sont  de  très-bons  citoyens , 

9Ui  aiment  plus  votre  gloire ,  et  votre  mémoire 

"^mortelle  que  celle  de  tous  les  philosophes 

^^ssés  ,  présens  et  futurs. 

^  ous  nous  avez  tous  réjouis ,  et  moi ,  en  vous 

*^ Voyant  urt'  nouvel  ouvrage  que  j'ai  fait,  je. 

^^1X18  bien  de  yotis  çnnuyerj  je  mesuiscepeiv 
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dant  efforcé  de  le  faire  le  moins  mauvais  qu( 
j'ai  pu  ;  je^Iai  travaillé  assidûment  pendant  ui 
an  de  suite.  V.  M.  y  reconnoîtra  aisément  le 
différentes  situations  d^  mon  ame.  J'ai  fait  le 
dissertations  sur  les  trois  premiers  chapitres,  peu 
dant  nos  perjplexités  ;  celles  sui' le,  quatrième  c 
les  premières  du  cinquième ,  lors  du  règne  d 
Pierre  III  ;  et  la  fin  de  mon  livre ,  après  la  révc 
lution.  Mon  but  a  été  de  détruire  à  jamais  1 
superstition ,  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  d 
religion.  Dissertations  sur  les  hermaphrodites 
et  sur  les  tribades  ;  les  rabbins  prétendent  qu  i^ 
dam  étoit  hermaphrodite,  et  que  Dieu  lui  cré 
deux  femmes  ;  histoire  de  ces  deux  femme 
Dissertation  sur  la  musique  françoise  etitalienn 
sur  les  poèmes  épiques  ;  sur  Cicéron  ;  Vc 
taire  amplement  critiqué  sur  tous  ces  sujet- 
réflexions  sur  ce  prétendu  siècle  philosophiqia 
Toutes  ces  dernières  dissertations  ont  été  faitz 
pendant  notre  alliance  avec  Pierre  tll.  Vo£ 
celles  qui  ont  été  composées  après  sa  mort  :  L 
plus  grands  maux  qui  ont  accablé  l'univers,  (2 
puis  deux  mille  ans,  ont  été  causés  par  les  p3 
très  ;  ils  ont  assassiné  les  rois  et  lès  empereur 
Its  j)ères  de  l'iLglise  ont  été  les  premiers  pc: 

moteur 
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feôtciifs  du  dogme  i  qu'il  est  permis  aiix  sujets 

de  se  révolter  et  de  tuer  leurs  princes;  ils  ont 
corrompu  Thistoiré.  Constantin  ec  Clovis ,  les 
<Ieux preiîiiers  princes  chrétiens,  ont  été  plus 
toéchans  que  les  Néron  et  les  Caligula:  l'em- 
l^ereiir  Julien  ,  le  modèle  des  bons  princes,  a 
^té  faussement  dénigré  par  tous  les  pères  dé 
l^Eglisé,    Après   avoir  lu   cet  extrait  de   mori 
ouvrage,  V.  M.  mé  demandera  sans  doute  com- 
muent j'ai  été  assez  hardi  pour  écrire  la  vérité 
ôvec  tant  de  liberté  ;   quand  elle  aura  achevé  là 
ïecture  de  mon  ouvrage  j  elle  conviendra  que 
Je  me  suis  conduit  de  manière  que  le  dévot  lé 
plus  outré    ne  sauroit  m'attaquen    J  ose   dire 
sue  la  manière  dont  j'ai  attaqué  la  superstitiori  '" 
^st  nouvelle  etjudicieusê.  L'idée  que  j'ai  eue  esc 
teut-êtrè  la  seule  chose  passable  qu'il  y   ait  • 
^ans  mon  ouvrage.  Plût-au-ciel  qu'il  y  eût  lé 
*ÏUart  de  l'esprit  qu'il  y  a  dans  vos  jolis  vers  sur 
Schweidnitz  ! 

A  présent  qUe  ScWieidnitz  est  pris,  jepren* 
^rai  la  liberté  de  vous  rappeler  un  petit  traité 
^Ue  V;  M.  avoit  bien  voulu  faire  avec  moi  ^ 
*ïiais  qui  n'a  pu  être  exécuté  par  l'opposition 
^u  y  mirent  les  Autrichiens  ^  que  je  donne  tous 

Tome  XIIL  T 
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de  bon  cœur  au  diable.   Il  y  a  deux  certains 
paysages  de  Mr  Harper  qui  m'avoient  été  pro- 
mis par  Frédéric  le  grand,  si  je  restois  trois  se- 
maines sans  être  malade.  J'en  avois  déjà  passé 
deux ,  jouissant  de  la  santé   d'un  Hercule  ;  et 
voilà  que,  la  troisième,  Frédéric  part  dePotsdam» 
pour  aller  en  Saxe  changer  son  nom  de  grand 
en  celui  de  très-grand  :  et  moi ,  je  vois  les  pay- 
sages, gagnés  de  plus  de  la  moitié,  s'en  aller 
en  fumée ,  comme  les  projets  des  Saxons.  Au- 
jourd'hui donc  que  vous  avez  pris  Schweidnitz , 
ce  qui  selon  moi  n'est  pas  une  des  moins  bon- 
nes choses  que  vous  ayez  faites ,  vous  .devriez 
bien  en  conscience  me  payer  mes  deux  semai- 
nes de  santé ,  et  m'ordonner   dans  votre  pre- 
mière lettre  de  prendre  les  deux  tableaux  qui 
sont  par  terre ,  faisant  triste  figure  ;  au  lieu  que 
dans  ma  chambre  je  les  mettrai   dans  un  ca- 
dre; ils  réjouiront  mon  esprit  dans  les  momens 
d'hypocondrie ,   et  je  dirai  à  tous  ceux  qui  me 
viendront  voir  :  Regardez ,  voilà  deux  tableaux 
que  le  Roi  m'a   donnés.    Il  me  falloit  encore 
huit  jours  pour  qu'ils  fussent  totalement  et  de 
droit  à  moi  ;  mais  le  Roi  ne  fait  pas  comme  ces 
vilains  Autrichiens  ,  qui  violent  tant  qu'ils  peu- 
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vent  les  capitulations;  iJ  a  écrit  de  sa  main  dans 
sa  dernière  lettre  :  accordé ^  et  il  auroitpu  cepen- 
dant   sans  manquer  à  sa  parole  mettre  :  refusé. 
J*ai  l'honneur  d  être  ^  etc. 

A  Berlin ,  le  14  Octobre  1762* 


SlRË) 


V. 


M.  a  trop  de  complaisance  en  approuvant 
le  foible  ouvrage  que  j'ai  eu  l'honneur  de  lui 
envoyer.  Si  quelque  chose  peut  mériter  de 
V.  ÏM.  unpeu  d'indulgence  en  sa  faveur,  c'est 
l'itttention  que  j'ai  eue  en  le  composant.  Vous 
^urez  pu  apercevoir,  en  le  parcourant ,  que 
le  fanatisme  auquel  des  hommes  aveu<rlés  ont 
^onné  le  nom  de  religion^  y  est  toujours  at- 
^^qué,  soit  directement,  soît  indirectement. 
Voilà  ce  qui  peut  faire  lire  mon  livre  avec  quel- 
9^e  plaisir  à  des  gens  raisonnables^  Mais  d'ail- 
leurs qu'est-ce  qu  un  ouvrage  d'érudition  â 
^té  d'un  ouvrage  d'esprit  et  d'imagination?  c'est 
^^  pesant  et  tardif  chameau  marchant  à  côté 
"Un  genêt  d'Espagne.  Une  seule  de  vos  épîtrea 
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contient  plus  de  pensées  et  de  traits  ingénieux 
que  trois  volumes  in-folio  de  Scaligen  Je  cora* 
pare  la  première  à  un  écrin  qui  dans  sa  peti* 
tesse  contient  un  million  en  diamans,  et  les  se- 
conds à  un  gros  cofFre  où  l'on  a  enfermé  pêle- 
mêle  des  pièces  de  toile ,  de  draps  ,  et  quelques 
autres  marchandises ,  bonnes  à  la  vérité  dans  ce 
qu'elles  sont ,  mais  du  prix  le  plus  modique  eu 
égard  aux  diamans. 

Que  V.  M.  me  permette  delà  remercier  des 
deux  tableaux  qu'elle  m'a  fait  la  grâce  de  m'ac- 
corder  avec  tant  de  bonté.  Ce  sont  deux  piè- 
ces que  vous  fîtes  peindre  autrefois  par  le  fils  de 
Harper,  lorsqu'il  lui  falloit  quelque  argent  pour 

^  aller  à  Rome.  Vous  n'avez  jamais  jugé  à  pro- 
pos de  les  placer  et  ils  étoient  par  terre  dans  la 
chambre  qui  touche  celle  qu'occupoit  le  prince 

.  Fervlinand  de  Bronswic  ;  vous  les  aviez  réelle- 
ment destinés  à  me  les  donner,  comme  j'ai  eu 
l'honneur  de  vous  l'écrire  ;  ils  sont  superbes 
pour  mon  cabinet,  et  ils  étoient  véritablement 
trop  médiocres  pour  aucun  de  vos  apparte- 
mens;  sans  quoi  je  ne  vous  aurois  pas  rappelé 
la  plaisanterie  que  vous  aviez  faite  sur  ce  qu'il 
falloit  que  je  fisse  pour  les  avoir. 
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•  V".    J\I.  ne  doitpas  douter  de  la  joie  que  j  au- 
rai a  la  revoir  ;  c'est  la  chose  que  je  désire  le 
ptas  dans  la  vie.    Ainsi ,  quelque  foible  que 
ioit  ma  misérable  santé,  ayant  presque  toujours 
des  diarrhées  qui  me  rendent  d'une  foiblesse 
extrême  et  que  tout  l'art  des  médecins  ne  peut 
entièrement  rétablir,  je  pense  que  s'il  est  ques- 
^on  de  faire  un  voyage  de  dix-huit  ou  vingt 
^^Hes,  ce  que  je  puis   exécuter  dans  quatre 
J^^Ts ,  j'aurois  assez  de  force  pour  le  soutenir  ; 
^^is  s'il  faut  que  j'aille  jusqu'à  Breslau ,  ce  que 
3^  ne  saurols  faire  dans  moins  de  neuf  ou  dix 
J^Urs ,   dans  la  foiblesse  où  je  suis ,  je  crains  bien 
9u*il  ne  m'arrive  ce  qui  m'est  déjà  arrivé  dans 
^^  dernier  voyage  que  j'ai  fait,  etquejen'en- 
^^^prenne  inutilement  ce  que  je  ne  pourrois  pas 
firiir  ;  et  ce&eroit  un  bien  grand  embarras,  si  j'ai- 
^oîs  rester  malade  dans  quelque  endroit  égale- 
'^ent  éloigné  de  Berlin  et  de  Breslau  :  dans  Tétat 
^Ù    je  suis   aujourd'hui,  c'est  un  bien  grand 
Voyage  pour  moi  que  celui  de  quatre  vingts 
*^eues  au  milieu  de  l'hiver. 

Il  s'en  faut  bien ,  Sire ,  que  j'aye  oublié  îa 

^ï'adudion  de  Plutarque;  j'en  ai  déjà  fait   un 

H^artj  mais  cet  ouvrage  fait  un  gros  volume 

Ta 
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in-fo]io,  et  il  faut  plus  dWjoar  pour  en  venit 
à  bout.  Vous  me  direz  sans  doute  :  Mais  pour- 
quoi avez-vous  traduit  d  autres  ouvrages  ?  pre- 
mièrement, Sire  ,  les  deux  ouvrages  que  j'ai 
traduits ,  ne  font  pas  ensemble  la  valeur  de 
vingt  pnges  de  Plutarque  ;  et  cela  ne  m'a  coûté 
que  fort  peu  de  temps.  Quant  aux  disserta- 
tions que  j'y  ai  jointes,  deux  raisons  m'ont 
obligé  de  les  faire  :  j'ai  composé  celles  sur  Ocel- 
lus  pour  répondre  indirectement  à  trente  libeU 
les  qu'on  publioit  en  Allemagne  et  en  France 
contre  les  philosophes  ,  et  cela  pom\en  revenir 
toujours  à  celui  de  Sans-Souci  et  à  ceux  qu'il 
honoroit  de  ses  bontés.  J'ai  composé  les  disser- 
tations sur  Timce  de  Locres^  pour  répandre  sur 
ce  monde  ,  le  plus  détestable  des  possibles ,  une 
partie  de  la  bile  que  nos  ennemis  me  faisoient 
faire ,  et  pour  vilipender  toute  cette  prêtraille 
qui  se  réjouissoit  de  nos  infortunes  ;  c'étoit  la 
seule  consolation  que  j'avois  dans  ces  temps 
malheureux.  Je  confiois  mon  chagrin  au  pa^^ 
pier  ;  c'étoit  toujours  un  soulagement.  Mon 
ame  étoit  trop  absorbée  dans  ses  pensées  pour 
s'occuper  uniquement  de  celles  d'un  autre  ,  et 
c'est  pourtant  une  chose  h,  laquelle  yn  traducteui? 
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est  nécessairement  obligé.  Aujourd'hui ,  dans 
un  temps  plus  calme ,  je  reprendrai  ma  traduc- 
tion de  Plutarque;'  j'en  ferai  imprimer  deux 
volumes  toutes  les  années,  et  dans  trois  ans 
l'ouvrage  sera  entièrement  fait.  Dieu  sait  si  je 
vivrai  assez  pour  le  finir  ;  en  tout  cas  il  se  trou- 
vera quelqu'un  après  moi  qui  traduira  ce  que 
je  n'aurai  pas  achevé;  et  le  libraire  ,  ayant  im- 
priniéles  premiers  volumes,  sera  bien  obligé, 
pour  son  intérêt ,  de  faire  finir  les  derniers.  Il  y 
a  des  dissertations  dans  ce  Plutarque  bien  belles, 
mais  ri  y  en  a  aussi  de  bien  foibles.  Je  ferai 
comme  les  généraux  qui  ne  croient  pas  rester 
long-temps  dans  un  pays  et  qui  s'emparent  de 
■ce  qu'il  y  a  de  mieux.  Je  mettrai  dans  les 
prerniers  volumes  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  ,  et 
je  *  laisserai  pour  les  derniers  ce  qui  me  paroît 
le  moins  bon.  Si  je  n'ai  pas  la  force  d'achever 
"ïon  ouvrage ,  je  le  publierai  comme  un  choix 
^cs  plus  beaux  traités  de  Plutarque. 

V".  M.  aura  eu  quelques  chagrins  en  dernier 
lieu  de  ce  qui  s'est  passé  en  Saxe,  mais  dès  que 
*?  ^^cours  considérable  que  vous  y  envoyez  sera 
arrivé,  les  affaires  changeront  bientôt  de  face. 
"  ^st  assez  singulier  que  les  Autrichiens  ayant 

T4 
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^u  le  dessein  d'attaquer  le  prince  Henri  çt  de 
Jjrofiter  de  la  grande  supériorité  qu'ils  avoient 
«ur  lui,  ayent  attendu  que  vous  eussiez  pris 
Schweidnitz  et  que  les  neiges  dans  les  inon- 
tagnes  de  ^a  Silésie  y  rendissent  une  partie  dç 
vos  troupes  inutiles.  Cette  affaire  dont  ils  fe- 
ront beaucoup  de  bruit,  auroit  été  très-fàr 
çheuse  pour  nous ,  si  elle  s'étoit  passée  quinzç 
jours  avant  laprisede  Schweidnitz,  et  ne  sera 
d^aucune  utilité  réelle  aujourd'hui  pour  eux, 
puisqu'il  est  sûr  qu'ils  y  ont  perdu  plus,  que 
nous.    J'ai  l'honneur,  etc. 

A  Berlia,  en  Oâ^bre  1762  ^  après  avoir  envoyé 
à  S»  M.  Tiraée  de  Loçres. 

Sire» 

J'allois  écrire  à  V.  M.  pour  la  remercier  die& 
bontés  qu'elle  m'a  fait  l'honneur  de  me  té-. 
moigncr  dans  sa  dernière  lettre ,  lorsque  j'ap- 
prends la  victoire  éclatante  que  le  prince  Henri  ^ 
digne  frère  de  Frédéric  le  Grand ,  vient  de  rem- 
porter sur  vos  ennemis.  Permettez-moi ,  Sire , 
,de  vous  faire  à  ce  sujet  le  plus  sincère  et  le  plus 
agréable  compliment ,  auquel  j'espère  faire  sue- 
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céder  bientôt  celuî  que  je  vous  écrirai  sur  U 
prise  de  Dresde,  Sans  être  grand  calculateur, 
je  vois  vingt  mille  Autrichiens  de  moins  dans 
quinze  jours  ,  dix  ipille  pris  dans  Schweidnitz, 
six  mille  dans  la  bataille  que  le  prince  Henri 
vient  de  gagner ,  et  quatre  mille  tués  ou  blessée 
sur  le  champ  dç  bataille.  Je  crois  que  vous 
serez  pourtant  content  de  cette  campagne.  La 
Fortune  n*est  plus  une  déesse  esclave  des  capri- 
ces des  Autrichiens  ;  elles*est  affranchie  du  joug 
lous  lequel  ils  scmKloiçntTavoir  soumise.  Que 
dira  Bute  et  toute  sa  clique ,  qiji  vouloit  si  là-, 
chement  nous  abandonner  ? 

J  aurois ,  Sire  ,  encore  bien  des  choses  à  dire 
^V.  M.  ;  mais  dans  ce  moment  ma  cuisinière 
Wtre  pour  me  demander  si  je  ne  donnerai  pas 
ce  soir  une  petite  fête  ,  et  ce  que  je  veux  pour 
?iQn  soqper,  ayant,  dès  que  j'ai  entendu  les 
cornets  despostillon^,  fait  prier  quelques-uns  de 
»os  académiciens  à  venir  philosophiquement 
célébrer  la  gloire  du  prince  Henri  et  des  armes, 
prussienne^.  Nous  ne  nous  couronnerons  point; 
de  roses ,  parce  qu'il  n'y  en  a  pas  dans  cette 
^^on  ;  nous  ne  boirons  point  de  vin  de  Falerne ,, 
pai[ce  que  no%  marchands  n'en  vendent  points 
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mais  nous  verserons  quelques  bonnes  bouteilles 
d'excellent  pontac ,  qui  seront  bues  en  vous  sou- 
haitant ainsi  qu'au  prince  Henri  toute  sorte  de 
bonheur  et  de  prospérité  :  car  pour  de  gloire  , 
vous  en  regorgez  tous  les  deux ,  et  ce  seroit 
vouloir  porter  de  Teau  à  la  rivière.  J'ai,  etc. 

A  Berlin ,  le  31  Octobre  1762. 


Sire, 

/on  ne  peut  rien  voir  de  plus  naturel  et  de 
plus  spirituel  que  les  derniers  vers  que  V.  M. 
m'a  fait  l'honneur  de  m'envoyer.  On  diroit 
que  les  mânes  de  Chaulieu  et  de  la  Fare  sont 
sortis  des  champs  Élysées ,  pour  vous  les  dicter 
en  commun.  Si  Ion  pouvoit  gronder  les  roîs  , 
je  vous  gronderois  de  tout  mon  cœur  et  bien 
fort ,  pour  parler  avec  tant  d'indifférence  d'une 
production  charmante ,  que  Voltaire  mettroit 
au  nombre  de  ses  bonnes  pièces  fugitives.  Je 
doute  qu'il  pût  peindre  aujourd'hui  avec  tant 
de  force  et  tant  de  vérité  l'indignation  que  l'on 
ressent  en  lisant  l'histoire  des  forfaits  et  des  im- 
postures que  de  prétendus  ministres  de  la  reli- 
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gîon  ont  perpétués  de  siècle  en  siècle  et  qu'ils 
s'efforcent  d'augmenter  dans  celui-ci. 

Je  crains  bien  que  quand  vous  viendrez  à 
lire  tout  de  suite  mes  dissertations  sur  Timée  , 
vous  ne  perdiez  le  peu  de  bonne  opinion  que 
vous  en  avez  conçu  ;  enfin  j'espère  que  vous 
me  ferez  grâce  en  faveur  de  la  bonne  volon- 
té', et  que    vous    pardonnerez    à    l'ouvrage 
par  rapport   au  but    de   l'auteur.    J'en   ai   eu 
plus  d'un  en  écrivant  mon  livre,  vous  vous  ea 
apercevrez  aisément;  mais  les  deux  principaux 
ontété  de  détruire  la  superstition ,  et  de  venger 
dans  la  personne  du  vertueux  Julien   tant  de 
rois  et  de  grands  hommes  outragés  par  ceux  à 
qui  des  imbécilles  ont  donné  le  nom  de  pères  ; 
ils  étoient  véritablement  dignes  d'être  les  pè- 
res de  ceux  qui  les  appeloient  ainsi.   J'ai  cru 
devoir  ensuite  montrer  le  ridicule  de  cette  phi- 
losophie platonicienne  sur  laquelle  on  a   enté 
certains  dogmes  du  christianisme ,  dont  des  ty- 
rans sans  foi,  tels  que  Constantin  et  Clovis,  se 
servirent  habilement  pour  parv^enir  à  leurs  des- 
'^ins,  et  pour  s'acquérir  un  parti  qui  favorisât 
l^ur  injuste  pouvoir.  J'espère  que   j'ai  prouvé 
^us  ces  faits  évidemment  par  l'aveu  des  histo- 
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îîiens  les  plus  dévots  :  c'est ,  si  je  ne  me  trompe, 
avoir  attaqué  1  erreur  jusques  dans  son  dernier 
tetrancheraent.  J  ai  Thonneur  ,  etc. 

A  Berlin  ,  en  Octobre  1762. 


Sire, 

JL/a  meilleure  façon,  selon  mon  petit  jugement, 
c'est  de  faire  marcher  d'un  pas  égal  la  politique 
avec  la  guerre  ,  c'est  de  continuer  à  battre  vos 
ennemis  et  à  les  men^r  aussi  vertement  que 
vous  avez  fait  cette  campagne.  On  répand 
dans  ce  moment  la  nouvelle  comme  certaine 
que  les  préliminaires  sont  signés  entre  la  France, 
TAngleterre  et  l'Espagne  ;  on  dit  même  que  le 
courrier  qui  en  porte  la  nouvelle  à  V.  M.  ,,doit 
avoir  passé  le  5  de  ce  mois  à  Rotterdam,  Si 
cela  est  vrai ,  quelque  condamnable  que  soit  la 
conduite  de  Bute ,  elle  ne  me  surprend  paa , 
parce  que  je  l'ai  prévue,  dès  queMr  Pitt  quitta 
le  ministère.  Une  chose  me  console,  c'est  que  ^ 
les  armes  étant  journalières ,  après  bien  des 
victoires ,  le  prince  Ferdinand  pouvoit  perdre 
Vjnç  ba,taiUe ,  et  en  ce  cas  nous  ^wrions  eu  dea 
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François  à  Halberstadt  et  tout  le  long  de  TElbe, 
et  peut-être  de  plus  grands  embarras.  Si  tous 
les  François  s'en  retournent,  tjuand  même  ils 
remettroient  Wésel  aux  Autrichiens,  c'est  une 
cpine  de  moins  dans  notre  chemin.  Je  ne  crains 
guèrcs  les  Autrichiens  seuls  ,  et  le  succès  de 
votre  campagne  est  une  pre^M  que  mon  sen* 
timent  est  fondé  sur  rexpérience» 

Vous  me  demandez,  Sire,  pourquoi  depuis 
quelque  temps  je  purge  toujours ,  et  la  raison 
pourquoi  mes  boyaux  sont  relâchés  ?  c'est  ' 
que  je  purge  l'enlèvement  de  Schweidnitz 
dans  deux  heures ,  la  prise  de  Colberg  et  la 
malheureuse  fin  de  Pierre  III.  A  chacun  de  ces 
cvénemens  j'ai  fait  une  maladie  à  tuer  un  che- 
val  vigoureux.  Jugez  de  l'effet  que  cela  a  prc- 
<luit  sur  mon  corps  déjà  afFoibli.  J'ai ,  Sire , 
cinquante-neuf  ans  ;  je  suis  né  le  24  de  Juin  l'an 
quatre'  de  ce  siècle  ;  et  lorsque  vous  vous  ap- 
pelez vieux,  jugez  donc  comment  je  dois  me 
ï'cgarder.  Cependant  je  ne  doute  pas,  Sire, 
q^cje  ne  puisse  faire  le  voyage  de  Leipsic,  et 
"^^me  sans  aucun  risque  ;  car  je  travaille  sérieu- 
sement depuis  quelques  jours  à  me  remettre, 
et  quoique  vous  me  traitiez  de  glouton,  je  vis 
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au^si  sobrement  qu'un  novice  capucin.  Avec 
ce  régime  et  quelques  remèdes  fortifians,  mon 
tnédecin  ni'a  donné  sa  parole  qpe  je  serai  remis 
pour  le  premier  de  Décembre ,  qui  est  le  jour 
que  V.  M.  m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire  de* 
voir  être  celui  de.  mon  départ:  je  me  suis  donc 
arrangé  en  coipjj^^ence. 

Mr  de  Catt  se  maria  hier.  Il  a  eu  le  bori 
sens  de  faire  son  mariage  sans  cérémonie  et  n'a 
prié  que  ses  plus  proches  parens.  En  vérité  il 
n'y  a  qu'une  seule  voi>e  dans  le  public  sur  sa 
femme;  tout  le  monde  en  dit  mille  biens  et 
je  crpis  qu'il  sera  véritablement  heureux.  Je 
pense  qu'il  n'y  a  rien  en  général  de  si  mauvais 
que  les  femmes  ;  mais  lorsqu'on  est  assez  heu- 
reux pour  en  avoir  une  bonne,  c'est  un  grand 
bien  pour  un  simple  particulier,  quelque  phi- 
losophe qu'il  soit.  Ouç  serois-jè  devenu  sans 
les  secours  que  j'ai  trouvés  dans  la  mienne  de- 
puis trois  ans  ?  Il  y  a  long-temps  que  je  serois 
enterré.  Le  mal  à  la  vérité  seroit  fort  petit 
pour  le  public ,  mais  grand  pour  moi ,  qui  ai 
tant  souhaité  depuis  deux  ans  de  pouvoir  en* 
corc  avoir  le  bonheur  de  vous  revoir.  J'ai^  etc« 
A  Berlin,  le  lo  Novembre  176s 
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n  recevant  la  lettre  de  V.  M.  j*ai  d'abord  fait 
retentir  le  bruit  de  la  hache  sur  les  chênes  ,  j'ai 
fait  allumer  les  forges  de  Vulcain  ,  j'ai  fait  dé# 
pouillcr  de  leurs  peaux  les  habîtans  dès  forêts. 
Tout  cela,  dit  prosaïquement,  signifie  que  j'ai 
fait  venir  un  pelletier ,  pour  acheter  une  bonne 
pelisse,  un  charron  et  un  maréchal,  pour  refaire 
mon  carrosse  à  demi  ruiné,  et  le  mettre  en  état 
de  me  conduire  par  les  mauvais  chemins  sans 
accident.  J'attends  donc  les  derniers  ordres  de 
V.M.  et  le  chasseur  qu'elle  veut  bien  m'envoyer 
pour  me  guider  dans  ma  route.^  : 

V.  M.  m'ayant  permis  dans  les  voyages  que 
jaifaits  jusqu'à  présent  de  mener  madame  d'Ar- 
gens,  pour  soigner  ma  dolente  et  vieille  machi- 
ne, qui  n'est  ni  meilleure  ni  rajeunie  depuis  ces 
voyages ,  je  ne  sais  pas  ce  que  je  dois  faire, 
puisque  j'ignore  sa  volonté  à  ce  sujet.  J'atten*, 
drai  donc  ,  pour  prendre  mes  arrangemens  sur 
cet  article ,  ce  qu'il  vous  plaira  de  décider. 

J*ai  l'honneur ,  Sire ,  de  vous  remercier  des 
porcelaines  dont  vous  mé  parlez  j  mais  je  puis 
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assurer  V.  M.  que  mon  zèle  pour  elle  tessémbl 
à  l'amour  de  Dieu  des  jansénistes  j  qui  ne  la 
ment  que  pour  lui  seul  ;  et  quand  même  voir 
ne  me  témoigneriez  pas  toutes  les  bontés  don 
vous  m'honorez,  je  n'en  serois  pas  moins  le  plu 
zélé  de  vos  sujets  et  le  plus  grand  de  vos  adnr: 


rateurs  ;  quoique  tous  les  gens  qui  respectent  1  - 
grandes  vertus  et  les  qualités  héroïques  soie^a 
de  leur  nombre.  Et  quel  est  l'homme  raiso  j 
nable  qui ,  après  ce  qui  s'est  passé  depuis  se  j 
ans ,  puisse  vous  refuser  son  admiration  ?  J"^^ 
l'honneur,  etCi 

A  Berlin,  le  32  Novembre  1762  -a. 
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XVXon  premier  soin  ,  en  arrivant  à  Ëerlin,  d 
être  de  remercier  V.  M.  des  bontés  dont  ^ 
m^a  honoré  cet  hiver  à  Leipsic  :  mais  je  s 
qu'elle  hait  autant  les  complimens  qu'elle  ai 
à  faire  le  bien  ;  ainsi  je  ne  lui  exprimerai  <i 
foiblement  les  sentimens  de  la  respectueuse 
connoifsance  dont  je  suis  pénétre^ 

J 
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iW  trouvé  la  ville  de  Berlin  dans  une  joie 
qui  ne  peut  être  exprimée,  mais  qui  cependant 
«era  encore  augmentée  lorsque  vous  y  arrive- 
rez. La  paix  a  répandu  un  air  de  gaieté  sur 
tous  le$  visages  ^  et  vous  croirez  ,  lorsque  vous* 
reverrez  les  bons  Berlinois ,  qu'ils  sont  tous  des* 
Sybarites  enivrés  déplaisirs  et  quils  n'ont  ja- 
mais connu  les  chagrins ,  si  fort  ils  ont  oublié 
ceux  que  leur  a  causés  la  guerre. 

V.  M.  ne  m'accusera  plus  de  paresse  ;  j'ai  fait 
le  voyage  de  Leipsic  à  Berlin  dans  deux  jours , 
pendant  lesquels  j'ai  couru  nuit  et  jour  sans: 
sortir  dç  mon  carrosse.  Je  partis  quatre  heures 
^près  V.  M. ,  malade  ,  souffrant  des  douleurs. 
A  peine  fus-je  à  une  lieue  de  Leipsic  que  je 
lï^e  trouvai  beaucoup  mieux  ,  et  l'envie  de  re- 
voir notre  sainte  terre  de  Brandebourg  acheva 
^e  tnè  guérir.  Lorsque  j'eus  passé  un  certain 
P^tit  ruisseau  qu'on  me  dit  séparer  la  Saxe  du 
brandebourg ,  je  fis  comme  les  Juifs  quand  ils 
arrivent  à  la  vpç  de  Jérusalem ,  et  je  louai  Icf 
^^^gneur  d'être  dans  le  pays  des  élus ,  et  des  cn- 
*àns  de  Dieu.  En  vérité ,  Sire  ,  vous  avez  bien 
'^it  <îe  faire  la  paix;  grâce  à  elle,  j'espère  qutf 
^^  plus  longs  voyages  que  je  ferai  le  reste  de 
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ma  vie  seront  de  Pptsdam  à  Berlin.  C*cst  à 
vous  qui  ayez  dompté  l'Europe  à  la  parcourir , 
91  bon  vous  semble  ;  pour  moi  je  suis  bien  con- 
tent de  borner  mes  courses  à  aller-  du  château 
de  Fotsdam  à  celui  de  Sans-Souci.  Je  vou- 
drois  ,  Sire ,  vous  y  voir  déjà  jouir  de  la  gloire 
immortelle  que  vous  vous  êtes  acquise  ;  mais 
après  avoir  pris  patience  sept  ans ,  je  puis  bien 
la  prendre  encore  cinq  semaines.  Cependant , 
Sire,  ce  temps  me  paroitra  bien  long,  ainsi 
qu'à  tous  vos  sujets ,  qui  n  aspirent  qu'au  plai- 
sir de  vous  revoir. 
J'ai  Thonncur,  etc. 

A  Berlin,  le  so  Février  1763. 


Sirs, 

J 'ai  eu  l'honneur  d'écrire  à  V.  M. ,  le  lende- 
main de  mon  arrivée  à  Berlin,  la  joie  et  la  sa- 
tisfaction que  j'y  avois  trouvées  parmi  tous  les 
liabitans  ;  elles  vont  tous  les  jours  en  augmen- 
tant. On  ne  voit  ici  que  festins  ,  que  bals 
chez  les  grands ,  et  que  fêtes  chez  les  petits.  Au 
milieu  de  tous  ces  plaisirs,  je  fais  des  vœux 
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pbûx  l'heureux  retour  de  V.  M-  Je  traduis 
Plutarque.  J'enVôie  dix  fois  par  jour  savoir  û 
la  bateaux  vont,  et  dix  fois  ion  m'annonce 
qu'ils  ne  navigeront  pas  de  quirlze  jours  ;  ce 
qui  me  dérange  fort  pour  le  transport  de  mes 
tncubles}  car  s'il  faut  que  je  les  fasse  transpor- 
ter par  terre  ,  il  me  faut  pour  le  moins  douïe 
chariots ,  qui  j  à  vingt  écus  par  chariot ,  me  coû" 
tcront  deux  cent  quarante  écus,  au  lieu  de 
vingt-cinq  que  je  payerois  pour  un  bateau  ^  s'il 
plaisoit  au  dieu  des  eaux  de  les  faire  dégeler. 
Comment  V.  M.  se  plaît-elle  dans  son  châ- 
teau de  Dahlen  ?  Je  ne  suis  pas  en  peine  que 
Vous  y  trouvie:^  de  quoi  remplir  le  peu  de  mo- 
fliens  que  les  affaires  de  l'état  et  de  l'armée 
Vous  laisseront ,  par  la  ledure  des  liyres  que 
Vous  y  avez  emportés;  et  je  me  figure  que  vous 
*VC2  déjà  achevé  de  parcourir  toutes  les  rapines 
de  Verres  touchant  les  médimnes  de  blé  et  les 
«tatucs  dts  temples  de  la  Sicile.  A  propos  des 
Wédimnes  de  Verres ,  j'aurai  l'honneur  d'ap- 
prendre à  V,  M.  que  les  scheffels  de  nos  usuriers 
baissent  de  prix  tous  les  jours  ;  j'ai  dit  à  tout  le 
ftonde  que  l'intention  de  V*  M.  étoit  de  don- 
W  le  blé  à  22  gros ,  argent  de  Brandebourg, 
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«quand  elle  sefoit  de  retour  à  Fotsdam.  Cela 
oblige  encore  les  usuriers  à  baisser  le  prix  de  Icurj 
•denrées ,  pour  les  vendre  ^vant  votre  arrivée. 
Mr  de  Catt  a  été  malade  d'une  colique 
très-forte;  il  est  actuellement  entièrement  re- 
mis,  et  je  crois  qu'il  partira  demain  pour  join- 
dre V.  M.   J'ai  l'honneur  ^  etc. 

A  Berjiny  le  2Ç  Février  1763. 


Sire, 

Xj>nfin  je  viens  de  le  voir  ce  héraut  d'armes 
tant  désiré  ,  passer  sous  mes  fenêtres ,  publiant 
la  paix,  suivi  dequatic  pu  cinq  mille  person- 
nes ,  dont  les  acclamations  et  le  cris  de  joie 
m'ont  paru  plus  touçhans  que  la  musique  la 
plus  harmonieuse.  Vous  êtes  tendrement  chçri 
de  votre  peuple,  et  vous  le  méritez;  ce  doit 
être  un  double  plaisir  pour  V.  M. 

Tandis  que  vous  lisez  Cicéron  à  Dablcn, 
j'emballe  ici  ses  ouvrages.  Mes  effets  ont  déjà 
commencé  de  partir  pour  Potsdam.  J  éprouve 
dans  cette  occasion  l'embarras  des  riche^^es^  je^: 


)  ■ 
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Tvii  3aTiiâis  cru  avoir  tant  de  biens  ;  me>  meu- 
bles ne  pourront  point  aller  dans  trois  bateaux. 
Bti  voyant  tant  de  ballots  et  de  caisses  je  serois 
tenté  de  me  figurer  que  j'ai  été  dans  le  com* 
lûissariat  de  vos  armées.   J  aï  encore  une  au* 
tfc  Occupation ,  outre  celle  de  mon  déménage- 
ment, c*est  celle  de  préparer  mon  équipage 
pour  aller  à  votre  réception  avec  les  bourgeois 
^^  Berlin.  Je  fais  broder  actuellement  un  ha- 
^^t  bleu  en  or ,  qui  est  l'uniforme  qu*oat  pris 
les  banquiers  et  les  marèhands.   Ce»  messieurs* 
'^  jouent  avec  lor  et  la  broderie ,  et  il  faut 
'^^ft^queje  fasse  comme  eux,  puîtqo'ils  m  ont 
*^'^n  voulu  recevoir  dans  leur  compagnie.   J'au- 
^*^    le  cheval  du  bon  père  Suarès^  doux,  tràn- 
î^^ille,  et  digne  de  porter  un  vieux  philosophe; 
^^  jcii'ai  aucun  danger  à  courir. 

^  ne  m'étonne  pas  de  ce  qu*a  fait  d'Alem- 
'^^^tjcarj'aieurhortneurde  dire  très-S(nivent  à 
^'^  M.  que  jaîmerois  mieux  être  un  bon  bour- 
se ois  de  la  rue  des  frères ,  qu'empereur  de 
^V^sgie,  et  c*est  une  pensée  dans  laquelle  je  me 
^^^xifirmé  tous  les  jours.  Je  remercie  bien  V. 
^^^.  des  chevaux ,  et  je  m'en  servirait  son  hon- 
'^«Vir  et -gloire. 

V3 
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Il  arrive  ici  tous  les  jours  de  nouvelles  trou* 
pcs.  On  dit  que  nous  aurons  demain  les  trois 
bataillons  de  Quintus  Cécilius,  qui  vont  être 
reformés ,  et  placés  dans  d'autres  régimens.  Je 
ïie  sais  pas  si  la  reine  de  Hongrie  réformera  se» 
troupes  ;  mais  je  Suis  bien  certain  qu'elle  dimi* 
nuera  sa  parente  et  que  le  cousinage  de  la  Pom- 
padour  sera  traité  à  Vienne  comme  le«  bâtait 
Ions  francs  à  Berlin, 

J'ai  l'honneur  d'être ,  etc, 

A  Berlin,  le  ç  Mars  1763* 


Sire, 

J'ai  été  dans  le  plus  grand  étonnement  en  re- 
cevant une  lettre  de  votre  saint  évêque ,  qui 
me  prie  d'en  faire  parvenir  une  autre  à  V.  M, 
J'ai  d'abord  voulu  la  renvoyer  à  l'évèque;  mais 
j'ai  réfléchi  ensuite  qu'il  pourroit  y  avoir  quel- 
que chose;  dedans  queV.  M,  seroitbien  aise  de 
voir  ;  je  la  lui  envoie  donc  avec  celle  que  j'ai 
reçue ,  et  la  copie  de  celle  que  j'ai  écrite  à  l'é- 
ycque  ;  la  voici  r,3  Monseigneur ,  j'ai  fait  parvc- 
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:,nîr  à  S.  M.  la  lettre  que  vous  m'avez  fait 

^^rhonneur  de  m'envoyer  pour  lui  remettre;  je 

a,  souhaite  qu  elle  produise  tout  TcfFet  que  vous 

;y  désirez ,  et  que  S,  M,  oubli^^nt  les  sujets  de  me- 

M  contentement  qu  elle  peut  avoir  contre  vous , 

99  ^\lc  se  louvienne  à  cette  occasion  qu'ayant  sur« 

M  inonté  tous  ses  ennemis  ,  il  ne  lui  reste  plus, 

M  pour  mettre  le  comble  à  sa  gloire ,  que  dé  par- 

a»  donner  généreusement,  ainsi  quelle  l'a  fait 

3»  déjà  plusieurs  fois.    Quant  à  ce  que  vous  me 

9p  dites.  Monseigneur,  à  la  fin  de  votre  lettre, 

S3  vous  me  permettrez  de  vous  répondre  que  je 

9»  xi'ai  jamais  exigé  et  reçu  des  personnes  à  qui 

i>  j*aipu  être  de  quelque  utilité,  d'autre recon* 

99  noissance  que  celle  de  les  exciter  à  servir  fidel-» 

9»  lement  S.  M,  et  à  témoigner  un  véritable  zèle 

9»  pour  le  service  du  meilleur  maître  et  du  plus 

»  respectable  prince  du  monde.   J'ai  l'honneur 

„  dctre,  etc. 

Je  comptois.  Sire,  avoir  Thonneur  décrire 
aujourd'hui  à  V,  IVI.  quelques  bagatelles  qui 
pourront  l'amuser  et  que  je  lui  écrirai  demain  ; 
^^r  il  ne  faut  pas  mêler  le  sacré  et  le  profane 
^'^semble.  Non  sunt  misccnda  sacra  profanis» 
V,.  IM,  voit  que  je  sais  ainsi  qu'Algarotti  citer  du 

V4    . 
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latin  d^ns  mes  lettres  ,  et  qui  plus  est  du  latin 
de  .rÉv4i;?giIc.  J'ai  Thonneur  d'être,  etc 

•  .  A  Berlin,  le  9  Mars  1763. 


-::SlRE, 

uvantde  parler  à  V.  M>  df;  ma  douloureuse  et 
triste  route  >  je  commencerai  par  lui  fairp  excuse 
dunç  étourderie  dont  je  .u^."me  suis  aperçu 
qu'à  Gç^ttingen.  J'ayojs  emporté  à  Berlin  dans 
le  fond  de  mon  co£fre  I&5  deux  paquets  des  ré- 
flexions sur  Charles  XII,  pour  les  remettre  à 
Mr  Gatt»  J'oubliai  ces  paquets  et  je  ne  m'a- 
perçus qu'ils  étoient  dans  mon  coffre  que  pen- 
dant mon  voyage  ;  je  les  ai  remis  à  Francfort 
au  résident  de  V.  M,.,  qui  s'est  chargé  de  les 
lui  faire  parvenir  dans  la  plus  grande  sûreté. 

Je  viens  actuellement  à  ma  route.  La  fa- 
tigue des  mauvais  chemins  ayant  apparemment 
ému  et  échauffé  les  mauvaises  humeurs  qu'une  vie 
excessivement  séden^air^  m'avoit  fait  amasser, 
je  pris  une  espèce  de  dyssqnterie  qui  alioit  jus- 
qu'au sang.  En  arrivant  à  Gœttingen  ,  j'ai  été 
obligé  de  rester  neuf  jours  dans  cette  ville,  pour 
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pouvoir  être  en  état  de  continuer  ma  route  ;  je 
n  ai  jamais  été  si  content  d'avoir  écrit  mes  dcr- 
,  nicrs  ouvrages  dans  le  goût  de  messieurs  les 
Wi  car  j'ai  été  soigné  avec  grand  soin  par  les 
plus  habiles  professeurs   de  lunivcrsité ,   qui 
moût  presque  tous  rendu  leur  visite  et  traité 
de  la  manière  du  monde  la  plus  polie.    Enfin 
tant  bien  que  mal  ils  m'ont  mis  en  état  de  con- 
tiauer  ma  route.     Après    cela  moquez  -  vous 
du  grec.   Pour  moi,  je  dirai  toujours  doréna- 
vant :    Vivent   les    Grecs  et  les  Professeurs.    De 
Gcfcttiûgenj'allaià  Cassel ,  où  j'arrivai  si  foible 
que  je  n'eus  aucune  envie  de  voir  le  Landgrave 
ûi  ses  tableaux  ;  je]  vins   avec   grand'peine  à 
Francfort  avec  la  fièvre  et  menacé  de  repren- 
dre la  dyssenterie.    Je  voulus  louer  un  appar- 
tement dans  cette  ville  ,  pour  me  reposer  quel- 
ques jours;  mais  votre  résident  me  dit  que  je 
^anquerois  au  respect  que  je  deyois  à  V.  M. , 
parce  que  les  magistrats  obligeoient  les  bour- 
geois qui  logeoient  des  Prussiens  d'en  deman- 
v^  la  permission  ^  ce  qu'ils  ne  faisoient  à  au^ 
cune  autre  nation;  il  ajouta  qu'il  falloit  que  je 
''estasse au  cabaret,  ou  que  je  partisse  pour  une 
3utre  ville.   Je  pris  ma  résolution  ;  car  ma  (^^9 
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meure  pendant  neuf  jours  dans  upe  auberge  k 
Gœttingen  m'avoit  coûté  cent  cinquante  écus , 
ayant  avec  moi  sept  personnes ,  en  comptam 
trois  domestiques.  Enfin ,  Sire ,  je  suis  arrivé 
à  Strasbourg  moitié  mort ,  et  depuis  qua.tre  joui-s 
que  j  y  suis ,  voici  le  premier  où  j'ai  assez  de 
force  pour  ♦  avoir  Thonneur  devons  écrire.  Je 
compte  rester  ici  encore  une  semaine  pour  me 
remettre  un  peu.  Je  n'ai  plus  que  trente  milles 
à  faire  en  poste  ;  après  cela  je  descends  la 
Saône  jusqu'à  Lyon ,  et  le  Rhône  de  Lyon  à 
Arles  5  me  voilà  à  quatre  milles  d'Aix.  J'ai  bien 
pris  la  résolution  en  retournant  de  ne  plus  faire 
les  cent  milles  de  Strasbourg  à  Berlin,  Je  re* 
tournerai  par  eau  jusqu'à  Ausone  à  soixante 
lieues  de  Strasbourg.  A  Strasbourg  je  descen» 
drai  le  Rhin  jusqu'en  Hollande ,  où  je  m'em* 
barquerai  pour.  Hambourg  :  dans  le  beau  temps 
c'est  un  voyage  de  deux  jours.  Vous  me  direz 
que  l'on  peut  se  noyer/  Je  répondrai  à  cela 
que  tous  ceux  qui  vont  de  Hambourg  en  An» 
gletcrre  et  en  Hollande  ne  se  noient |>as.  V.  IVL 
dira  en  lisant  ma  lettre  qu'elle  m'avoit  prédit 
tout  ce  qui  m'est  arrivé.  Je  conviens  qu'elle 
Jiura  raison  ;  mais  si  j'avois  à  refaire  mon  voyaçe, 
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je  le  feroîs  encore ,  parce  qu'il  étoit  absolu- 
ment nécessaire ,  et  qu'il  falloit  assurer  une  fois 
pour  toutes  un  état,  un  sort  et  une  demeure  à 
Madïimç  d'Argens  après  ma  mort ,  que  l'âge  et 
h  foiblesse  de  ma  santé  paroissent  rendre  assez 
prochaine, 

.  Çest  trop  ennuyer  V,  M.  de  maladie  et  de 
mauvais  chemins.  J'ai  appris  à  Gœttingen 
que  presque  tous  les  anciens  ministres ,  conseil* 
IprSjCta  hanovriens,  quiavoient  été  protégés  . 
par  le  roi  défunt ,  ont  demandé  leur  congé  et 
fe  sont  retirés.  C'est  milord  Bute  qui  gouverne 
Iclcctorat,  et  tout  les  habitans  de  ce  pays 
crient  autant  que  les  Anglois.  contre  lui.,  En 
arrivant  à  Strasbourg  j'ai  trouvé  ce  que  j'avois 
j^gé  qui  ne  pouvoit  manquer  d'arriver ,  c'est-à» 
^e  une  admiration  générale  pour  V,  M,  Sans 
'*  moindre  flatterie  il  n'y  a  là-dessu§  qu'une 
seule  et  unique  voix  ;  ci  les  gens  sensés  m'ont 
^ifque  j,ç  yerrois  dans  toute  la  France  ce  que 
je  voyois  à  Strasbourg  ;  je  n'en  doute  pas  un 
«cul  instant 

D  y  a  ici  deux  régimens  allemands  très* 
"^ux,  et  le  reste  de  la  garnison  m'a  paru  très-» 
passable}  je  vois  quelquefois  de  ma  fenêtre  àé- 
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filer  la  garde.  Je  ne  rcconnois  plus  IM  trôtP 
pei  de  inôn  temps,  soit  pour  la  discipline/ 
soit  pour  la  manière  dont  elles  sont  entretenues: 
Si  Ton  a  pendant  quelque  temps  en  Ftancé 
des  ministres  de  la  guerre  qui  soient  militaire^, 
et.  qu'on  ne  fasse  pas  des  connétables  en  go- 
dille ;  ee  qui  peut  arriver  d'un  moment  à  l'au- 
tre ,  les  troupes  en  profiteront  beaucoup. 

Le  maréchal  de  Saxe  est  encore  entre  quatre 
ou  cinq  planches  de  sapin  qui  forment  une  mi- 
sérable armoire  où  est  sOn  cercueil  ;  je  crains  ^ 
bien  qu'il  ne  soit  encore  aussi  mal  lo^é  pen-*. 
dant  long-temps ,  et  que  ce  mausolée  qu'oir-^ 
lui  destinait  n'ait  le  sort  de  celui  du  cardina_j 
de  Fleuri. 

'    Les  jésuites  sont  îcî  fort  gais  et  fort  trai 

quilles ,  ainsi  que  dans  toute  la  Lorraine  :  c'esss 

de  ces  deux  provinces  qu'ils  se  répandront  u 

jour  en  France ,  et ,  semblables  à  des  bêtes  fér^^ 
ces  sortant  de  leurs  tanières ,  ils  déchireront  ic^ 
pitoyablement  ceux  qui  les  ont  persécutés.  -^^ 
ne  verrai  pas  cet  événement;  mais  V.  M.,  q_^* 
est  encore  jcuiie,  en  sera  le  témoin.  Il  f a  ^^ 
avouer  qu'il  y  a  dans  toute  cette  affaire  (£-  * 
jésuites  bien  de  l'inconséquence.  SiV.  M.  ve  ^« 


Correspondance,  319 

me  faire  la  grâce  de  me  répondre ,   je  la  prie 
d'adresser  sa  letttre  :  à  mon  chambellan  le  marqu» 
iArgcns ,  à  Aix  en  Provence, 
J'ai  riionneur ,  etc. 

A  Strasbourg,  le  9  Octobre  1764. 


Sire, 


j. 


L?c  ne  saurais  exprimer  à  V,  M.  le  plaisir  et  la 
<^onsolatioii  que  m'a  causé  la  lettre  dont  ellem^a 
«îonoré  et  que  j  ai  trouvée  à  Aix.   J'avois  be- 
soin de  quelque  chose  qui  dissipât  la  tristesse 
<>ù  j  ctois.  J'avois  appris  à  Lyon  que  d'Éguillesi 
Qîon  frère  étoit  à  Paris  pour  un  procès  qui  étoit 
*ïne  suite  de  celui  qu'il  avoit  eu  avec  son  parle- 
ment. Il  a  été  par  parenthèse   bien   heureux; 
<lue  le  roi  ait  cassé  l'arrêt  du  parlement  de  Pro.^ 
Vcnce  ;   car  il  étoit  condamné  par  cet  arrêt  à 
perdre  sa  charge  de  président ,  confisquée  en 
^Vcur  du  roi,  et  banni  du  rpyauojç  pour  dix 
^ng.   Cela  auroit  reculé  la  fin  de  mes  affaires. 
^nfln  d'Éguilles  a  obtenu  au  conseil  tout  ce 
^^^^ii  demandoit;  sa  charge  liji  a  été  conservée  ; 
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le  roi  lui  a  seulement  ordôntié  de  tie  pas  aîlef 
à  Aix  jusques  à  ce  qu'il  lui  en  donne  la  permis* 
sion.  Il  est  venu  à  Éguilles  ,  qui  n'est  qu'à  utie 
lieue  de  cette  ville.  Je  suis  aveè  lui  et  avee  ma 
mère*  Mes  affaires  sont  terminées  à  ma  satis* 
faction.  Les  arrangemens  que  j'ai  à  prendre 
par  rapport  à  une  terre  qu'on  ma  cédée ,  ne 
me  retiendront  que  jusqu'au  mois  d'Avril  ;  ainsi 
je  compte  avoit  le  bonheur  d'aller  me  mettre  à 
vos  pieds  au  commencement  de  l'été ,  si  avant 
ce  temps  je  ne  vais  pas  faire  la  révérence  au 
père  éternel.  A  parler  vrai  >  je  donne  fort  vo- 
lontiers la  préférence  sur  cet  article  à  V*  M.  Je 
voudrois  bien  exécuter  les  ordres  qu'elle  me 
donne  de  me  défaire  de  toutes  les  maladies 
dont  je  suis  affecté.  J'ai  communiqué  votre  in- 
tention ^  mon  médecin ,  qui  m'a  conseillé  de 
lui  écrire  qu'elle  ^ût  la  bonté  d'ordonner  qu'au 
lieu  de  soixante  un  ans  ^  je  n'en  eusse  tout  au 
plus  que  cinquante ,  et  de  m'envoyer  de  la  pro- 
chaine foire  de  Leipsic  un  estomac  tout  neuf  et 
bien  conditionné,  parce  qu'en  Provence  on  n'a 
pas  le  secret  d'en  donner  de  nouveaux  à  ceOx 
qui  en  ont  un  vieux  et  qui  ne  digère  presque 
plus.  Je  pense ,  Sire ,  que  quand  vous  badinez 
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lur  les  maux  d'un  pauvre  philosophe  de  soixante 
tin  ans ,  cela  est  aussi  condamnable  quesi  j'allois 
reprocher  à  un  vieux  militaire  les  coups  de  fu- 
til  qu'il  a  reçus.    Vous  croyez  donc  qu'on  étu- 
die quarante  ans  sans  qu'il  en  coûte  beaucoup 
à  la  santé  ?  Vous  me  direz  :  Et  moi  j'étudie  de- 
puis trente  ans ,  je  gouverne  un  grand  état,  je 
commande  mes  armées  j  je  fais  des  guerre»  aussi 
pénibles  que  glorieuses,  je  me  porte  cependant 
très-bien.    Il  a  vécu  en  Europe  depuis  Jules 
César  et  Marc-Aurèle  un  homme ,  qui ,  égalant 
îa  gloire  de  ce  premier  empereur ,   la  sagesse  du 
Wond ,  digéroit  cependant  fort  bien  ;    donc 
tous  les  philosophes  doivent  avoir  un  bon  esto- 
oîac.  Ce  raisonnement  n'est  pas  concluant  et 
pcche  contre  toutes  les  règles  de  la  logique  ; 
^si  vous  n'êtes  pas  en  droit  de  prétendre  que 
je  doive  bien  me  porter ,  parce  que  vous  avez 
^suyé  plus  de  fatigues  dans  un  jour  que  je  n'en 
•  *i  eu  pendant  dix  ans.    En  vérité ,  Sire ,  je  suis 
tien  fâché  que  la  seule  chose  sur  laquelle  vous 
nayez  pas  raisonné  conséquemment  soit  sur  ma 
»anté,  Plût-à-Dieu  que  vous  fussiez  aussi  grand 
'ûédecin  que  vous  êtes  grand  roi  !  Il  y  a  long- 
temps que  j'aurois  la  force   d'Hercule  ;  vous 
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auriez  joint  ce  bienfait  à  tant  d*autres 
vous  m'avez  comblé  et  dont  je  conserve] 
souvenir  au  delà  du  tombeau ,  si  nos  âmes 
noissent  après  leur  mort  ce  qui  leur  est  a 
pendant  la  vie  :  passez-moi  ce  petit  trai 
pyrrhonisme ,  au  milieu  d'un  pays  où  règr 
foi  de  TEglise  contre  laquelle  les  porte 
Tenferne  prévaudront  pas.  Il  me  reste  de  te 
en  temps  quelques  doutes  dont  je  vous  dei 
deraila  solution  dans  le  palais  philosoph 
de  Sans-Souci. 

Le  fils  de  Grégori ,  un  de  nos  bons  n 
Clans  de  Berlin,  est  à  Marseille  chez  les, 
riches  banquiers  de  cette  ville  ;  il  m'a  prc 
de  me  venir  voir  à  Éguilles  avant  son  dép 
qui  n'est  pas  éloigné.  J'aurai  Thonneur  de 
remettre  une  lettre  pour  V.  M.,  qui  sera  ] 
sensée  que  celle-ci,  et  qui  vous  prouvera, S 
que  le  soleil  de  Provence  ne  fait  pas  fermei 
les  têtes  et  les  cervelles  qui  ont  été  tempéi 
par  la  froideur  des  climats  du  nord. 

La  cour  vient  de  rendre  une  ordonna 
par  laquelle  elle  détruit  les  maisons  desjésu 
dans  les  provinces  de  l'Alsace,  de  la  Franc 
Comté ,   du  Hainaut  et  de  la  Flandre ,  qui 

avoi 
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avoient  conservées  ;  en  même  temps  elle  per- 
met aux  jésuites  qui  étoient sortis  du  royaume, 
^y  retourner  et  d'y  vivre  sans  prêter  de  ser- 
ment. V.  M.  sait  Racine  par  cœur  ;  qu'elle  me 
permette  d'en  citer  ici  ce  passage  : 

que  d'un  cœur  incertain 
Je  parerai  d'un  bras  les  coups  de  l'autre 

main. 

Ç^ue  font ,  Sire ,  vos  jésuites  de  Silésie  ?  ils 
boivent,  mangent, dorment  paisiblement;  vos 
ministres  du  saint  évangile ,    que  nous  autres 
catholiques  nous  appelons  prédicans,  font  la 
même  chose  ;    les  rabbins  de   la  synagogue , 
parmi  lesquels   se   trouve   mon   maître  de  la 
langue  hébraïque ,  Mr  Raphaël ,  jouissent  tran- 
<iuilïement  du  même  privilège.  Sage  Frédéric , 
l'oi   philosophe  !  chez  lequel  les  hommes  pen- 
sent différemment  et  ne  disputent  pas  ,  je  vous 
reverrai  avant  de  mourir  ;  c'est  là  mon  unique 
^poir.      En    attendant ,    si   vous  avez  pitié 
^*un  pauvre  exilé  du  pays  de  la  philosophiCj 
«aîg'nez  le  consoler  jusqu'à  ce  qu'il  retourne 
^  Sans  -  Souci   ,      en    l'honorant     de     votre 
^^Ponse.  ;        / 

^ornt  Xlîl.  X 
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Si  par  hasard  dans  le  nombre  de  vos  chi- 
rurgiens françois  vous  aviez  une  place  vacante, 
j'ai  trouvé  un  des  plus  habiles  hommes  de  la 
France  ,  qui  seroit  charmé  d'aller  dans  un  pays 
qui  est  devenu  aujourd'hui  la  patrie  de  tous  le» 
gens  à  talens. 

J'ai  l'honneur ,  etc. 

A  Éguilles ,  le  2  Décembre  1764. 


Sire, 


V. 


M.  aura  trouvé  étrangequc  je  n'aye  pas 
eu  l'honneur  de  lui  écrire  depuis  la  dernière 
lettre  qu'elle  avoit  eu  la  bonté  de  m'envoyer. 
J'étois  déjà  en  chemin  pour  me  rendre  à  Ber- 
lin quand  je  la  reçus;  je  comptois  avoir  bien- 
tôt la  satisfaction  de  me  mettre  h  ses  pieds , 
lorsque  je  fus  attaqué  cinq  jours  après  mon  dé- 
part d'une  fièvre  chaude  qui  m'a  duré  près  de 
deux  mois;  j'étois  dans  une  petite  ville  du 
Dauphiné  appelée  Montelimar;  enfin  la  na- 
ture ,  plutôt  que  la  science  du  médecin  qui  me 
voyoit ,  me  tira  d'affaire  ,  et  me  rendit  assez  de 
ftrçe  pour  me  faire  porter  sur  un  brancard  jui^ 
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ques  à  un  bateau  couvert  ,     qni  me  conduisit 
en  descendant  le  Rhône  à  Avignoo.  Je.cornp- 
tois  pouvoir  regagner  la  Provence  et  me  ren- 
dre chez  moi ,  pour  y  trouver  les  secours  ne- 
cessaif es  à  l'état  de  ma  santé  ;  mais  il  me  fut 
impossible  d'aller  plus  loin ,  parce  que  j'étois 
obligé  de  voyager  par  terre ,  et  que  j'étois  trop 
foible  ,    trop    incommodé  d'une  diarrhée  qui 
m'avoit  pris  lorsque  la   fièvre  m'avoit  quitté. 
Je  restai  donc  à  Avigaon,   et  je  vis  par  bon- 
heur un   très-bon  et  très-célèbre  médecin ,  qui 
répara  les  fautes  du  premier,  et  qui  m'a  tiré 
d'affaire.  Il   me   reste   encore    cependant   une 
très- grande  foiblesse,   et  je  ne  puis  sortir  de 
chez  moi:  mes  jambes  sont  encore  très-enflées  ; 
car   à   force  de  quinquina  et  d'autres  remèdes 
que  m'avoit  donnés  le  premier  paédecin  pour 
m'^arrêter  la  fièvre  ,  il  m'avoit  causé  un  com- 
mencement  d'hydropisie  ,    dotit  cependant  je 
n'ai  plus  rien  à  craindre  aujourd'hui.    Voilà, 
Sire  ,  ce  qui  m*a  empêché  de  m'aciquitter  de 
mon  devoir,  et  d'écrire  à  V.  M»  Quoique  je  me 
flatte  qu*elle  connoît  assez  ma  probité  et  ma 
droiture  pour  ne  pas  penser  que  je  cherche  à 
lui  en  imposer  pour  justifier  mon  retardement 
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à  me  rendre  à  Potsdam  ;  cependant ,  Sire,  pour 
ma  propre  satisfaction ,  et  pour  calmer  la  crainte 
où  je  suis  de  déplaire  a  V.  M. ,  j'ai  l'honneur 
de  Jui  envoyer  le  certificat  du  médecin  à  qui 
je  dois  la  vie;  c'est  un  homme  célèbre  dans 
son  art ,  un  philosophe  aimable ,  ami  ancien 
de  Milord  Maréchal ,  à  qui  il  écrit  une  lettre 
à  mon  sujet.  J'ai  fait  légaliser  ledit  certificat 
par  les  premiers  magistrats  de  la  ville ,  parce 
que  la  seule  chose  aujourd'hui  qui  puisse  empê- 
cher l'entier  rétablissement  de  ma  santé ,  c'est 
l'appréhension  que  V.  M.  ne  me  crût  capable 
de  chercher  de  vains  prétextes  pour  prolonger 
mon  voyage.  Elle  verra  par  le  certificat  que 
je  lui  envoie,  que  je  ne  puis  me  mettre  en 
chemin  que  dans  six  semaines,  et  qu'ilfaudra 
voyager  encore  bien  lentement.  La  saison  alors 
sera  fort  rigoureuse,  surtout  vers  le  milieu  de 
mon  voyage.  Si  V.  M.  vouloit  m'accorder  k 
permission  de  rester  ici  jusqu'au  premier  de 
Mars,  j'arriverois  à  Potsdam  vers  le  milieu  d'A- 
vril ,  et  je  ferois  ce  voyage  d'autant  plus  com- 
^  modément,  que  mon  frère,  qui  commande  le 
'  régiment  de  Royal-vaisseau ,  et  dont  le  régi- 
wient  est  en  garnison  àMaubeuge  en  Flanche  # 
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m'accompagneroit  jusqu'à  Bruxelles  et  même 
jusqu'à  Wéscl ,  étant  en  Provence  actuellement 
^cn  semestre  et  retournant  au  mois  de  Mars  à 
son  régiment.  Sur  tout  ce  que  je  nroposc  ici 
à  V.  M.  je  la  supplie  instamment  de  nl^être  pas 
fâchée;  elle  n'a  qu'à  ordonner,  et  dans  quel- 
(]^ue  état  que  je  sois  ,  je  partirai ,  si  elle  le  sou- 
haite, sa  lettre  reçue  ,  si  elle  daigne  m'en  hono- 
rer ,  ou  sur  les  ordres  qu^cIle  me  fera  donner. 
Je  la  prie,  si  elle  me  fait  l'honneur  de  me  ré- 
pondre ,  de  me  faire  remettre  sa  lettre  par  la 
voie  de  Mr  Schutz,  banquier  à  Berlin, ^ui 
me  la  fera  remettre  de  banquier  en  banquier, 
sans  qu'elle  paroisse  à  mon  adresse  ;  sans  cela 
elle  court  ris^e  d'être  retenue  au  bureau  de 
Paris,  dès  que  mon  nom  paroîtra  dessus.  Là 
dernière  lettre  dont  V.  M.  m'a  honoré,  qui  me 
vint  par  la  voie  de  Mrs  Girard  et  Michelet ,  a 
été  fort  bien  jusqu'à  Paris  à  Mr  Métra  ;  mai» 
celui-ci  me  l'ayant  adressée  en  droiture  de  Pa- 
ris ,  elle  a  été  retenue  pendant  trois  mois ,  et 
je  ne  l'ai  reçue  que  quatre  jours  aprèsouej'é- 
tois  en  route  pour  Berlin  :  elle  me  fut  renvoyée 
d'Aix,  où  elle  ne  faisoit  que  d'arriver.  Je  ne 
passerai  point  à  Paris,  Sire,  et  qu'irois-je  faire 
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dans  cette  ville  ,  où  tous  les  esprits  sont  dans 
une  agitation  encore  plus  forte  que  celle  qui 
trouble  le  cerveau  des  gazetiers  ?  On  m'a  dit 
Sire ,  que  d'AIembert  vient  de  faire  un  ou- 
vrage qui  lui  attirera  un  jour  bien  des  enne- 
mis ;  je  nC'  serai  pas  fâché  s'il  est  persécuté, 
pourvu  que  cela  l'attire  à  Potsdam.  On  m'as- 
sure qu'il  a  pensé  mourir  dans  le  temps  que 
j'étois  fort  malade  ;  nous  aurions  été  très-sur- 
pris  tous  les  deux  de  nous  voir  tout  à  coup 
dans  le  séjour  du  grand  Belzébuth ,  qui  tient 
dans  sa  puissance  les  Trajan  et  les  Platon. 
J'ai  l'honneur  d'être  ,  etc. 

A  Avignon  j  ce  lo  Septembre  176c. 


Sire, 


Pe 


ermettcz  qu'au  commencement  de  cette  an- 
née je  souhaite  à  V.  M.  tout  ce  qu'elle  peut  dé- 
sirer. Je  crois,  Sire,  que  je  ne  puis  faire  de 
vœux  dont  l'accomplissement  lui  soit  plus  avan- 
tageux que  de  demander  au  Giel  qu'elle  jouisse 
d'une  santé  aussi  bonne  que  sa  gloire  est  grande. 
Vous  auriez ,  Sire ,  la  force  d'Hercule  ,  ainsi 
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que  vous  avez  acquis  son  immortalité  sur  I9, 
terre;  Car  j'ai  trop  Thonneur  de  connoître  V, 
M.  pour  penser  que  voui  vouliez  vous  brûler 
dans  ce  monde  pour  aller  être  immortel  dans 
lautrc. 

J'ai  eu  rhonneur  d'écrire  à  V.  M.  après  la 
maladie  qui  m'avoit  conduit  aux  portes  du  tré- 
pas et  qui  m'obligea  de  rester  à  Montelimar  en 
Dauphiné  et  de  me  faire  transporter  ensuite  à 
.V  Avignon,  où  j'ai  ét^  obligé  de  demeurer  six 
semaines.  Je  me  porte  aujourd'hui  fort  bien 
et  je  partirai  le  premier  de  Mars  pour  arriver  le 
plutôt  possible  à  Potsdam  j  je  compte  d'y  être 
vers  le  quinze  d'Avril.  V.  M.  ne  m'ayant  pas 
fait  l'honneur  de  me  faire, savoir  ses  ordres, 
ayant  pris  la  liberté  de  lui  écrire  d'Avignon  ,  je 
crains  qu'elle  ne  soit  fâchée  contre  moi  ;  mais  je 
la  supplie  de  considérer  que  la  meilleure  volonté 
ne  peut  résister  à  une  force  supérieure.  Mr  de 
Catt  m'ar  mandé  que  V.  M.  avoit  trouvé  inutile 
que  je  lui  eusse  envoyé  des  certificats.  J'ai^rois 
souhaité,  s'il  avoit  été  possible,  vous  envoyer 
le  vice-légat  dans  une  lettre  et  tous  les  proto- 
.notaires  apostoHques  qui  sont  à  Avignon;,  car 
je -n'ai  jamais  rien  craint,  autant  que  de  man» 
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quer  dans  la  moindre  chose  au  respect  que  je 
dois  aux  ordres  de  V.  M.  Mais  enfin.  Sire, 
vous  me  permettrez  de  répéter'  encore  qu'à 
l'impossible  nul  n'est  tenu,  et  je  connois  trop 
la  justice  de  V.  M.  pour  vouloir  m'imputer  une 
négligence  qui  n'a  pas  dépendu  de  moi. 

Voici,  Sire,  les  nouvelles  que  je  sais  dans 
ma  solitude.  La  santé  du  Dauphin  est  tou* 
jours  déplorable;  sa  perte  jettera  les  deux  tiers 
du  royaume  dans  la  consternation ,  l'autre  tiers 
s'en*  réjouira  dans  le  fond  du  cœur,  sans  oser 
le  f:iire  paroître  :  ce  tiers  est  composé  des  jan- 
sénistes ,   dont  il  étoit  l'ennemi  déclaré. 

D'Alembert  est  allé  se  fourrer  dans  les  affai- 
res des  jésuites  et  des  jansénistes  ;  il  a  écrit  un 
ouvrage  sur  la  destruction  des  jésuites,  dans  le- 
quel il  les  justifie  quelquefois  et  les  condamne 
souvent.  Dans  ce  même  ouvrage  le^  jansénistes 
sont  cruellement  outragés  et  beaucoup  plus 
que  les  jésuites  ;  de  sorte  que  tous  ces  gens  si 
opposés  entre  eux  se  sont  réunis  pour  attaquer 
d'Alembert.  Ils  ont  dévoilé  sa  naissance ,  ils 
ont  critiqué  ses  actions  ;  enfin  ils  ont  inondé 
la  France  de  libelles  dans  lesquels  il  est  traité 
sans  ménagement.    Qiielque  philosophe  qu'on 
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soit ,  cela  déplaît ,  surtout  quand  la  philosophie 
ne  nous  a  pas  dépouillés  de  l'amour  propre. 
En  vérité  un  homme  sage  cesse  de  Têtre ,  lors* 
qu'il  va  se  mêler  de  toutes  ces  querelles  de  prê- 
tres et  de  mqines  ;  il  faut  être  aussi  étourdi  et 
aussi  pétulant  que  le  sont  en  général  les  Fran- 
çois ,  pour  entrer  dans  de  pareilles  disputes; 
Corneille  a  dit  des  Romains  : 

Romains  contre  Romains ,  parens  contre 

parens 
Combattre  follement   pour  le  choix  des 

tyrans. 
L'on  peut  dire   avec  autant  de  vérité  des 
François  : 

François  contre  François ,  parens  contre 

parens 
Combattre  follement  pour  le   choix  des 

pédans. 

J'ai  écritàd'Alembcrt,  et  je  n'ai  pas  manqué 
de  lui  dire  le  passage  de  Molière ,  que  diable 
alloit-il faire  dans  cette  galère  ?  En  vérité,  Sire, 
outre  les  obligations  que  j'ai  à  V.  M,,  j'en  ai 
encore  de  très  -  grandes  à  tous  les  Allemands.  ' 
C'est   en  vivant  chez  eux  que  je  me  suis  dé- 


\. 


332  C  0  R  U  E  s  P  O  N  D  A  N  C  E. 

pouillc  de  cet  esprit  turbulent  qui  semble  însé* 
parable  du  génie  françois.-  Qii'a  de  commun 
la  philosophie  avec  la  bulle  unigtnitus ,  et 
qu'importe  à  un  disciple  de  Bayle  ou  de  Gas- 
sendi Tétat  des  jansénistes  ou  des  molinistes  ? 
Q^ue  diroit-on  d'un  homme  sage  ou  qui  vou- 
droit  passer  pour  l'être,  qui  s'occuperoit  du 
rang  que  doivent  tenir  les  fous  dans  l'hôpital 
qu'ils  habitent  ?  Jansénistes ,  jésuites  ,  calvinis- 
tes, luthériens,  anabaptistes,  quakers-,  tous 
ct$  gensJà  ne  sont-ce  pas  des  fous  pour  un 
philosophe  ? 

J'ai  reçu  une  lettre,  il  y  a  quelques  jour?, 
de  Voltaire ,  qui  m'a  envoyé  ses  ouvrages ,  et 
qui  ne  manque  pas  de  me  dire  que  lorsque  je 
passerai  à  Lybn , 'il  seroit  honteux  que  le  frère 
Isaac  ne  vint  pas  voir  le  frère  Voltaire  i  qu'il 
vouloit,  à  Texemple  des  hermites  Antoine  et 
Paul ,  recevoir  ma  bénédiction  avant  de  mourir. 
Mais  je  ne  passerai  pas  par  Genève  ,' si  je  n'en 
ai  une  permission  expresse  de  V.  M.  ;  et  tous  les 
hermites  et  pères  du  désert,  sans  l'ordre  de  V.  M. , 
ne  pourront  rien  sur  moi» 

J'ai  l'honneur ,  etc. 

Le  I  Janvier  I766» 
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Sire  , 

J'ai  eu  l'honneur  d'écrire  à  V.  M.  il  y  à  quel- 
ques jours ,  pour  avoir  le  bonheur  de  lui  sou- 
haiter une  bonne  année,  sans  inquiétude  d'esprit 
et  sans  douleur  de  corps.  Si  jamais  un  gram- 
mairien commentoit  ma  lettre,  il  diroit  que 
lorsqu'on  écrit  à  un  roi  philosophe,  ce  que 
l'on  entend  par  les  inquiétudes  d'esprit,  ce  sont 
les  intrigues  des  cours  étrangères  ^  parce  que 
tous  les  événemens  qui  dépendent  du  sage  ne 
lui  donnent  jamais  aucun  souci  ;  mais  toute  la 
sagesse  du  monde  ne  peut  rien  contre  des  acci- 
dens  causés  par  la  folie.  Souhaiter  donc  à  un 
roi  tçl  que  vous  la  tranquillité  de  l'esprit,  c'est 
souhaiter  que  le  bon  sens  règne  cette  année 
(^ans  toutes  les  cours  de  l'Europe.  Ainsi  soit- 
il  !  Celle  de  France  vient  de  perdre  un  grand 
prince,  qui  aimoit  le  peuple  et  qui  l'auroit 
rendu  heureux,  si  cela  avoit  un  jour  dépendu 
de  lui;  il  est  mort  non- seulement  comme  un 
saint,  ce  qui  pour  nous  philosophes  n'est  pas 
grand'chose  ;  mais  avec  la  fermeté  d'ua  héros. 
Peu  de  momens  avant  sa  mort  il  fit  venir  $c$ 
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trois  enfans  ;  il  dit  au  duc  de  Berry  qui  doit 
régner  un  jour,  les  choses  les  plus  nobles  et  les 
plus  touchantes.  Je  crois  que  les  jansénistes 
gagneront  beaucoup  moins  à  sa  mort  qu'ils  ne 
l'ont  espéré.  Le  roi  dans  trois  mois  a  détruit 
totalement  cleux  parlemens ,  celui  de  Pau  et 
celui  de  Rennes  :  l'on  fait  le  procès  criminel  à 
isept  membres  de  ce  dernier ,  qui  ont  poussé  la 
licence  jusques  à  écrire  les  lettres  anonymes 
les  plus  insolentes  au  roi.  Un  de  ces  crimi- 
nels eut  l'audace  de  dire  un  jour  en  pasfeant 
dans  la  place  où  est  la  figure  équestre  du  roi 
autour  de  laquelle  il  y  avoit  plusieurs  person- 
nes :  Messieurs ,  ccst  contre  cette  statue  que  nous 
défendrons  vos  droits.  La  clémence  dont  on 
avoit  usé  depuis  dix  ans  envers  toutes  les  insul- 
tes que  des  bourgeois  revêtus  d'une  charge 
qu'ils  avoient  achetée  faisoient  journellement  à 
la  majesté  et  à  l'autorité  royale  ,  les  avoit 
enhardis  à  ne  plus  garder  aucune  bienséance.  Le 
parlement  de  Toulouse  avoit  décrété  le  duc 
de  Fitz-James,  gouverneur  du  Languedoc  ,  de 
prise  de  corps  ;  celui  de  Rouen  avoit  cassé  deux 
édits  du  conseil  du  roi  et  défendu  sous  peine 
de    la   vie    de    les    exécuter.    Ces  robins  se 
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croyoient  des  gens  d'importance  ;  ils  viennent 
d'apprendre  à  leurs  dépens  que  pour  les  anéantir 
le  roi  n'a  eu  besoin  d'autres,  moyens  que  de 
le  vouloir. 

V.  M.  a-t-elle  vu  la  nouvelle  édition  du 
Dictionnaire  philosophique  de  Voltaire  ?  Il  m'a 
mis  dans  la  préface  comme  auteur  de  l'article 
Genèse.  Il  a  été  chercher  dans  mon  Timée  ce 
que  j'ai  dit  sur  Moyse  et  sur  le  Pentateuque  ; 
il  a  ajouté  à  cela  sept  ou  huit  bonnes  impiété.*?. 
Ce  qui  l'a  engagé  à  me  faire  ce  tour,  c'est  que 
son  livre  a  été  mis  par  l'assemblée  du  clergé 
sous  Tanathème  éternel  ,  et  pour  diminuer  la 
flétrissure  de  cette  condamnation  ,  û  a  mis  dans 
cette  nouvelle  édition  le  nom  de  plusieurs  per- 
sonnes qu'il  dit  lui  avoir  envoyé  les  principaux 
articles  de  son  Dictionnaire.  Cet  homme  mour- 
ra comme  il  a  vécu.  Je  viens  de  recevoir  quatre 
exemplaires  de  son  Dictionnaire  ,  qu'il  m'a 
envoyés  en  présent.  Je  ne  puis  pas  nier  que 
le  fond  de  son  article  Genèse  ne  soit  de  moi, 
puisqu'il  est  extrait  de  mes  notes  sur  Timée  ; 
mais  je  ne  lui  ai  rien  envoyé  :  j'ai  encore  moins 
écrit  quatre  ou  cinq  impiétés  très  -  plaisantes , 
mais  très-capables  de  faire  crier  les.  dévots  et 
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toute  leur  clique.  Si  V".  M,  ne  trouve  pascc 
livre  à  Berlin  ,  j'aurai  l'honneur  de  lui  en  re- 
mettre un  en  arrivant  ;  ear  elle  aura  aussi  -  tôt 
cet  exemplaire  que  celui  qu^elle  pourrolt  faire 
venir  ,  étant  fermement  résolu  de  partir  à  la  fin 
du  mois  de  Février  de  ce  pays  ,  le  temps  y 
étant  déjà  assez  bçau.  Je  prie  encore  instam- 
ment V.  M-  de  n'être  pas  fâchée  si  je  ne  suis  pas 
iirrivc  au  comencement  de  cet  hiver  ;  mais 
quelque  envie  que  j'en  aye  eu  ,  la  chose  m'a 
cté  impossible ,  et ,  après  la  cruelle  maladie  que 
j'avois  faite ,  j'étois  trop  foible  pour  pouvoir 
entreprendre  un  long  voyage  dans  la  mauvaise 
saison.  J'ai  l'honneur  d'ctre  ,  etc. 

A  Eguilles,  le  4  Janvier  1766. 


Sire, 

J'aurai  l'honneur  de  me  mettre  aux  pieds  de 
V.  M*  avant  la  fin  du  mois  d'Avril  ;  je  pars  d'ici 
dans  trois  jours  pour  Strasbourg  en  droiture; 
ma  voiture  est  déjà  arrêtée,  et  qui  plu^i.ese 
payée  jusqu'à  Besançon  ;  je  ferai  le  voyage  dans; 
un  bon  carrosse  sans  courir  la  poste  j  car,  en  vé- 
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*^ .   .  .* 

rite,  j'ai  reconnu  que,  pour  aller  plus  vite, je 

^devois  me  soumettre  à  la  nécessité  d'être  obligé 

de  faire  les  journées  que  le  cocher,avec  lequel  j'ai 

fait  marché  pour  me  conduire ,  a  réglées  par  son 

accord.  C'est-là  un  moyen  assuré  que  j'ai  troiA  é  ' 

pour  me  garantir  des  attaques  et  des  tentation* 

de  la  paresse  :  quant  aux  maladies,  j'ai  une  w. 

grande  attention  à  ma  santé,   et  je  ménage  si 

fort  mon  estomac. 

Que  je  défie  bien  toux,  fièvre,  apoplexie, 
De  pouvoir  de  cent  ans  attenter  à  ma  vie. 

Je  ferai  depuis  Lyon  jusqu'à  Berlin  mon 
voyage  avec  Mr  Stosch ,  qui  vous  a  vendu  ,  à  ce 
qu'il  m'a  dit  y  un  magnifique  cabinet  de  ta- 
bleaux et  de  rjiretés.  Il  est  venu  me  voir  ici  à 
Éguilies  trois  fois ,  et  il  m'attend  à  Lyon  ,  oit 
il  avoir  quelques  affaires  qui  l'obligeoient  de 
s'arrêter  dans  cette  ville.  Vous  enrichissez  donc 
toujours  vos  palais ,  Sire ,  et  surtout  Sans- 
Souci,  des  précieuses  reliques  de  l'antiquité, 
dont  la  plus  petite  vaut  mieux  que  toutes 
celles  que  possède  l'église  de  Magdebourg  ;  je 
n'excepte  pas  même  la  pantoufle  de  la  Vierge. 
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J'aurois  ,  Sire ,  .  bien  des  choses  à  dire  ici  a 
V.  M.  au  sujet  de  ce  qui  se  passe  dans  ce  pays. 
Le  roi  vient  enfin  de  s'apercevoir  que  des 
gens  faits  pour  juger  les  procès,  vouloient 
marcher  de  pair  avec  lui  ;  il  les  a  punis  ,  et  les 
a  fait  rentrer  dans  1  état  où  ils  doivent  être. 
Jamais  les  parlemens  sous  Louis  XIV  n'ont  été 
si  humiliés  ;  tous  les  gens  de  bon  sens  en  sont 
charmés  ;  ces  prétendus  défenseurs  des  peuples 
dcvenoient  insupportables  au  peuple  par  leur 
fierté.  Je  n'ai  jamais  mieux  compris  combien 
il.  est  nécessaire  qu'un  roi  soit  maître  absolu,/ 
que  depuis  que  je  suis  en  France  ;  tous  les  pré- 
tendus états  mitoyens  entre  ce  peuple  et  le. roi 
ne  sont  que  de  petits  tyrans ,  qui  manquent  éga- 
lement à  leur  maître  et  à  leurs  concitoyens. 
L'on  a  beau  dire  que  sous  un  mauvais  roi  des 
personnes  qui  balancent  son  pouvoir  sont  très- 
utiles  ;  je  réponds  à  cela  que  je  ne  doute  pas^ 
que  le  peuple  n'ait  été  infiniment  plus  heureux 
et  plus  tranquille  en  France  sous  Louis  XI , 
qu'en  Angleterre  sous  le  règne  de  la  maison  de 
Stuart ,  dont  la  puissance  étoit  si  balancée.  V. 
M.  sera  étonnée  de  voir  que  je  suis  devenu  si 
anti  -  parlementaire  ;    c'est  que  j'ai  appris  pen- 

dant 


Correspondance.         339 

dant  vint  -  cinq  ans  à  Berlin  le  bien   qui  résulte 
de  n'avoir  qu'un  maître.,  qui  sait  se  faire  obéir; 
et  que  je  n'ai  jamais  mieux  connu  ce  bien  que 
depuis  que  j'ai  vu  tout  ce  qui  se  passe  en  France. 
Depuis  que  je  suis  ici  j'ai  voulu  corinoître 
les  raisons  ,  les  causes  de  bien  des  choses:  et  je 
suis  venu  à  bout  de  ce  que  je  souhaitois.  Ea 
vérité  ,  Sire  ,    ce  seroit  dommage  que  je  fusse 
'  mort  à  Avignon ,    car  j'ai  bien  fait  une  bonne 
provision   pour  les  soupes  philosophiques  de 
Sans-Souci.  J'ai  en  vieillissant  ramassé  de  quoi 
suppléer  à  la  perte  de  l'imagination ,  et  au  dé- 
périssement de  l'esprit;  et  j'ai  meublé  ma  mé- 
moire de  trente  contes ,  pour  dédommager  mon 
anîe  de  la  pesanteur  dont  elle  devient  tous  les 
jours ,   et  du  peu  de  vivacité  qui  lui  reste.  Un 
autre  que  moi  regretteroit  d'avoir  perdu  ce  peu 
d'imagination  dont  la  nature  l'avoit  doué ,  et 
craindroit  de  paroître   comme  dépouillé  de  ce 
qui  a  pu  le  faire  goûter  dans  le  monde  ;  mais 
je  sai  que  V.  M.  ne  fera  point  sécher  un  figuier, 
parce  qu'il  ne  porte  phis  que  (des  feuilles  dans 
une  saison  où  il  ne  peut  avofr  des  fruits.  Voilà 
Sire,  ce  qui  me  rassure.  J'ai  l'honneur,  etc. 
"    A  Ëguilles,  ce  20  Mars  1766» 

Tome  XIIL  Y 
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Sire, 

J 'ai  rhonneur  d'envoyer  à  V.  M.  des  vers  qu'on 
.débite  soiis  mon  nom  à  Potsdam  et  à  Berlin. 
Je  voudrois  les  avoir  faits ,  parce  qu'ils  sont 
excellens ,  dignes  de  Voltaire  ou  de  vous  ;  et 
si  vous  n'y  étiez  pas  loué,  je  çroirois  que  vous 
en  êtes  l'auteur;  car  je  ne  connois  personne 
dans  ce  pays  capable  d'en  écrire  de  pareils.  Si 
vous  ne  les  trouvez  pas  bons ,  je  dirai  alors  : 
En  vain  contre  le  Cid  un  ministre  se  ligue ,  etc. 

Fers  ail  Roi  de  Prusse. 

La  mère  de  la  Mort,  la  Vieillesse  tremblante 
A  de  ses  bras  d'airain  courbé  mon  foible  corps. 
Et  des   maux   qu'elle    entraîne    une    suite 

effrayante 
De  nion  ame  immortelle  attaque  les  ressorts. 
Je  brave  tes  assauts ,  redoutable  Vieillesse  ; 
Je  vis  auprès  d'un  sage ,  et  je  ne  te  crains  pas  ; 

II  te  prêtera  plus  d'appas 
Que  le  plaisir   trompeur   n'en   donne  à  Ja 

Jeunesse. 
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Coulez  ,  mes  derniers  jours ,  sans  trouble  et 

sans  terreur; 
Coulez  près  d'un  héros  dont  le  mâle  génie 
Vous  fait  goûter  en  paix  le  songe  de  la  vie , 
Et  dépouille  la  mort  de  ce  qu'elle  a  d'horreur. 
Ma  raison ,  qu'il  éclaire ,  en  est  plus  intrépide  ;  . 
Mes  pas  par  lui  guidés  en  sont  plus  affermis  : 
Tout  mortel  que  Pallas  couvre  de  son  égide  , 
.    Ne  craint  pas  les.  Dieux  ennehiis. 
Philosophe  des  rois,  que  ma  carrière  est  belle  ! 
J'irai  de  ce  palais  par  un  chemin  de  fleurs 
Aux  champs  élysiens  parler  à  Marc-Aurèlé 

Du  plus  grand  de  ses  successeurs  ; 
A  Salluste  jaloux  je  lirai  voti^  histoire , 
A  Lycurgue  vos  lois ,  à  Virgile  vos  vers  :    \ 
Je  surprendrai  les  morts  ,  ils  ne  pourront  m'en 

croire; 
Nul  d'eux  n'a  rassemblé  tant  de  talens  divers. 
Mais  lorsque  j'aurai  vu  les  ombres  immor- 
telles , 
N'allez  pas  après  moi  confirmer  mes  récits  ; 
Vivez ,  rendez  heureux  ceux  qui  vous  sont 

soumis , 
Et  n'allez  que  bien  tard  rejoindre  vos  modèles. 
Le  Marquis  dtArgens. 
Y  2 
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Le  poète,  Sire,  qui  place  mon  nom  au 
dessous  de  ces  vers  et  qui  meJes  attribue  ,  me 
fait  sûrement  bien  de  l'honneur;  mais  il  se 
trompe  fort  (  quelque  admirateur  que  je  sois 
dcj  la  gloire  de  V.  M.),  s'il  croit  que  je  suis 
pressé  d'en  aller  entretenir  Marc-Aurèle. 

Assez  d'autres  ,  Seigneur  ,  s'acquitteront  sans 

moi 
Sur  ces  funestes  bords  d'un  si  brillant  emploi. 

A  propos,  Sire,  comme  l'état  naturel  de 
l'homme  est  d'avoir  toujours  des  rhumatismes, 
des  crampes  ,  des  fièvres ,  et  que  personne  ne 
remplit  mieux  cet  état  que  moi  ;  la  volonté  de 
V.  M.  est-elle  (  si  par  hasard  en  soignant  ma  santé 
je  venois  contre  l'ordre  des  choses  à  me  porter 
passablement)  que  j'aille  à  Berlin  ?  Je  la  sup- 
plie de  me  faire  donner  ses  ordres  à  ce  sujet 
par  Mr  de  Catt ,  pour  que  je  puisse  prendre 
alors  quelques  gouttes  de  plus ,  et  quelques 
paquets  de  poudres  ,  pour  violer  toutes  les  lois 
du  meilleur  monde  possible ,  où  Ion  doit  tou- 
jours avoir  des  courbatures.  Je  ne  murmure- 
rois  pas  contre  ces  lois ,  si  je  pouvois  faire  d'aussi 
bons    vers  que  ceux  que  j'ai  l'honneur  d'en- 
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voycr  à  V.  M. ,  et  que  j'aimerois  mieux  avoir 
composés. 

Que  ceux  qu'a  faits ,  fait ,  éf  fera 
Monsieur  le  chevalier  d'Ora. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 

A  Potsdam ,  ce  4  Dec.  1767* 


Sire, 


Vc 


otre  Éloge  du  prince  Henri  m*a  dégelé  pen- 
dant une  demi-heure ,  et  votre  éloquence  a  pro* 
duit  sur  moi  ce  que  le  poêle  le  plus  ardent  n'a 
pu  faire  depuis  trois  semaines.  Vous  avez  le  feu 
de  Démosthènes,  la  noble  véhémence  de  Bour- 
daloue,  et  vous  tempérez  cela,  lorsque  vous  vou^ 
lez ,  par  les  grâces  de  Fléchier.  Pourquoi  avez- 
vous  répété  deux  fois  dans  la  même  page  une 
phrase  exprimant  la  même  pensée  et  dite  dans  les 
mêmes  termes?  Voici  cette  phrase . . .  ^un  enfant 
qui  na  laissé  aucune  trace  de  son  existence.  Si 
vous  n'aviez  pas  commis  cette  légèrç  inadver* 
tancé,  vous  auriez  fait  ce  qui  n'est  pas  réserve 
à  un  mortel ,  un  ouvrage  sans  défaut.  Les  pa- 
ges 8  et  9  de  votre  discours  valent  mieux  que 

Y3 
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le  Dictionnaire  de  Suidasj  et  j'aimerois  mieux 
avoir  écrit  la  page  20 ,  que  tous  les  livres  de 
Scaliger-  Quant  â  la  page  27 ,  elle  est  au  dessus 
dé  mes  louanges  :  c'est  aux  Bourdalôue  ,  aux 
Patru  et  aux  autres  maîtres  de  l'art  d'en  faire 
l'éloge.  J'ai  l'honneur ,  etc. 

A  Fotsdam,  le  ç  Janvier  1768. 

ggg=gg=g'     ■         ||  .1  lin 

Sire, 

X  armi  les  maux  dont  V.  M.  fait  l'énumération 
dans  les  vers  qu'elle  m'a  fait  l'honneur  de 
m'envoyer,  elle  a  oublié  le  mal  aux  dents  ,  et 
c*est  précisément  celui  qui  m'a  empêché  de 
remercier  plutôt  V.  M.  de  son  épître ,  dont  les 
vers  sont  très-bons.  Je  l'ai  relue  deux  fois ,  et 
j'ai  toujours  admiré  combien  V.  M.  a  l'art  de 
peindre  les  choses  les  plus  simples  avec  une  vé- 
rite  qui  les  fait  valoir  :  la  description  du  friesel 
est  admirable ,  on  ne  peut  rendre  plus  noble- 
ment un  détail  qui  paroît  d'abord  si  commun. 
Le  coup  de  patte  que  vous  donijez  en  passant 
aux  bigots ,  m'a  fait  bien  rire  d'un  côté  ;  car 
la  douleur  de  ma  dent  m'empêchoit  de  remuer 
la  mâchoire  de   l'autre. '  Enfin ,  Sire,  tout  Iiy- 
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pocondre  que  me  suppose  V.  M., j'ai, trouvé 
votre  ouvrage  charmant  ;  il  n'y  a  que  1  epihète 
de  sournois  que  vous  me  donnez ,  qui  m'a  scan- 
dalisé. Si  vous  aviez  placé  ce  mot  à  la  fi» 
d'un  vers,  je  n'aurois  rien  dit;  je  connois jiis- 
qu'où  la  nécessité  de  la  rime  emporte  quelque- 
fois les  meilleurs  poètes  ;  mais  m'appeler  sour- 
nois au  milieu  d'un  vers ,  en  vérité  cela  n'est 
guères  chrétien.  ^  .  ^ 

Continuez ,  Sire ,  de  faire  de-bons  ouvrages, 
dussiez -vous  les  écrire  tous  contre  mes  mala- 
dies ;  et  moi  de  mon  côté  je  continuerai  de 
boire  mes  bouteilles  de  tisane,  pour  soulager 
une  poitrine  qui  ne  vaut  guères  mieux  que 
celle  que  Maupertuis  humectoit  d'eau  des  Bar- 
bades  et  qu'il  conduisit  bientôt  par  cette  liqueur 
à  la  parfaite  maturité.  Quant  à  moi ,  je  veux 
encore  rester  vert ,  s'il  est  possible ,  pendant 
quelques  années ,  parce  que  je  n'ai  point  achevé 
de  compiler  tous  les  passages  dont  j'ai  besoin 
pour  composer  une  douzaine  de  volumes  m- 
folio  qui  pourront  être  d'une  grande  utilité  a  la 
postérité  pour  tous  ceux  qui  auront  la  diarrhée. 

J'ai  l'honneur ,  etc. 

A  Potsdam,  ce  s  Février  1768* 
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Sire, 

JT our  répondre  aux  questions  que  V.  M.  ma 
fait  la  grâce  de  mè  proposer  ,  j'aurai  l'honneur 
de  lui  dire  avec  l'impartialité  d'un  juif  qui  ne 
décide  point  entre  Genève  et  Rome ,  et  qui  re- 
garde d'un  même  œil  le  socinien  et  le  catho- 
lique ,  i)  queja  divinité  du  fils  de  Dieu  n'a  point 
été  crue  dans  les  trois  premiers  siècles  ;  on  a 
seulement  regardé  Jésus  comme  une  créature 
infiniment  plus  parfaite  que  les  autres  ;  mais  ce- 
pendant bien  inférieure  à  Dieu  le  père ,  qui 
n'étoit,  pour  ainsi  dire,  celui  de  Jésus  que  par 
adoption.  C'est  ce  que  nous  voyons  clairement 
par  le  témoignage  des  plus  grands  pères  de 
rÉglise ,  qui  ont  vécu  avant  le  concile  de  Ni- 
cée.  Origène,  qui  naquit  vers  l'an  185,  et  qui 
fleurit  au  troisième  siècle,  dit ,  dans  son  ouvrage 
contre  Celse  ,  que  de  son  temps  il  y  avoit 
quelques  gens  de  la  multitude  qui  croyoient 
que  le  fils  étoit  égal  au  père,  et  Dieu  comme 
ui  ;  mais  que  ces  gens  étoiçnt'  des  ignorans. 
Aujourd'hui  les  docteurs  catholiques  tâchent 
de  justifier    Origène   et  donnent  la  torture  à 
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certains  endroits  de  ses  ouvrages  ;  mais  cette 
conduite  est  pitoyable  et  ne  peut  servir  qu  a 
tromper  quelques  gens  qui  ne  connoissent  pas 
les  écrits  de  ce  père.  St  Jcrome  étoit  de  meil- 
leure foi  que  les  théologiens  modernes  ;  car  il 
accuse  nettement  Origène  d'avoir  avancé  que 
le  fils  en  comparaison  du  père  étoit  une  petite 
3ueur;  qu'il  n^étoit  pas  la  vérité,  mais  l'image 
de  la  vérité  ;  qu'il  étoit  visible  et  le  père  invi- 
sible. Le  fameux  Mr  Huet ,  évêque  d'Avran- 
ches  5  est  convenu  dans  ces  derniers  temps  qu'O- 
rigène  avoit  dit  clairement  que  le  fils  en  com- 
paraison du  père  n'étoit  point  la  bonté  même , 
mais  seulement  Timage  de  la  bonté. 

Cette  doctrine  étpit  celle  des  pères  qui. 
avoicnt  précédé  Origène.  Aucun  d'eux  n  avoit 
fait  Jésus  égal  à  son  père.  St  Justin,  qui  vi- 
voit  vers  l'an  150 ,  dit  dans  son  Dialogue,  pag. 
356  et  357,  que  le  père  est  invisible  et  le  fils 
visible ,  et  que  la  grandeur  du  fils  n'approche 
point  de  celle  du  père.  Je  pourrois  ,  si  je  vou- 
lois  ,  placer  ici  les  autorités  de  dix  autres'pères 
de  l'église;  mais  je  renvoie  ceux  qui  seront  cu- 
rieux de  les  voir  à  l'ouvrage  du  père  Petau  *  ); 
*)  Cet  ouvrage  est  intitjjlé  :  Fctavii  dogmata  theologica: 
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Ils  verront  dans  le  huitième  chapitre   du  pre- 
mier livre  de  cet  auteur  trois  faits  établis  ;  le 
premier  est  que  la  doctrine  condamnée  par  le 
concile  de  Nicée  dans  la  personne  d'Arius  ne 
lui  étoit'pas  particulière,  mais  qu'elle  avoit  été 
commune  à  beaucoup  d'écrivains  qui  Tavoient 
précédé.  Le  second  est  que  le    dogme    de  la 
divinité  du  fils  de  Dieu  n'étoit  pas  bien  établi, 
ni  expliqué ,  avant  le  concile  de  Nicée.  Enfia 
le  troisième  est  que  ce  n'a  été  que  par  exagé- 
ration  qu'Alexandre  ,     évêque  d'Alexandrie  ^ 
5'est  plaint,  dans  sa  lettre  rapportée  par  Théo- 
doret ,  qu'Arius  avoit  inventé  un  dogme  nou- 
veau ,  et  que  personne  n'avoit  enseigné  avant 
lui.  Que  peut-on  demander  dç  plus  que   cette 
confession  d'un  théologien  Catholique ,    et  qui 
plus  est  jésuite  ?  Je  conviens  que  le  père  Petau 
fut  dans  la  suite  très-fàché  de'l'avoir  "faite  ;  il 
avoit  d'abord  eu  pour   but  dé  représenter  naï* 
vemcnt  la  doctrine  des  premiers  siècles,    et  il 
n'avoit  point  déguisé  les  opinions  des  pères  ; 
mais  il  sentit  bientôt  que  c'étoit  apprendre  au 
public  une  chose  qu'il  devoit  ignorer  :   on  cria 
contre   lui,    non- seulement  en  France ,    mais 
«lème  en  Angleterre ,  où  plusieurs  théologrêns 
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protestans  le  maltraitèrent  dans  leurs  écrits.  Il 
fit  donc  une  préface  dans  le  but  de  détruire  ce 
qu'il  avoit  établi  auparavant  ;  jl  changea  du 
blanc  au  noir  ;  il  sacrifia  la  réputation  de  bon 
critique  à  celle  de  théologien  orthodoxe  ;  il  fit 
amende  honorable  aux  pères ,  et  dit  mille  puéri- 
lités pour  prouver  leur  orthodoxie  sur  la  trinité. 
s 2)  Ce  fut  au  concile  de  Nicée  que  le  saint 
Esprit  fut  déclaré  troisième  personne  de  la  trinité. 

3)  ^  Il  n'y  a  aucun  concile  général  qui  ait 
établi  l'infaillibilité  du  pape  ;  au  contraire  des 
conciles  généraux  ont  quelquefois  déposé  des 
papes.  La  doctrine  de  l'infaillibilité  du  papç 
est  seulement  soutenue  j)ubliquement  par  tous 
les  théologiens  ultramontains ,  et  sourdement  en 
France  par  les  jésuites. 

4)  Le  dogme  insensé  de  la  transsubstantia- 
tion a  commencé  à  s'établir  dans  les  écoles  de 
théologie  au  onzième  siècle  ,  et  a  été  confirmé 
par  le  concile  de  Trente  ,  à  l'occasion  de  ce 
qu'il  avoit  été  rejeté  par  Luther  et  Calvin, 
comme  une  nouveauté  ridicule. 

5)  Le  dogme  du  purgatoire  est  plus  ancien 
que  celui  de  la  transsubstantiation.  On  en 
trouve  quelques  légères  traces  dans  les  écri- 
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vains  du  sixième  et  septième  siècle  ;  il  fut  entiè- 
rement établi  dans  le  huitième,  les  moines  ayant 
trouvé  dans  ce  dogme  dés  richesses  immenses. 

6)  Le    mariage  des    prêtres   na  été   aboli 
qu'au  troisième  siècle  :  avant  ce  temps  il  y  avoit 
^u  quelques   conciles  qui  avoient  voulu  le  dé- 
fendre, entre  autres  ceux d'Elvire,  de  Tolède, 
de  Valence ,  et  d'Arles ,  mais  les  canons  de  ces 
•  conciles  n'avoient  jamais  été  mis  que  très-foi- 
blement  en  exécution,  et  l'on  trouve  dans  les 
auteurs  catholiques ,  car  le  témoignage  des  pro- 
testans  seroit  suspect  a  ce  sujet ,  l'on  trouve  ,  ^ 
dis-je,  un  million  de  preuves  du  mariage  des 
prêtres  et  des  évêque^  jusqu'au  treizième  siècle. 
Geraldus  Cambrensis ,  qui  a  vécu  dans  le  dou- 
zième et  treizième  siècle,  dit  dans  le  traité  de 
laudibus  WallU^  inséré    dans  ÏAnglia  jac/û  pag. 
450  ,  que  les  évêques  étoient  mariés  dans  le 
pays  de  Galles.  St Bernard,  qui  vivoit  dans  le 
douzième  siècle  ,  et  dont  j&  ne  crois  pas  que 
les  catholiques  refusent  le  témoignage  ,  dit  en 
parlant  de  Malachie  ,  son  contemporain ,  son 
ami ,  dont  il  a  écrit  la  vie  ,  que  les  huit  prélats 
qui  avoient  gouverné  l'église  de  Celsus ,  évcque 
auquel  Malachie  avoit  succédé ,   avoient  tous 
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été  mariés.  On  trouve  dans  Thistoirc  de  Nor- 
mandie par  le  Sieur  de  Masseville ,  auteur  ca- 
tholique qui  vi voit  encore  il  y  a  trente  ans, 
que  Robert,  fils  de  Richard  ,  Duc  de  Norman- 
die ,  étant  archevêque  de  Rouen,  épousa  une 
personne  de  qualité ,  de  laquelle  il  eut  des  en- 
fans,  qu'il  laissa  riches  du  bien  d'église.  Oiv 
lit,  dans  les  premiers  volumes  des  journaux  des 
savahs,  qu'un  évêque  deNormandie  ayant  voulu" 
vers  la  fin  du  onzième  siècle  faire  abolir  dans 
un  concile  les  mariages  des  prêtres ,  fort  fré- 
quens  dans  ce  temps-là ,  ils  prirent  des  pierres 
pour  le  lapider.  Dans  l'Église  grecque  les  prê- 
très  se  sont  toujours  mariés  et  se  marient  encore. 

7)  Quant  à  l'article  de  la  Vierge ,  ce  n'est 
point  un  concile  mais  plusieurs  théologiens  qui 
auroient  voulu  la  mettre  pour  la  quatrième 
personne  de  la  trinité  ;  c'est  ce  qu'on  peut  voir 
fort  au  long  dans  Bayle ,  en  cherchant  dans  la 
table  des  matières  le  mot  Vierge  :  je  n'ai  point 
actuellement  la  bonne  édition  du  dictionnaire 
de  cet  auteur ,  où  ce  fait  est  rapporté,et  je  ne  puis 
placer  ici  les  .propres  termes  de  ces  théologiens. 

Voilà,  Sire,  les  éclaircissemens  que  V.  M. 
m'a  fait  l'honneUr  de  me  demander  j    j'ai  un 


3^2  Correspondance. 

peu  insisté  sur  le  premier  parce  que  je  pense 
que ,  lorsqu'on  veut  avancer  un  système  qui 
détruit  toutes  les  idées  reçues  et  qui  ne  va 
pas  à  moins  qu'à  prouver  que  la  Divinité  qu'on 
adore  n'a  point  été  regardée  comme  telle  par 
ceux  qui  ont  transmis  la  religion  jusques  à  nous 
et  que  nous  considérons  comme  en  étant  les 
pères,  il  faiit  des  preuves  claires;  une  simple 
assertion  n'est  point  du  tout  suffisante  pour  un 
fait  de  cette  importance.  Puisse  le  ciel  donner 
àV,  M.  la  longueur  des  jours  de  Mathusalem , 
la  foi'ce  de  David ,  et  les  richesses  de  Salomon! 
car  pour  la  sagesse ,  votis  en  avez  une  meilleure 
dose  que  la  sienne ,  et  jamais  les  concubines  ne 
vous  feront  offrir  de  l'encens  à  St  Ignace  et  à 
St  Christophe ,  comnle  elles  en  firent  oflFrir  à 
Baal  et  aux  idoles  par  ce  roi  si  vanté  en  Israël. 
Je  suis  avec  un  profond  respect ,  etc. 

A  Berlin  ,  ce  dimanche  matin ,  fait  en 
toussant  beaucoup. 
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LETTRES 

DE    MONSIEUR    D'ALEMlBERTr 
A  U     R  O  I. 


S  I  R  E^ 

J 'ai  trop  bonne  opinion  de  ma  patrie  pour  ima- 
giner qu  elle  me  fasse  un  crime  de  la  reconnois- 
sance;  mais  dût -il  m'en  arriver  des  malheurs 
que  je  ne  dois  ni  prévoir  ni  craindre ,  je  cède 
à  un  sentiment  plus  fort  que  moi.  Je  supplié 
donc  V.  M.  de  recevoir  mes  très -humbles  et 
très-respectueux  remercimens  pour  la  belle  épî- 
tre  dont  elle  vient  de  m'honorer.  .  Mon  amour 
propre ,  Sire ,  en  est  si  flatté ,  et  à  si  juste  titre  ^ 
que  mes  éloges  doivent  être  suspects  ;  cepen- 
dant j  mst  vanité  mise  à  part,  il  ne  me  parôît 
pas  possible  d'exprimer  avec  plus  de  force  et  de 
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noblesse  deç  vérités  importantes  au  genre  hu- 
main, et  malheureusement  trop  peu  connue» 
de  ceux  qui  devroient  en  être  les  plus  puissans 
défenseurs. 

I  .es  circonstances  présentes ,  et  mon  respect 
*pour  les  occupations  de  V.  M. ,  ne  me  permet- 
tent pns  de  lui  eu  dire  davantage.  Puissions- 
nous ,  Sire,  pour  le  repos  deThumauité,  et 
pour  le  bien  de  la  philosophie  ,  qui  a  si  grand 
besoin  de  vous,  jouir  bientôt  de  cette  paix  si 
désirée  !  Elle  me  procurera  le  seul  bonheur  que 
je  souhaite,  celui  d'aller  mettre  aux  pieds  de 
V.  RT.  ma  profonde  vénératiçn,  et  mon  atta- 
chement inviolable.  Cette  prose,  Sire,  ne 
vaut  pas  les  vers  de  V.  M. ,  mais  les  sentimens 
qu  elle  exprime  sont  simples  et  vrais  comme 
die. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  etc. 
A  Paris,  ce  ii  Mars  1760. 


J 


S  1  R  E, 


'ai respecté,  commejeledevois,  led grandes 
et  glorieuses  occupations  de  V.  M.  durant  cette 
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campagne  ;  et  c'est  par  ce  motif  que  je  n'ai  pas 
cru  devoir  rimportuner  même  de  ma  recon- 
noissance.  V.  M.  vient  d'y  acquérir  de  nou* 
veaux  droi(spar  la  belle  écritoire  de  porcelaine 
qu'elle  a  bien  voulu  me  donner;  je  l'ai  reçue, 
Sire,  le  1 5  Août,  jour  dont  les  généraux  Au-^ 
tnchicns ,  malgré  leurs  épées  bénites ,  se  sou- 
viendront aussi  long  -  temps  que  moi.  L'usage 
le  plus  digne  que  je  pusse  faire  d'un  pareil  pré* 
sent,  ce  seroit  de  l'employer,  Sire,  à  écrire 
l'histoire  de  V.  ^i.  ;  mais  cet  ouvrage  est  réserv^é 
à  une  plume  plus  éloquente  que  la  mienne. 

Puissé-je,  Sire,  voir  arriver  bieatot  le  mo- 
ment auquel  j'aspire ,  celui  de  mettie  auxpied» 
de  V.  M.  mes  profonds  respects ,  mon  admira- 
tion ,  ma  reconnoissance  éternelle ,  et  l'atta- 
chement inviolable  avec  lequel  je  serai  toute 
ma  vie  etc. 

A  Pciris,  ce  22  Décembre  1760. 


S  I  R  Ë, 


j 


'ai  respecté ,  suivant  la  loi  que  je  me  suis 
toujours  imposée ,  les  occupations  de  V.  M. 

A  3 


8  Correspondance. 

durant  cette  campagne;  elles  ont  d'ailleurs  été 
si  brillanteg ,  que  je  me  serois  fait  un  scrupule 
de  les  troubler  ,  quelque  pressé  que  je  fusse 
d'arracher  bien  ou  mal  les  traits  dont  Y.  M.  me 
perce  impitoyablement  dans  la  charmante  épî- 
tre  qu'elle  m'a  fait  l'honneur  de  m'adresser. 
A  présent  5  Sire  ,  que  le  maréchal  Daun  vient* 
de  terminer  ses  glorieuses  expéditions ,  ce  seroit 
à  moi  indigne  à  lui  succéder;  car  le  sort  de  V. 
M.  est  d'être  toujours  en  guerre  ,  l'été  avec  les 
Autrichiens ,  l'hiver  avec  la  géométrie.  Mais , 
Sire  ,  puisque  la  fière  et  redoutable  maison 
d'Autriche  a  la  modestie  de  se  tenir  pour  bat- 
tue 5  l'humble  géométrie  ne  sera  pas  plus  diffi- 
cile ;  elle  n'a  rien  de  mieux  à  faire  que  d'imi- 
ter Mrs  de  Bamberg  et  de  Wurzbourg ,  c'est  à 
dire  de  payer,  et  de  se  taire. 

Je  n'ai  presque  plus  d'espérance  de  revoir 
V.  M.  ;  je  ne  sais  plus  quand  finira  cette  guerre 
affreuse  et  destructive;  je  sais  seulement,  et 
toute  l'Europe  le  sait  comme  moi ,  qu'il  ne 
tient  pas  à  V.  M,  que  l'humanité  ne  respire  en- 
fin après  tant  de  malheurs  ;  mais  puisque  vos 
ennemis  ne  sont  point  encore  las  de  faire  égor- 
ger et  périr  de  misère  un  si  grand  nombre 
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d'hommes  5  il  me  sera  du  moins  permis ,  à  pré- 
sent que  la  maison  d'Autriche  n'est  plus  notre 
alliée ,  de  donner  un  libre  cours  à  mes  voeux; 
de  souhaiter  à  V.  M.  tous  les  succès  et  toute 
la  gloire  que  méritent  sa  grandeur  d'ame,  son 
courage ,  ses  talens  eit  ses  travaux  ;  de  souhaiter 
surtout  que  sa  tranquillité  et  celle  de  ses  peu- 
ples soient  bientôt  assurées  par  une  paix  dura- 
ble et  glorieuse  ,  quand  même  ,  au  grand 
scandale  de  la  géométrie  ,  le  traité  devroit  être 
en  vers. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  etc. 
A  Paris,  le  23  Décembre  1763. 


Sire, 


I 


1  m'est  donc  permis  de  respiret  enfin  ^  aprèi 
tant  de  tourmens  et  d'inquiétude ,  et  de  laisser 
agir  en  liberté  dès  sentimens  si  long -temps 
renfermés  et  contraints  au  fond  de  mon  ame- 
Il  m'est  permis  de  féliciter  V.  M.  sur  ses  succès 
et  sur  sa  gloire ,  sans  craindre  d'offenser  per-*- 
sonne ,  sans  trouble  pour  le  présent'^  et  sans 
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frayeur  pour  Tavenir.  Que. n*a-t- elle  pu  lire 
dans  xîion  coeur  depuis  six  anslesmouvemçns 
qui  Tout  agité;   la  j^oie  que  m'ont  causée  ses 
victoires  (  excepté  celle  de  Rosbach  ,  dont  V. 
M.  ^Ue-même  jti'auroit  défendu  deme  réjouir,  ) 
et  l'intérêt  plus  vif  encore  que  J'ai  pris  à  ses 
muUieurs;  intérêt  d'autant  plus  grand  ,  que  je 
sentois  ce  que  ces  malheurs  pouvoient  conter 
un  jour  à  mon  pays,    et  que  je  plaighois  la 
France,  sans  oser  même  le  lui  dire!  Je  ne  sais 
si  nous  traiterons  les  Autrichiens  comme  nous 
avons  traité  les  jésuites  ^  les  premiers  nous  ont 
fait  pour  le  moins  autant  de  mal  que  les  se- 
cond? ,  et  nous  ne  pouvons  pas  dire  comme  les 
chrétiens  ,  que  la  nouvelle  alliance  vaut  mieux 
que  fancieivie  ;  mais  enfin  ma  patrie  respire ,  V. 
IM.  est  tranquille  et  au  comble  de  la  gloire,  je 
ne  veux  plus  de  mal  à  personne.     Puissiez- 
vous,  Sire,  jouir  long- tempa  de  cette  paix  et 
de  cette  gloire  si  justement  acquises  !  Puissiez- 
V0U8  montrer  encore  long -temps  à  l'Europe 
l'exemple  d'un  Prince   également  admirable 
dans  la  guerre  et  dans  la  paix ,  grand  dans  la 
prospérité  et  encore  plus  dans  l'infortune,  au 
dessus  de  Téloge  et  de  la  calomnie  ! 
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Avec  quel  empres^emçnt ,  Sire  ^  n*i]fai-je 
pas  exprimer  à  V.  M.  cç  que  rpa  pliimQ  uace 
ici  foiblement ,  ,et  ce  que  moii  coeur  sçn.t  bien 
mieux!  Qu'elle  satisfaction  n'aurai- je  pas  de 
mettre  à  vos  pieds  mon  admiration ,  ma  recou- 
noissance,  mon  prpfpndrçspect,  ^t  mon  atta- 
chement inviolable  !  Mais ,  Sire  ,  je  sens  que 
dans  ces  premiers  mpmens  de  repos,  V,  M. , 
occupée  toute  entière  à  essuyer  des  U^mes 
qu'elle  a^Vjues  çoulev  malgré  elle,  aura  biçri 
mieux  à  faire  que  de  converser  de  philosophie 
et  de  littérature.  J'attendrai  donc  son  loisir  et 
ses  ordres  pour  aller  passer  quelque  temps  a,u- 
près  d'elle.  C'est-là,  c'est  dans  ses  entretiens 
que  je  puiserai  les  lumières  nécessaires  pour 
étendre  ces  élémens  de  philosophie  auxquels^ 
elle  a  la  bonté  de  s'intéresser.  Ce  travail  exige 
de  Tencouragement ,  et  c'est  auprès  de  vous 
leul  que  la  philosophie  peut  en  trouver  ;  çai^ 
elle  n'est  pas  si  heureuse  que  V.  M. ,  elle  n'a 
pas  fait  la  paix  avec  tous  ses  ennemis.  N^ 
croyez  point,  Sire,  qu'elle  entende  assez  mal 
tes  intérêts  pour  vouloir  être  en  guerre  avec 
vous;  et  que  deviendroit-elle,  si  elle  perdoit 
un  appui  tel  que  le  vôtre  !  La  géométrie  suivra 
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son  exemple  ;  elle  signera  sa  paix  comme  les 
Autrichiens,  et  avec  plus  de  plaisir  qu'euy; 
elle  se  gardera  bien  surtout  de  vouloir  ôter  à 
V.  M.  ses  hochets ,  malgré  les  coups  qu'elle  en 
a  reçus  ;  elle  sait  trop  bien  qu'on  ne  lui  ôte 
rien  saiis  s*en  repentir,  et  satis  être  forcé  de  le 
lui  rendre.  Elle  ira  s'instruire  et  s'éclairer  au- 
près de  vous;  elle  ira  porter  à  V*  M.  (sans 
avoir  à  craindre  le  reproche  de  flatterie  )  le» 
Voeux  5  l'amour  et  le  respect  de  tous  ceux  qui 
cultivent  les  lettres ,  et  qui  ont  le  bonheur  de 
voir  dans  le  héros  de  l'Europe  leur  chef  et 
leur  modèle. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  etc. 
A  Paris,  ce  7  Mars  1^63. 


1 


S  I  R  E  ^ 


e  me  rendrai  avec  empfessefnlent  à  Wésel  au 
premier  avis  que  V.-  M.  me  fera  donner  de  son 
voyage  ;  et  je  me  félicite  d'avancé  de  pouvoir 
enfin  mettre  à  vos  pieds ,  en  toute  liberté,  des 
sentimens  que  je  partage  avec  l'Europe  entière. 
Je  ne  sais  pas,  si,  comme  V-  M.  le  prétend ,  il 
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y  a  des  rois  dont  les  pliilosoplies  se  moquent;  la 
philosophie ,  Sire ,  respecte  qui  elle  doit ,  estime 
xjui  elle  peut,  et  s'en  tient  là;  mais  quand  elle 
pousseroit  la  liberté  plus  loin ,  quand  elle  ose- 
roit  quelquefois  rire  en  silence  aux  dépens  des 
Maîtres  de  ce  monde ,  le  philosophe  Molière 
diroit  à  V.  M.  qu'il  y  a  rois  et  rois ,  comme  fa- 
gots et  fagots;  et  i'aj  outerai  avec  plus  de  respect, 
et  autant  de  vérité ,  que  la  philosophie  me  pa- 
roîtroit  bien  ^eu  philosophe  ,  si  elle  avoit  la  bê- 
tise de  se  moquer  d'un  Roi  tel  que  vous.  Toute 
la  morale  de  Socrate  n'a  pas  fait  au  genre  hu- 
main la  centième  partie  du  bien  que  V.  M.  a 
déjà  fait  en  six  semaines  de  paix.  La  France, 
qui  s'étonne  encore  d'avoir  été  votre  enniemie , 
parle  de  votre  gloire  avec  adi^niration,  et  de 
votre  bienfaisance  avec  attendrissement.  Ne 
craignez  point,  Sire ,  malgré  vos  bons  mots  styr 
les  sottises  dçs  p^ëles^^  que  le  l^oëte philosophe 
qui  vient  de  faire  le  traité  d'Hubertsbourg ,  so^t 
mis  par  la  postérité  sur  la  même  ligne  que  le 
Poète  cardinal  t[ui  a  fait  le  traité  de  Versailles. 
Il  étoit  assez  naturel  que  ce  dernier  traité  donnent 
à  la  géométrie  un  peu  d'humeur  contre  la  poé- 
sie ;  vous  êtes ,  Sire ,  à  tous  égards ,  bien  propjrc 
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ù  les  n'coic'ilier  ensemble;  permettez  -  moi 
cependant.  cVîivouer  ^  que  si  dorénavant  la  géo- 
nictrie  permet  aux  poètes  d'emprunter  le  se» 
cours  de  la  fable  ,  ce  ne  sera  pas  quand  ils  au- 
ront à  parler  de  voua. 

Je  suîi  avec  le  plus  profond  respect  etc. 
•        *    A  Paris,  ce  29  Avril  1763. 


Sire, 

JLj*ouvrage  de  philosophie  que  j*ai  eu  le  bon- 
heur de  faire  par  ordre  dé  V.  ]VJ. ,  ma  procuré 
de  sa  part  une  lettre  bieii  supérieure  à  mon  ou-  * 
vragc  5  pleine  d'une  philosophie  qui  me  remplit 
d'admiration,  et  d'une  bonté  qui  me  pénétre 
de  reconnoissance.  Quelle  lettre.  Sire!  et 
qu  elle  est  bien  digne  du  héros  et  du  sage  qui 
l'a  écrite ,  si  on  en  excepte  ce  qu  elle  renferme  • 
de  trop  flatteur  pour  moi  !  elle  mériteroit  d'être 
signée  d'autant  de  noms  de  philosophes ,  que 
les  archiducs  autrichiens  ont  de  noms  de  baptê- 
me. Mais  le  nom  seul  de  V.  M.  équivaut  à 
tous  ceux  du  Lyncée  et  du  Portique ,  et  vaut 
beaucoup  mieux  que^ôus  ceux  du  calendrier. 
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Je  me  félicite  ,  Sire ,  de  penser  comine  V. 
M.  sur  la  vanité  el  la  futilité  de  la  métaphysi- 
que ;  un  vrai  philosophe,  ce  me  semble  ,  ne 
doit. traiter  de  cette  science  que  pour  tiûus  dé- 
tromper de  ce  qu'elle  croit  noiis  apprendre; 
principolement  sur  ces  grandes  questions,  qui, 
comme  dit  très-bien  V.  M.,  nous  importent 
vraisemblablement  si  peu ,  par  la  raison  même 
qu'elles  nous  tournientent  si  fort  eu  pure  perte. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  dé  la  géométrie ,  beau- 
coup plus  certaine  ,  parce  que  l'objet  en  est 
plus  terre  à  terre  ;  c'est  une  espèce  de  hochet 
que  la  nature  nous  a  jeté  pour  nous  consoler 
et  nous  amuser  dans  les  ténèbres.  Les  questions 
que  V.  M.  a  la  bonté  de  me  faire  sui  l'emploi 
de  l'analyse  et  de  la  métaphysique  dans  cette 
science  demandent  du  temps  pour  y  répondre 
avec  la  clarté  qu'elle  désire  ;  j'ai  déjà  jeté  sur  le 
papier  quelques  réflexions,  que  j'aurai  rhori- 
neur  de  lui  envoyer  le  plutôt  qu*il  me  sera  pos- 
sible ,  si  ellesne  me  paroissent  pas  trop  peu  di- 
gnes de  lui  êtTe  présentées.  Pythagore ,  auquel 
vous  me  faites  l'honneur ,  Sire ,  de  me  comparer 
quoique  indigne ,  et  avec  qui  je  n'ai  rien  de 
commun  que  de  n'oser  manger  des  fèves ,  (  à  la 
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vérité  par  de  meilleures  raisons  que  lui ,  )  ce  Py- 
thagore  auroit  tremblé ,  s'il  eût  dû  avoir  comme 
moi  pour  juges  de  ses  écrits  Numa ,  Alexandre  9 
et  Marc  -  A  luèle.  V,  M.  prétend  que  mes  rapso- 
dies  vivront  plus  long -temps  que  les  jour- 
naux immortels  de  ses  campagnes;  j'ai  lu,  je 
ne  sais  eu  quel  endroit ,  que  César  annonçoit  la 
même  chose  4  un  philosophe  de  son  temps,  dont 
il  n'est  rien  venu  jusqu'à  nous,  tandis  que  les 
comm^entaires  de  César,  respectés  par  dix  huit 
siècles ,  sont  encore  lus  et  admirés  de  nos  jours. 
Il  c£t  étonnant,  Sire ,  j'en  conviens  avec  re- 
gret, que  des  philosQpiies  ,  méprisés  ou  persé- 
cutés chez  eux ,  ne  cherclient  pas  d'asile  auprès 
d'un  Prince  fait  pour  les  consoler,  pour  les 
protéger ,  et  pour  les  instruire.  V.  M,  en  de- 
ifiande  la  raison  ;  c'est  que  dans  le  pays  que 
ces  philosophes  habitent ,  le  climat  console  de 
la  sorbonne ,  et  le  physique  du  moral  ;  c'est  que 
ces  philosophas  ont  une  santé  foible  et  des 
amis;  c'est  qu'ils  pensent  pour  leur  patrie 
comme  la  femme  du  Médecin  malgré  lui^  qui 
aime  son  n^ari  quoiqu'elle  en  soit  battue  ,  et 
qui  répond  assez  sottement  à  ceux  qui  veulent 
la  séparer  de  lui,:  je  veux  qu'il  me  batte. 

Vous 
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Vous  iriettez ,  Sire ,  le  comble  à  vo5  boniéf 
pour  inoi  par  les  détails  où  voua  voulez  bien 
entrer  sur  ma  santé.    Elle  se  rétablit  peu  à  peu 
et  j'espère  qu  elle  se  conservera  par  un  régime 
exact,  le  seul  remède  auquel  j'aye  confiance; 
Toutes  les  recette^  dontj'aiuséd'ailleurs,  quoi- 
que ré})utés  stouiftchiques  ou  sio?nac/ia!es  (car 
leur  nom  n  est  pas  plus  assuré  que  leur  cflèt) 
m'ont  fait  plus  de  mal  que  de  bien  ;  mon  esto- 
mac est  de  la  nature  des  pédans,  il  se  révolte 
contre  tout  ce  qui  lui  est  nouveau,  médica- 
mens  et  nourriture.    Si  j'avoiâ  néanmoins  le*, 
malheur  de  ne  pouvoir  me  passer  de  remèdes^ 
j'essayerois  des  eaux  minérales  que  V.  M.  me' 
conseille  ;  mais  j'aurois  recours  à  la  médecine 
le  plus  tard  que  faire  se  pourra  j  je  la  regatde 
comme  la  soeur  preléque  jumelle  de  la  méta- 
pliysique  par  son  incertitude  5  et  il  me  serliblé 
qu'elle  a  l'obligation  à  la  théologie  de  il'êtfé 
pas  la  premier^  des  impertinences  humaines; 
V.  M.  me  permettra- 1- elle  de  profiter  dé 
cette  occasion  pour  lui  ofirir  mes  voeux  sincères 
a  l'occasion  du  mariage  prochain  de  monsei- 
gneur le  prince  de  Prusse  ? 

Tome  XIV.  B 
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D'une  tige  en  héros  féconde 
Puissent  naître  à  jamais  des  fils  et  des  'ne- 
veux 
Qui  fassent  le  bonheur  du  monde  ! 

Ces  fils  et  ces  neveux ,  Sire ,  n'auront  pas  à 
chercher  bien  loin  de  chez  eux  le  modèle  qu  il» 
auront  à  suivre. 

Si  V.  M. ,  qui  ne  veut  point  de  ministre 
pour  son  professeur  de  belles  lettres  ,  avoit 
moins.de  répugnance  pour  la  messe  que  pour 
ïa  cène ,  on  m'a  parlé  d'un  fort  honnête  prêtre 
qui  ne  dira  la  messe  (  supposé  qu'il  la  dise)  que 
pour  son  plaisir ,  et  qui  trouvera  très  -  bon  que 
V.  M.  ne  vienne  pas  l'entendre.  On  dît  d'ail- 
leur  tout  le  bien  possible  de  sa  capacité ,  de 
son  caractère ,  et  de  ses  moeurs.  En  cas,  qu'il 
pût  convenir  à  V.  M. ,  je  lui  proposerai  la  pla- 
ce ,  avec  les  avantages  considérables  qui  y  sont 
attachés ,  e t  j  e  ne  négligerai  rien  pour  l'engager 
a  l'accepter.  Heureux  si  le  succès  répond  à 
mon  zèle  !  Je  suis  .etc. 

A  Paris  ^  ce  if  Septembre  1764. 
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Sire, 

J'ai  lu  5  avec  toute  rattention  dont  je  suis  ca- 
pable 5  l'ouvrage  sur  lequel  V.  M.  me  fait  Tlion- 
neur  de  me  demander  mon  avis  j  j'y  ai  trouvé 
cet  esprit  de  justesse  et  de  lumière  q;.i  caracté- 
tise  ses  écrits  comme  sa  conversation.  11  me  sem- 
ble néanmoins  que  V.  j\î.  pourroit  modifier  à 
quelques  égards  la  supériorité  qu  elle  donne  à 
Bayle  et  à  Gassendi  sur  Descartes  et  sur  Leib- 
nitz  ;  je  pense  bien  comme  elle  qu'on  ne  rend 
pas  assez  de  justice  à  Gassendi.,  qui  étoit  un 
esprit  très -éclairé  ,  très -cultivé  et  très -sage; 
cependant  je  ne  crois  pas  que  ni  lui  ni  Bayle 
doivent  être  préférés  sans  res  friction  àljesc^xtes 
et  à  Leibnitz;  parce  qie  ni  Gassendi  ni  Bayle 
n'ont  fait  dans  les  sciences  de  ces  décomertes 
proprement  dites  qui  caractérisent  f  homme  dé 
génie  ;  au  lieu  que  Descartes  a  inventé  l'appli- 
cation de  l'algèbre  à  la  géométrie ,  et  Leibnitz 
le  calcul  dificrentiel.  V.  M.  a  sans  doute  voulu 
dire  que  ces  deux  grand»  hommes  ont  moins 
bien  raisonné  que  Bayle  et  iSassendi ,  en  les 
envisageant  seulement  comme  métaphisiciens  j 
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et  en  cela  je  suis  absolument  de  son  avis  :  les 
deux  premiers  étoient  des  esprits  créateurs ,  les 
deux  autres  des  esprits  excellens  ;  mais  il  n'est 
pas  facile ,  ce  me  semble ,  de  régler  le  rang  en- 
tre ces  deux  espèces  d'esprits;  et  je  craindrois 
d'ailleurs  que  V.  M.  ne  s'attirât  de  nouveau  la 
France  et  l'Allemagne  sur  les  bras  ,  si  elle  pa- 
roi^soit  trop  rabaisser  les  héros  de  ces  deux  na- 
tions en  philosophie.  A  l'égard  de  Malebran- 
che  5  je  l'abandonae  à  V;  M.  ;  je  le  crois  à  tous 
égards  très  -  inférieur  à  Bayle  et  à  Gassendi 
comme  philosophe  ;  il  me  semble  même  que 
c'étoitmoins  un  grand  philosophe  qu'un  excel- 
lent écrivain  en  philosophie.  Il  i  bien  démêlé 
les  erreurs  ordinaire^  des  sens  et  de  l'imagina- 
tion 5  mais  il  y  en  a  substitué  d'autres  ;  je  n'ai 
jamais  vu  en  lui  qu'un  assez  hon  démolisseur^ 
mais  un  mauvais  architecte. 

J'abandonne  aussi  à  V.  M.  les  avocats ,  les 
prédicrteurs ,  et  tout  ce  qui  leur  ressemble  ;  \% 
bavardage  du  barreau  me  paroît  insupportable, 
et  les  déclamations  de  la  chair  bien  ridiculesl 

V.  M.  sera  bientôt  ennuyée  d'un  autre  ba- 
vardage, des  éclaircissemens  qu'elle  m'a.deman- 
dés  ,  et  qiie  je  compte  ayoi|  Tbççijewj  de  l^^ 
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envoyer  incessamment.  Jai  fait  mon  possible 
pour  répondre  à  ses  désirs.  Si  elle  ne  m'entend 
pas  5  ce  ne  sera  pas  sa  faute ,  mais  on  la  mienne, 
ou  celle  de  la  matière. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'il  est  que- 
stion du  satellite  de  Vénus ,  dont  V.  M.  me  fait 
rhonneur  de  me  parler;  et  sûrement  Tacadé- 
mie  de  Berlin  ne  l'ignore  pas.  Dès  1645  un 
mathématicien  napolitain  ,  nommé  Fontana  , 
prétendit  avoir  observé  quatre  fois  ce  satel- 
lite. En  167 Q  et  en  1686  Cassini  assura  aussi 
Tavoir  vu;  Mr  Short,  de  la  société  royale 
de  Londres,  prétendit  en  1740  avoir  eu  le 
même  avantage;  enfin  il  y  a  trois  ans  qu'en 
France  plusieurs  astronomes  ont  cru  l'apper- 
cevoir:  d'autres  ont  assuré  en  mêrne  temps 
qu'ils  n'y  voyoient  rien;  V.  M.  a  ignoré  cette 
découverte  ou  cette  vision ,  parce  qu'elle  avoît 
alors  afiàire  à  d'autres  satellites  et  à  d'autres 
Vénus.  Elle  me  fait  trop  d'honneur  de  vou- 
loir faire  baptiser  en  mon  nom  cette  nouvelle 
planète  ;  je  ne  suis  ni  assez  grand  pour  être 
au  ciel  le  satellite  de  Vénus ,  ni  assez  bien 
portant  pour  l'être  sur  la  terre  ;  et  je  me  trouve 
trop  bien  du  peu  de  place  que  je  tiens  dans  ce 
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bas  monde ,  pour  en  ambitionner  une  au  fir- 
mament. Si  on  découvre  un  jour  quelque  sa- 
tellite à  Mars ,  je  sais  bien  quel  nom  je  lui  desti- 
ne, celui  du  meilleur  des  généraux  de  V.  M. 
A  regard  de  Mercure,  s'il  parvient  jamais  à 
l'honneur  d'un  satellite  ,  plus  d'un  maltôtier 
ou. d'un  courtisan  nous  fournira  des  noms  de 
reste;  mais  ce  Dieu  a  déjà  trop  de  satellites 
en  terre  ,  pour  se  soucier  d'en  avbir  ailleurs. 

Ce  maudit  prêtre,  dont  on  m'avoit  dit  tant 
de  bien,  aime  mieux  rester  dans  je  ne  sais  quel 
village,  que  d'aller  enseigner  l'éloquence  à  de» 
hérétiques.  Mr  l'abbé  d'Olivet  m'a  promis  de 
faire  tout  ce  qui  dépendroit  de  lui  pour  y  sup- 
pléer par  un  autre  sujet ,  et  pour  répondre  aux 
désirs  de  V.  M.  ;  il  ne  veut  envoyer  qu'un 
maître  excellent,  et  digne  de  la  place  impor- 
tante que  V.  M.  lui  destine  :  s'iln^étoit  question 
que  d'un  professeur  médiocre ,  le  choix  ne  nous 
embarrasseroit  pas  ;  mais  V.  M.  ne  veut  pas  et 
ne  mérite  pas  qu'on  la  trompe. 

Je  prends  la  liberté ,  Sire ,  de  joindre  à  cette 
lettre  l'écrit  que  V.  M.  m'a  fait  l'honneur  de 
m'envoyer;  j'y  ai  fait  de  légers  changemens, 
que  Je  prends  aussi  la  liberté  de  lui  proposer: 
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ces  changemens  se  bornent  à  une  addition 
d'une  demi-ligne ,  à  quelques  mots  substitués 
à  d'autres ,  et  à  quelques  retranchemens  en 
très-petit  nombre ,  qui ,  ce  me  semble ,  rendront 
l'ouvrage  plus  serré ,  sans  lui  rien  ôter  de  sa 
force.  J'ai  conservé  d'ailleurs  presque  partout 
les  pensées  et  les  expressions  ;  je  n'ai  peut-être 
été  que  trop  sacrilège  en  touchant  au  reste^ 

V.  M.  me  compare  aux  rois  de  Perse ,  qui 
cherchent  pour  se  faire  valoir  à  se  dérober  aux 
regards  humains  ;  je  ne  répondrai  point  à  ce 
qu'elle  veut  bien  me  dire  d'obligeant  à  ce  sujet  ; 
mais  je  l'assurerai  avec  la  sincérité  qu'elle  me 
connoît ,  que  si  les  princes  ressembloient  à  un 
Roi  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  voir  et  d'appro** 
cher,  la  philosophie  entendroit  bien  niai  ses 
intérêts  en  se  cachant. 

Je  suis  avec  l'admiration,  la  reconnoissance, 
rattachement  inviolable  et  le  profond  respect 
qui  ne  finiront  qu'avec  ma  vie  etc. 

A  Paris,  ce  J  Novembre  1764,  anniversaire 
de  la  bataille  de  Torgau. 
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Sire, 


M, 


iVXr  Hclvétuis  doit  partir  incessamment  pour 
aller  mt'ltre  aux  pieds  de  V.  M.  son  admiration 
et  son  profond  respect;  c'est  ini  homniage  ,* 
Sire,  que  totislesphilosoplies  vous  doivent,  et 
qiùni  philosophe  comme  lui  est  bien  digne  de 
rendre  à  un  Prince  tel  que  vous.  José  espérer 
que  V.  iM. ,  en  connoissant  sa  personne ,  ajou- 
tera encore  à  Tidc'e  avantageuse  qu'elle  avoit 
déjà  de  ses  talens  et  de  ses  vertus  ;  l'accueil  qu'il 
recevra  d'elle  le  consolera  des  persécutions  que 
Jui  ont  suscitées  des  fanatiques  ,  qui  font  à  eux 
tous  moins  de  bonnes  actions  dans  toute  leur 
vie  qu'il  n'en  fait  dans  un  juur ,  et  qui  ont  trou- 
vé plus  court  et  plus  facile  de  brûler  son  livre 
que  d'y  répondre. 

Je  ne  suis  pas ,  Sire ,  dans  le  cas  de  dire  à  Mt 
rielvétius  ce  qu'Ovide  disoit  à., ses  vers:  roz/j? 
irez  S(2/is  nioi^  et  je  ne  vous  porte  point  envie  ; 
car  J'en  vie  d'autant  plus  le  bonheur  dont  il  va 
jouir,  qneje  l'ai  déjà  goûté;  mais  ma  s.niîé 
long-  temps  déra'Vigée ,  et  encore  chancelante , 
ne  me  permet  pas  ce  voyage  ,  et  je  me  plains 
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d'elle  nvec  plus  de  raison  ,  que  Louis  XIV  d;ins 
Tépître  de  Boilcau  ne  se  plaint  de  sa  grandeur 
qui  l'empêche  de  passer  le  Rhin  à  la  vue  de  Tçn- 
nemi.  La  privation  que  mon  état  me  lait  éprou- 
ver aujourd'hui  est  la  plus  fâcheuse  diète  à 
laquelle  il  m'ait  condamné  ;  je  suis  dans  une 
espèce  de  purgatoire  ^  m*ais  le  purgatoire ,  à  ce 
que  dit  la  sorbonne ,  ne  doit  pas  être  éternel , 
et  il  faudra  bien  que  le  mien  finisse. 

On  m*assùre que  V.  M.  seporte bien,  qu'elle  ' 
fait  des  choses  admirables  ,  qu'elle  a  reçu  mon 
nouvel  ouvrage  ,  qu'elle  en  a  paru  contente; 
c'est  là  ma  seule  consolation  ;  après  le  bonheur 
de  voir  V.  M. ,  celui  que  Je  désire  \e  plus  est 
de  pouvoir  mériter  son  suflirage  et  soiî  estime, 
Je  ne  connois  dç  Mr  Lambert  qu'un  seul 
puvrage ,  qui  est  bon  ,  mais  qui  n^  me  paroît 
comparable  à  aucun  de  ceux  de  Mr  Euler  ;  e^ 
si  ce  dernier  est  à  genoux  devant  Mr  Lambert, 
comme  V.  M.  me  fait  l'honneur  de  me  Ter 
crire  ,  il  faudra  dire  de  Mr  Euler  ce  qu'on  a  dit 
de  la  Fontaine,  quilfut  assez  bête  pour  croire 
qu  Esope  et  Phèdre  avoicntplus  d'esprit  que  lui. 
Ce  n'est  pas  que  je  prétende  rien  ôter  au  mérite 
de  Mr  Lambert,  qui  doit  être  très-réel,  puis- 

B  i 
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que  toute  racadémie  en  juge  ainsi;  mais  il  y 
a  dans  les  sciences  plus  d'une  place  honorable , 
comme  il  y  a ,  si  on  en  croit  l'évangile ,  plu-- 
sieurs  demeures  dans  la  maison  du  père  céleste: 
et  Mr  Lambert  peut  être  très-digne  d'occuper 
une  de  ces  places.  On  assure  d'ailleurs  qu'il  a 
faitplusieurs  excellens  ouvrages  qui  ne  me  sont 
point  parvenus.  Je  le  trouverois  encore  assez 
bien  partagé ,  quand  il  seroit  à  MrEuler  (  pour 
parler  mathématiquement  )  en  même  propor- 
tion que  Descartes  etNewton  sont  à  Bayle,  sui- 
vant V.  M. ,  ou  que  Bayle  est  à  Descartes  et 
Newton ,  selon  un  géomètre  de  votre  connois- 
sance ,  ou ,  pour  employer  une  comparaison 
qui  ne  souffre  point  de  contradicteurs ,  en  mê- 
me proportion  que  Marc-Auréle  et  Gustave 
Adolphe  sont  à  un  Monarque  que  je  n  ose 
nommer. 

Je  prends  la  liberté ,  Sire ,  de  recommander 
de  nouveau  aux  bontés  de  V.  M.  Mr  Thiebault, 
le  professeur  de  grammaire  que  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  lui  envoyer ,  et  qui  doit  actuellement 
avoir  reçu  ses  ordres.  Elle  aura  sûrement  lieu 
d'en  être  contente  à  tous  égards.  Je  souhai- 
terois  qu'elle  le  fut  de  même  d*un  ouvrage 
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qu'elle  recevra  bientôt ,  et  dans  leqnel  j'ai  tâ- 
ché de  dire  la  vérité  ,  quinétoit  pas  trop  aisée 
à  dire.  C'est  une  histoire  philosophique  du 
désastre  que  vient  d'éprouver  en  France  la  vé- 
nérable société  dejésus.  J'aurois  écrit  avec  phis 
d'intérêt  et  de  satisfaction  l'histoire  deV.  M.  ; 
ses  victoires  5  ses  lois,  ses  ouvrages,  sont  un 
objet  un  peu  plus  digne  de  la  postérité  que 
l'émigration  d'une  horde  de  fanatiques ,  expul- 
sés par  d'autres  ;  mais,  Sire,  cet  ouvrage  ne  doit 
point  être  fait  par  une  autre  main  que  par  la 
vôtre  ^  c'est  aux  Dieux  seuls  qu'il  appartient  de 
parler  dignement  d'eux-mêmes. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  rei?pect,   et 
avec  des  sentimens  encore  plus  chers  à  mon 

coeur  etc. 

A  Paris,  ce  i  Mars  176Ç. 


Sire, 

A  andis  que  V.  M.  se  plongeoit  dans  les  eaux 
de  Landeck,  j'ai  vu  de  près  celles  du  Styx; 
une  inflammation  d'entrailles  m'avoit  mis  un 
pied  dans  la  barque,  dirai-je  fatale  ou  favo- 
rable ?  Je  touchoi^  sans  regret  au  terme  de$ 
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maux  de  la  vie ,  etj'arois  déjà  prié  Mr  Watelet 
d'assurer  V.  M.  que  je  mourois  plein  de  recon- 
noissance ,  de  respect  et  d'attachement  pour 
elle.  Enfin,  Sire,  le  Nautonnier  des  sombres 
bords,  après  avoir  hésité  quelques  jours,  m'a  dé- 
claré qu  il  ne  vouloit  pas  encore  de  moi  ;  je  ne 
sais  quand  il  lui  plaira  de  me  recevoir  tout  à  fait, 
mais  je  me  traîne  encore,  ce  me  semble ,  aune 
assez  petite  distance  du  rivage  dont  il  me  re- 
pousse; ma  santé  est  plus  languissante  que  ja- 
mais; j'ai  des  maux  de  tête  presque  continuels  et 
le  sommeil  qui  m'avoit  quitté  ne  revient  point, 
ce  qui  me  rend  incapable  de  toute  application. 
.  A  la  tristesse  que  mon  état  me  cause  se 
joint  la  crainte  d'avoir  déplu  à  V.M.  en  n'accep- 
tant pas  les  dernières  offres  pleines  de  bonté 
qu'elle  a  daigné  me  faire  ;  je  la  prie  d'être  bien 
persuadée  que  je  lui  ai  dit  la  vérité  pure  en 
l'assurant  que  l'afibiblissement  de  ma  santé  et 
de  mes  forces ,  devenu  plus  grand  encore  par 
^1^  dernière  maladie,  est  la  seule  cause  qui  m'at-^ 
tâche,  non  à  une  patrie  qui  ne  veut  pas  l'être , 
mais  au  climat  où  je  suis  né.  J'ajoute  que  si 
quelque  chose  pouvoit  me  dédommager  de  ce 
que  je  peyds  en  restant  en  France ,  du  bonheur 
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et  de  la  paix  dont  je  jouirois  auprès  de  V.  M. , 
c'est  riiîtérêt  que  mes  amis  et  le  public  même 
m'ont  marqué  lorsque  j'étois  entre  la  vie  et  la 
mort;  cet  iaitérêt  m'a  fait  voir  que  Testime  des 
hoiuietes  gens  ne  tenoit  pas  à  une  misérable 
pension  qu'on  continue  à  me  refuser,  et  à 
laquelle  je  ne  pense  plua  depuis  long -temps. 
Je  vois  par  le  jugement  que  V.  M.  a  porté 
de  mon  ouvrage  sur  les  jésuites,  qu'elle  y  au- 
roit  désiré  plus  de  détails  j  mais  des  difiéren» 
détails  où  j'aurois  pu  entrer  à  ce  3ujet,  quel- 
ques uns ,  ce  me  semble ,  sont  assez  connus  , 
comme  ce  qui  regarde  leur  doctrine ,  leui"  in- 
stitut 5  leur  politique ,  leurs  écrivains  ;  quelqueg 
autres  auroient  été  dangereux  à  développer  ^ 
par  exemple ,  les  ressorts  secrets  qui  ont  accéléré 
la  destruction  de  cette  société  dangereuse.    Je 
n  ai  donc  pas  cru  ^  Sire ,  devoir  m'étendre  sur  les 
détails  de  la  première  espèce;  et  J'ai  été  forcé 
de  passer  légèrement  sur  les  autreis ,  en  me  bor- 
nant à  les  indiquer  auK  lecteurs  qui ,  coiiinie 
V.  M. ,  savent  entendre  à  demi-mot.    Ilm*a 
paru  plus  utile ,  surtout  pour  le  bien  de  la 
France  de  faire  ce  que  personne  n  avoit  encore 
osé  ^  de  rendre  égalegaent  odieux  et  ridicules 
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les  deux  partis  5  et  surtout  les  jansciûstes,  que 
la  destruction  des  jésuites  avoit  déjà  rendu  in- 
solens ,  et  qu'elle  réndroit  dangereux ,  si  la  rai- 
ion  ne  se  pressoit  de  lès  rémettre  à  leur  place. 

On  m'assure  que  V.  M.  se  porte  bien ,  qiie 
les  eaux  lui  ont  parfaitement  réussi,  et  que 
tandis  qu'elle  croyoit  ne  philosopher  qu  avec 
Thaïes  5  Hippocrate  étoit  de  là  conversation 
pour  le  bien  de  vos  sujets.  Le  rétablissement 
de  votre  santé ,  Sire ,  me  console  du  dépéris^ 
sèment  de  1^  mienûe  ;  un  héros  ^  un  Roi  phi- 
losophe est  bien  plus  nécessaire  au  monde 
*  que  moi  ;  puisse- 1  -  il  au  moins  m*être  permis 
par  ma  frêle  et  languissante  machine  d'aller 
encore  une  fois  mettre  aux  pieds  de  V.  M. 
les  sentimens  que  je  lui  dois ,  que  ses  vertus , 
ses  grandes  actions  et  ses  bienfaits  ont  gravés 
dans  mon  coeur ,  et  qui  ne  finiront  qu'avec 
ma  vie  ! 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  etc. 
A  Paris  »  ce  2g  Octobre  1765; 


J 
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Sire, 


e  ne  perds  point  de  temps  pour  apprendre  à 
V.  M.  que  Mr  de  la  Grange  a  reçu  ses  offres 
avec  autant  de  respect  que  de  reconnoissance; 
qu'il  se  tient  trop  heureux  d*avoir  mérité  les 
bontés  d'un  Prince  tel  que  vous,  et  d'être  à 
portée  de  les  mériter  encore  davantage  par  ses 
travaux;  <[u'il  a  demandé  au  roi  de  Sardaigne 
«on  Sou\ngrain  la  permission  d'accepter  ces  of- 
fres ;  que  le  roi  de  Sardaigne  lui  a  promis  de 
lui  faire  donner  incessamment  sa  réponse,  et  a 
bien  voulu  lui  faire  espérer  que  sa  demande  ne 
seroit  point  rejetée.  Je  crois  donc ,  Sire ,  qud 
Mr  de  la  Grange  ne  tardera  pas  à  venir  rempla- 
cer Mr  Eujer;  et  j'ose  assurer  V.  M.  qu'il  le 
remplacera  très -bien  pour  les  talens  et  le  tra- 
vail ,  et  que  d'ailleurs  par  son  caractère  et  saL 
conduite  il  n'excitera  jamais  dans  l'académie  la 
moindre  division  ni  le  moindre  trouble.  Je 
prends  la  liberté  de  demander  à  V.  M.  ses  bon- 
tés particulières  pour  cet  homme  d*un  mérite 
vraiment  rare ,  et  aussi  estimable  par  ses  senti- 
mens  que  par  son  génie  supéi;^ieur.    Je  me  tiens 
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trop  heureux  d'avoir  pu  réussir  dans  cette  négo- 
ciation 5  et  procurer  à  V.  M.  et  à  son  aca demie 
un  si  excellent  sujet.  Cet  événement  répand 
dans  mon  ame  une  satisfaction  dont  je  n'ai  pas 
joui  depuis  long-  temps ,  et  je  suis  sur  que  mon 
estomac  s*en  ressentira.  Je  pourrai  me  flatter 
enfui  d'avoir  fait  une  chose  agréable  à  Y.  M. , 
honorable  pour  ses  Etats ,  avantageuse  ])Our  sou 
académie ,  et  d'avoir  par -là  domié  à  V.  M.  de 
nouvelles  marques  des  sentimens  de  reconnois- 
sauce  5  d'attachement  inviolable ,  et  de  profond 
respect  avec  lesquels  je  serai  toute  ma  vie  etc. 

A  Paris,  ce  19  Mai  1766. 


Sire, 

outes  les  lettres  que  je  reçois  de  Mr  de  la 
Grange  m'assurent  de  la  ferme  résolution  où  il 
€st  de  prohter  des  oflires  également  honorables 
.  et  avantageuses  que  V.  M.  veut  bien  lui  faire. 
S'il  n'est  pas  encore  parti  de  Turin  pour  se  ren- 
dre auprès  de  V.  M^ ,  ce  n'est  ni  sa  faute  ni  la 
mienne  ;  c'est  celle  des  ministres  du  roi  de 
Sardaigne  y  qui  n'osant  pas  lui  refuser  absolu- 
ment 
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nient  son  congé,  cherchent  a  le  hû  différer; 
dans  lespérance  qu'il  changera  d*avis ;  mais  il 
me  mande  que  son  parti  est  pris  et  inébranla- 
ble. Je  rie  doute  point  que  si  V.  M.  juge  à 
propos  de  faire  demander  au  roi  de  Sardaigne 
même  le  congé  de  Mr  de  la  Grange ,  il  rie  l'ob- 
tienne sur  le  champ ,  et  ne  se  mette  incessam- 
ment en  route;  en  ce  casV. M.  voudroitbien 
donner  ses  ordres  pour  les  frais  de  son  voyage. 
11  est  bien  singulier  que  Mr  Eulcr ,  comblé  dé 
bienëparV.  M.,  lui  et  sa  famille,  ait  obtenu 
son  tbrigë  si  aisément  après  q6  ans  de  séjour, 
et  que  Mr  dé  la  Grange,  dont  on  ne  juge  pas 
à  propos  d'assurer  la.  fortune  daris  son  pays  ,* 
soit  obligé  de  solliciter  comme  une  grâce  la 
permission  d'aller  jouir  ailleurs  de  la  justice 
qu'un  grand  Ptoi  lui  rend. 

V.  M.  désire  un  astronome  ;  je  crois  que 
Mr  de  Càstillon  y  seroît  très -propre ,  d'autant 
({u  il  pôurroit  former  ÎMr  son  fil?^  ati  mêriiè  tra- 
vail, et  le  mettre  en  état  de  lui  succéder,  si  le 
c:\s  l'exigeoit.  Mais  il  seroit  nécessaire  que  V. 
M.  donnât  ses  ordres  pour  remettre  l'observa- 
roire  en  état  ;  car  il  en  avoît  grand  besoin  ,  au 
moins  quarid  je  l'ai  Vu  il  y  a  environ  trois  ans. 

Tome  XIV.  C 
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Maisje  m'apperçois,  Sire,  peut-être  un  peu 
tard,  que  je  fais  ici  ou  parois  faire  le  xoJe  de 
Président  de  Tacadémie ,  qui  n'en  sauroit  avoir 
déplus  digne  et  de  plus  éclairé  que  sou  pro- 
tecteur muine,  et  qui  na  beaoin,  pour  obte- 
nir ce  qui  est  juste  5  que  de  le  proposer  à  ce 
grand  Roi. 

Msgr  le  prince  de  Bronswic  est  ici ,  estimé , 
aimé  et  recherché  de  tout  le  monde.  Il  a  été 
aux  académies  ;  j'ai  eu  l'honneur  de  lire  un  mé- 
moire en  sa  présence  à  l'académie  des^ciences  ; 
il  fut  hier  à  l'académie  françoise  ,  et  je  crois 
qu'il  n'a  pas  été  mécontent  de  la  manière  dont 
il  y  a  été  reçu.  Tout  le  inonde  s'empresse  tant 
à  l'avoir,  que  je  n'ai  pu  jouir  que  quelques 
momens  de  l'honneur  de  l'entretenir ,  etdel'asr 
surer  de  mon  respectueux  attachement  pour 
son  auguste  maison ,  et  pour  un  Oncle  plus  au- 
guste encore  qu'il  a  le  bonheur  d'avoir. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  etc. 

P.  S.  J'aurois  une  grâce ,  Sire ,  à  demander 
à  V.  M. ,  ce  seroit  de  permettre  que  Mr  de 
la  Grange  passât  par  Paris  pour  aller  à  Ber- 
lin 5  il  est  vrai  que  son  voyage  en  seroit  un 
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peu  plus  long  ;  mais  iadépendammient  dû 
plaisir  que  j'aurois  à  le  Voir,  je  pourrois 
le  mettre  au  fait  de  plusieura  choses  con- 
ceruaut  l'académie,  dont  il  est  bon  qu'il 
soit  instruit  pour  pouvoir  être  plus  utile 
dans  la  place  quil  va  occuper,  et  qu'il 
ïeniplira  certainement  avec  succès. 

A  Paris ,  ce  26  Mai  176^; 


S  I  R  Ei 

IVlr  de  la  Grange  a  dû  écrire  îï  y  a  déjà  quel- 
que temps  à  V.  Mi  pour  lui  témoigner  sa  pro- 
fonde reconnoissance  j  et  la  disposition  où  il  est 
d'accepter  les  ofiires  que  V.  M.  veut  bien  lui 
faire.  Je  rh'étonne  que  la  permission  qu'il  at- 
tend du  roi  dé  Sardaigne  soit  si  lente  à  venir  ; 
mais  la  cour  de  Turin  ,  V.  M.  le  sait  mieux  que 
personne ,  n  est  pas  prompte  à  se  déterminer; 
Je  seroîs  cependant  d* autant  plus  charmévdé 
voir  Mr  de  la  Grange  à  Berlin ,  qu'il  y  rempla- 
ceroit  très  -  bien  Mr  Euler ,  et  qu'il  sèroit  beau- 
coup plus  utile  à  l'académie  que  moi.  Ce  n'est 
point  fausse  modestie ,  c'est  la  piire  vérité  qui 
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me  fait  parler  ainsi;  Mr  de  la  Grange  est  jeune, 
et  je  suis  presque  vieux  ;  son  ardeur  est  nais- 
sante ,  et  la  mienne  décline  ;  il  se  lève  enfin  , 
et  je  suis  prêt  à  me  coucher* 

On  dit  que  V.  M.  désire  aussi  un  astronome. 
Si  elle  ncn  a  besoin  que  d'un,  et  quelle  n'ait 
pas  d'autres  vues  sur  î»Ir  de  Castillon,  je  le 
crois  très  -  propre  à  bien  remplir  cette  place , 
par  l'étude  particulière  qu'il  a  faite  de  l'astro- 
nomie et  de  l'optique.  Il  me  semble  au  reste 
que  l'observatoire  de  l'académie  auroit  besoin 
de  réparations  et  d'améliorations ,  du  moins  s'il 
est  encore  en  l'ctat  où  je  l'ai  vu  il  y  a  tiois  ans. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  j'attends  les  ordres  ultérieurs 
de  V.  M.  au  sujet  de  l'astronome ,  si  elle  en  a 
quelques  uns  à  me  donner.  Je  me  flatte  qu'elle 
rend  justice  à  mon  zèle ,  et  au  désir  que  j'ai  d'ê- 
tre utile  à  l'académie.  C'est  pour  cette  raison 
qtie  je  propose  Mr  de  Castillon.  Msgr  le  prince 
héréditaire  de  Bronswic  est  parti  avec  l'estime 
générale  et  l'éloge  de  tous  ceux  qui  ont  eu  le 
bonheur  de  le  connoître  :  je  crois  qu'il  doit  être 
cojitent  de  l'accueil  qu'il  a  reçu  ;  il  en  étoit  as- 
surément bien  digne.  Nous  avons  ici  un  prince 
de  Deux-ponts ,  qui  n'est  pas  à  beaucoup  près 
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si  recherché ,  quoîqu  il  ait  eu  Thonneur  de  com- 
mander cette  brillante  armée  de  l'Empire  qui 
s^est  tant  distingué  dans  la  dernière  guerre,  et 
qui  dispute  cet  honneur  aux  Suédois. 

Je  ne  sai  si  j'ai  eu  Thonneur  de  parler  à  V. 
M.  d'un  abrégé  de  Thistoire  ecclésiastique  im- 
primé à  Berne  ,  (ce  lieu  d'impredsion  est  bien 
choisi  5  et  me  rappelle  une  chanson  qui  com^- 
mençoit  ainsi.  Bernons  Bernis  ^  puisqu'il  nous 
berne,)  Cet  ouvrage  est  très -édifiant,  et  la  pré- 
face surtout  bien  digne  d'être  lue  ;  elle  me  pa^ 
roît  de  main  de  maître  ,  et  quel  que  soit  Tau-? 
teur  5  il  mérite  bien  des  remercimens  de  la  patt 
de  la  raison. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect ,  et  avec 
tous  les  sentîmens  de  reconnoissance  et  d'atta- 
chement inviolable  que  je  conserverai  jusqu'au 
tombeau  etc. 

P.  S.  '  Je  reçois ,  Sire ,  en  ce  moment  une 
lettre  de  Mr  Bitaubé  ,  qui  me  paroît  pé- 
pétré  de  reconnoissance  des  bontés  de  V. 
M. ,  et  bien  résolu  de  faire  tous  ses  efibrts 
pour  les  ipériter  de  plus  en  plus. 

A  Paris,  ce  n  Juillet  1766. 
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S  I  R  Ê, 

JVJLr  de  la  Grange  est  arrivé  ici  le  q  de  ce  mois  , 
suivant  la  permission  que  V.  M.  lui  a  donnée 
de  passer  par  Paris;  je  lai  vu  tous  les  jours,  et 
je  Tai  trouvé  plein  de  reconnoîssance  des  bon- 
tés de  V.  M.  5  et  bien  empressé  de  répondre 
aux  justes  idées  tju'elle  a  conçues  de  lui.  Votre 
a  cadémie ,  Sire ,  acquiert  en  lui ,  non  seulement 
im  très -grand  géomètre ,  égal  pour  le  moins  à 
ce  que  l'Europe  possède  aujourd'hui  de  meil- 
leur en  ce  genre ,  mais  un  vrai  philosophe ,  dans, 
tous  les  sens  possibles  de  ce  mot ,  supérieur  aux 
préjugés  et  aux  superstitions  des  hommes ,  sans 
ambition  ,  sans  intrigue  ,  n'aimant  que  le  tra- 
vail et  la  paix,  du  caractère  le  plus  doux  et  le 
plus  sociable.  Il  m'a  prié  5  Sire ,  de  demander 
à  V.  M.  une  gtace  qu'il  lui  sera  sûrement  facile 
d'obtenir.  Mr  Euler  étoit  directeur  de  la  classe 
de  mathématique;  il  paroîtroit  assez  naturel  que 
Mr  de  la  Grange  succédât  à  cette  place,  puis- 
que V.  M.  l'appelle  pour  remplacer  Mr  Euler, 
qu'il  est  certainement  bien  en  état  de  rempla- 
cer.    Cependant ,  si  V.  M.  a  d'autres  vues  par 
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rapport  à  cette  place  de  directeur,  Mr  de  la 
Grange ,  très-content  des  1 5oo  écus  que  V.  M. 
veut  bien  lui  donner ,  n'insistera  point  sur  cet 
objet  ;  il  prie  seulement  Y.  M.  de  vouloir  bien 
nommer  le  directeur  avant  son  arrivée ,  afin  que 
la  cour  de  Turin,  qui  n  a  pas  voulu  le  retenir, 
et  qui  est  pourtant  fâchée  de  Tavoir  perdu ,  ne 
s'imagine  pas  que  Mr  de  la  Grange,  en  arri- 
vant à  Berlin,  ait  commencé  par  essuyer  un 
dégoût  apparent.  Il  importe ,  Sire ,  à  Tavan-^ 
tage  des  sciences  et  des  lettres  que  V.  M.  pro- 
tège ,  de  ne  pas  laisser  le  plus  petit  sujet  de 
triomphe  contre  elle  à  ceux  qui  les  négligent, 
et  qui  voudroierit  bien  qu  elles  ne  trouvassent 
pas  dans  les  Etats  d'un  grand  Roi  Thonneur 
et  l'asile  qu'elles  méritent. 

Je  compte ,  Sire ,  que  Mr  de  la  Grange  sera 
à  Berlin  vers  le  i5  d'Octobre;  son  arrivée  ne 
sera  point  retardée  par  un  voyage  très- court 
que  des  raisons  d'amitié  vraiment  respectables 
l'obligent  à  faire  à  Londres ,  parce  que  ?vlr  de 
la  Grange  prendra  le  temps  de  ce  voyage  sur 
celui  qu'il  me  destinoit ,  et  que  V.  M  lui  avoit 
permis  de  me  donner;  et  parce  que  d'ailleurs 
le  tiajet  de  Londres  à  Berlin  par  mer  sera  beau- 
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coup  plus  court  5  moins  embarrassant  et  moins 
dispendieux  qiie  le  voyage  par  terre  de  Paris  à 
Berlin,  que  la  difficulté  des  chemins  ,  Vinconi- 
^îodité  des  voitures,  et  l'ignorance  de  la  lan- 
gue auroient  rendu  long  et  difficile. 

Mr  de  la  Grange  m'a  parlé ,  Sire ,  d'un  autre 
excellent  sujet  dont  il  croit  que  V.  M.  poinroit 
faire  aisément  l'acquisition  pour  son  service  mi- 
litaire ,  et  même ,  comrnepar  surcroît,  pour  son 
académie.  Il  se  nomme  Mr  le  chevalier  Da- 
yiet  de  Foncenex,  hornme  de  condition  et  de 
"{beaucoup  de  mérite  ,  surtout  dans  la  partie  de 
1  artillerie  et  du  génie  ;  Mr  de  la  prange  est  per- 
suadé qu'il  seroit  propre  à  former  çn  ce  genre 
une  excellente  école.  Il  est  actuellernent  sui: 
mer,  employé  dans  la  marine  du  roi  de  Sar- 
daigne ,  où  il  est  peu  satisfait  de  son  traitement; 
il  sera  de  retour  au  mois  de  Novembre  ;  V.  M. 
pourroit  s'informer  de  cet  Officier  par  quel- 
qu'un des  officiers  piémontois  qui  sont  à  son 
service  ;  car  Mr  de  la  Grange  ne  voudroit  pas  lui 
écrire  directement  pour  cet  objet,  par  des  rai- 
sons qtie  V.  M.  comprendra  facilement,  mais 
ilmeparoît  persuadé  que  V.  M.  feroit  en  Mr 
de  Foncenex  une  excellente  acquisition. 
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Permettez  -  moi ,  Sire  ,  de  me  féliciter ,  d'a- 
voir  enfin  pu  donner  à  V.  M.  des  marques  dq 
mon  attachement  et  de  mon  zèle ,  en  procurant 
à  son  académie  un  sujet  qui  y  sera  bien  plus 
utile  que  moi,  et  qui  est  destiné  à  lui  faire  le 
plus  grand  honneur  par  ses  travaux  et  ses  talena. 
Mon  peu  de  santé  a  presque  éteint  le  peu  d*ar-; 
deur  et  de  génie  que  la  nature  m'avoit  donné  , 
et  il  faut  que  je  songe  à  faire  retraite;  mais  ce 
qui  ne  s'éteindra  jamais  en  moi ,  ce  sont  les  sen- 
timensde  reconnoissance,  d'admiration,  d'at- 
tachement inviolable  et  de  profond  respect, 
avec  lesquels  je  serai  toute  ma  vie  etc. 

A  Paris,  ce  12  Septembre  176$. 


Sire, 

'oe  sera  Mr  de  la  Grange  qui  aura  Thonneur, 
de  remettre  à  V.  M.  cette  lettre;  j'ai  toutliei^ 
de  croire  ^  par  la  connoissance  que  j'ai  de  sor^ 
heureux  génie  ,  de  son  ardeur  pour  le  travail , 
et  de  la  douceur  de  son  caractère  ,  que  V.  M. 
me  saura  quelque  gré  d'avoir  procuré  à  son  aca- 
démie un  savant  de  son  mérite  5  je  iie  ctainsi 
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point  d'assurer  que  sa  réputation  ,  déjà  très- 
grande  5  ira  toujours  croissant,  et  que  les  scien- 
ces ,  Sire  5  vous  auront  une  éternelle  obligation 
de  Tétat  aussi  honorable  qu'avantageux,  que 
vous  voulez  bien  lui  procurer.  Je  prends  la 
liberté  de  mettre  souç  la  protection  de  V.  M.  ce 
digne  et  respectable  philosophe;  je  n'ai  de  re- 
,  gret  que  de  ne  pouvoir  raccompagner  ;  mais, 
Sire ,  une  santé  trés-foiblc,  et  qui  a  besoin  des 
plus  grands  ménagemens ,  me  prjve  de  ce  bon- 
heur* Peut-être  se  r.affermira-t-elie,  et  je  pro- 
fiterai en  ce  cas  des  premiers  momens  qu'elle 
me  laissera  pour  aller  mettre  encore  une  fois 
aux  pieds  de  V.  M.  les  sentimens  de  respect  et 
de  reconnoissance  que  je  conserverai  toute  ma 
vie  pour  elle. 

On  m'a  fait  part  il  y  a  peu  de  jours  d'un 
vrai  jugement  de  Salomon  rendu  par  V.  M.; 
c'est  la  punition  à  laquelle  elle  dit  qu'elle  auroit 
condamné  les  malheureux  enfans  d'Abbeville , 
juridiquement  égorgés  en  France  pour  n'avoir 
pas  ôté  leur  chapeau  devant  une  procession ,  et 
pour  avoir  chanté  des  chansons.  V.  M.  auroit 
avec  justice  trop  mauvaise  opinion  de  la  nation 
fianç;oise ,  si  je  ne  l'assurois  pas  que  ce  juge- 
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ment  aussi  atroce  qu  absurde  a  révolté  tous 
ceux  qui  n'ont  pas  perdu  en  France  Thuma- 
•  nité  et  le  sens  commun.  La  philosophie ,  Sire , 
a  grand  besoin  de  la  protection  ,  aussi  éclairée 
que  puissante ,  que  V.  M.  lui  accorde;  Tachar- 
nement  contre  elle  est  plus  grand  que  Jamais 
de  la  part  des  prêtres  et  des  parleniens  >  qui 
dans  la  guerre  cruelle  qu'ils  se  font ,  convien- 
nent de  temps  en  temps  de  quelques  jours  de 
trêve  pour  tourmenter  les  sages.  Ces  parle- 
rqens ,  bien  indignes  de  l'opinion  favorable  que 
les  étangers  en  ont  conçue ,  sont  encore ,  s'il 
est  possible,  plus  abrutis  que  le  clergé  par  l'e- 
sprit intolérant  et  persécuteur  cjui  les  domine, 
Ce  ne  sont  ni  des  magistrats  ,  ni  même  des  cir 
toyens,  mais  de  plats  fanatiquesjansénistes,  qui 
nous  feroient  gémir ,  s'ils  le  pouvoient,  sous 
le  despotisme  des  absurdités  tliéologiques ,  et 
dans  les  ténèbres  de  l'ignorance  qu'entraînent 
la  superstition  et  l'oppression.  Je  crois ,  Sire , 
que  le  seul  parti  à  prendre  pour  un  philosophe 
que  sa  situation  empêche  de  s'expatrier ,  est  de 
céder  en  partie  et  de  résister  en  partie  à  cet 
abominable  torrent;  de  ne  dire  que  le  quart 
de  la  vérité ,  s'il  y  a  trop  de  danger  à  la  dire 
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toute  entière  ;  ce  quart  sera  toujours  dit ,  et  fru- 
ctifiera sans  nuire  à  fauteur  j  dans  des  temps 
plus  heureux  les  trois  autres  quarts  seront  dits 
à  leur  tour,  ou  successivement,  ou  tout  à  la 
fois ,  s'il  n'y  a  plus  de  parlemens  ni  de  prêtres , 
ou  si  les  parlemens  deviennent  justes ,  et  les 
prêtres  sages. 

Cette  lettre 5  Sire,  seraremiseàV. M.  assez 
long-temps  après  sa  date ,  parce  que  Mr  de  la 
Grange  s*en  charge  en  partant  pour  Londres. 
Je  me  suis  privé  à  regret  de  quelques  jours  qu'il 
me  destinoit  encore ,  pour  qu'il  les  employât  à 
ce  voyage  ,  qui  ne  retardera  point. son  arrivée 
à  Berlin  ,  parce  que  la  route  par  mer  de  Lour 
dres  à  Berlin  sera  beaucoup  plus  courte  et 
moins  embarrassante  qu  elle  n'eût  été  par  terre 
'  en  partant  d'ici. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  etc. 

A  Paris,  ce  14  Septembre  1766. 


Sire, 

A-ia  lettre  que  V.  M.  m'a  fait  l'honneur  de  m'é- 
crire  m'a  con^iblé  de  la  plus  vive  satisfaction  \  je 
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vois  que  V.  M.  n'a  pas  été  mécontente;  des  con- 
versations qu  elle  a  eues  avec  Mr  de  la  Grange  ^ 
et  qu'elle  a  trouvé  que  ce  grand  géomètre  étoit 
encore,  comme  j'avois  eu  l'honneur  de  le  lui 
dire  y  un  excellent  philosophe  ,  et  d'ailleurs 
versé  dans  la  littérature  agréable.  J'ose  assurer 
V.  ?vl.  qu  elle  sera  de  plus  en  plus  satisfaite  de 
raccjuisition  qu  elle  a  faite  en  lui ,  et  qu'elle  le 
trouvera  digne  de  ses  bontés  par  son  caractère 
aussi  bien  que  par  ses  talens.  Il  mu  paroît, 
Sire,  pénétré  de  reconnoissance  de  la  manière 
dont  V.  M.  Ta  reçu ,  et  enchanté  de  la  conver- 
sation qu'elle  a  bien  voulu  avoir  aveclui  j  il  est 
bien  résolu  de  faire  tous  ses  eftoits  pour  répoii* 
dre  à  l'idée  que  V.  M.  a  de  lui,  et  dont  il  est 
infiniment  flatté  ;  Mr  de  la  Grange ,  Sire  ,  rem- 
plira cette  idée ,  je  ne  crois  pas  rien  hasarder  en 
vous  l'assurant;  il  nous  effacera  tous,  ou  du 
moins  empêchera  qu'on  ne  nous  regrette.  Pour 
moi,  je  ne  suis  plus ,  Sire,  qu'un  vieil  officier 
réformé  en  géométrie  5  ma  tête  n'est  presque 
l>his  capable  du  genre  d'application  que  ce  tra- 
vail exige  ,  et  ma  santé,  quoique  passable ,  ne 
se  soutient  vm  peu  que  par  le  repos  et  le  régi- 
me.   Je  ne  suis  pas  sans  espérance  de  revoir 
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un  jour  V.  M.,  et  de  mettre  de  nouveau  à  ses 
pieds  les  sentimens  si  justes  doxit  je  suis  pénétré 
pour  elle.  V.  M,  prétend  que  si  je  ne  me  hâte 
.  pas  5  je  la  trouverai  radotante:  je  suis  bien  sûr 
qu  elle  n  est  pas  faite  pour  radoter  jamais;  mais 
si  par  malheur  cela  arrlvoit ,  je  ne  serois  pas 
pour  elle  un  juge  fort  redoutable  ^  car  pour  peu 
que  ma  tête  s'alloiblisse  5  elle  ne  sera  pas  loin 
d'en  faire  autant. 

Jai  admiré  5  Sire,  et  j'ai  fait  admirer  à  nos 
philosophes  de  ce  pays- ci,  tout  ce  que  V.  M. 
me  fait  Thoniieurde  me  dire  sur  les  abus  et  les 
atrocités  absurdes  de  la  jurisprudence  criminel- 
le françoise,  sur  le  fanatisme  égal,  quoîqu  oppo- 
sé, de  notre  parlement  et  de  nos  prêtres,  et  sur  le 
parti  que  doit  prendre  un  homme  raisonnable 
au  milieu  de  tant  de  cervelles  échauffées  et  dé- 
rangées. C'est  aussi ,  Sire ,  celui  que  je  prends  ; 
mépriser  les  fous  ,  et  honorer  les  sages ,  voilà 
ma  devise  ^  et  à  peu  près  tout  ce  que  je  puis 
faire  pour  la  raison  ,  à  laquelle  je  ne  puis  plus 
guères  être  utile  que  par  mes  voeux  en  sa  fa- 
veur. Mais  les  premiers  ,  Sire ,  de  tous  mes 
voeux ,  les  plus  sincères ,  et  les  plus  constans , 
sont  ceux  que  je  fais  pour  V.  M.  ;  leur  vivacité- 
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est  égale  à  celle  des  sentimens  de  respect,  d'ad- 
miration et  de  reconnoissance  éternelle  avec 
lesquels  je  suis  etc. 

P.  S.  Je  prends  la  liberté ,  Sire  j  de  recom- 
mander aux  bontés  de  V.  M.  Mr  de  Ca-* 
stilion;  il  désîreroit  obtenir  la  pension  at- 
tachée à  la  place  d  astronome  dont  il  fait 
les  fonctions ,  et  je  crois  que  sa  demande 
est  juste.  V.  M.  sait  que  je  ne  Tai  jamais 
trompée  ;  c*est  ce  qui  me  fait  prendte  là 
liberté  de  lui  parler  avec  tant  de  confiance. 

A  Paris,  ce  21  Novembre  1766* 


S  i  R  E, 


V 


.  M.  recevra  incessamment  ^  ou  peut  -  être 
aura  déjà  reçu  depuis  quelques  jours  une  très- 
foible  et  très -mince  production  de  son  admi- 
rateur ;  c'est  un  cinquième  volume  de  mes  Mé-* 
langes  de  littérature^  pour  lequel  je  demande 
à  V.  M.  les  mêmes  bontés  et  la  même  indul-» 
gence  dont  elle  a  déjà  bien  voulu  honorer  les 
volumes  précédens.  Ce  volume ,  Sire,  ne  con-» 
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tient  guèrés  que  des  choses  déjà  connues  de  Y. 
M.  ;  j'y  ai  pourtant  fait  quelques  changemens  ; 
non  pas  toujours  pour  le  mieux ,  mais  ponr  ne 
pas  trop  blesser  les  charlatans  en  tout  genre 
qui  veulent  dominer  sur  les  esprits;  j'y  ai  in- 
sère 5  avec  les  additions  qui  m'ont  paru  néces- 
saires pour  le  public,  etles  modificatldris  que 
certaines  matières  exigeaient,  la  plus  grande 
jpartie  des  éclaircissemens  que  j'ai  euThonneur 
de  présenter  à  V.  M.  sur  mes  élémens  de  phi- 
losophie. Il  est  pourtant  certains  artitlés  que 
j'ai  cru  devoir  supprimer  ,  parce  que  je  suis 
élevé  ,  non  comme  Mr  Chicaneau  ,  dans  la 
crainte  de  Dieu  et  des  sergens  ,  mais  dans  la 
crainte  de  Dieu  et  des  prctres ,  et  des  parJe- 
mens  qui  ne  valent  pas  mieux. 

Je  prie  très-humblement  V.  M.  de  vouloir 
bien  à  ses  heures  perdues  ,  ou  plutôt  daifis  ses 
înstans  de  délassement ,  (  car  elle  n'a  point 
d'heures  à  perdre)  jeter  les  yeux  sur  ce  volu- 
rhe ,  et  m'éclairer  de  ses  réflexions  et  de  se? 
vues;  elle  trouvera  en  pioi  la  docilité  qu'un 
philosophe  doit  à  celui  qu'il  regarde  cdmme 
son  chef  et  son  modèle.  Ce  qui  rend.  Sire,  ce 
volume  intéressant  à  mes  yeux^  c'est  l'occasion 

que 
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que  j'ai  eue  d'y  exprimer  en  divers  endroits, 
avec  la  vérité  dont  je  fais  profession ,  les  senti- 
mens  éternels  d'admiration  et  de  respect  dont 
je  suis  pénétré  pour  le  Héros  de  ce  siècle  ;  sen* 
timens  qui  ne  finiront  qu'avec  ma  vie. 

V,  M»  verra  peut-être  bientôt  naître  tiil 
nouvel  héritier  dans  son  illustre  maison;  je  la 
prie  d'être  assurée  d'avance  de  toute  la  joie  que 
j'en  aurai.  Cet  héritier,  Sîre,  si  la  destinée 
vous  l'accorde ,  n'aura  pas  besoin  d'aller  cher- 
cher bien  loin  de  grands  exemples  ;  il  les  trou^ 
vera  près  de  lui ,  il  lira  la  vie  de  soii  grand  On-* 
cle  5  et  désespérera  de  l'égaler. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  etcî^ 
À  Paris ,  ce  li  Décembre  1766* 


S  I  R  E^ 

V  .M.itietend,  jectoîs^  assez  de  justice  pôuf 
être  persuadée  que  je  ne  prendrai  jamais  la  li^ 
berté  de  lui  parler  d* autres  affaires  c[ue  de  cellei^ 
qui  peuvent  intéresser  les  sciences  et  la  litté^ 
rature  :  cependant  je  n*ai  pu  refuser  à  Mr  le 
prince  de  Salin ,  qui  m'honore  de  ses  bontés^  d« 
Tome  XIV.  D 
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faire  parvenir  à  V.  M.  cette  lettre  de  sa  part. 
Vous  jugerez,  Sire  ,  si  la  demande  qu'il  fait  à 
V.  M.  est  juste  5  et  si  elle  doit  lui  accorder  son 
appui  en  cette  occasion  ;  tout  ce  que  je  me 
permettrai  de  dire ,  c'est  que  Mr  le  prince  de 
Salm  me  paroit  digne  des  bontés  de  V.  M.  par 
ses  qualités  personnelles  et  par  les  sentimens  de 
respect  et  d'admiration  dont  je  l'ai  toujours  vu 
pénétré  pour  le  Héros  de  ce  siècle  ^  iljointàce» 
sentimens  celui  d'une  éternelle  reconnoissance 
pour  les  bontés  dont  V.  M.  l'a  déjà  honoré. 

Je  reçois  de  temps  en  temps ,  comme  V.  M., 
d'assez  violens  mémoires  contre  *  *  *  ;  si  cela 
continue ,  elle  sera  bientôt  plus  digne  de  pitié 
que  de  haine;  car  on  l'écorche  sans  miséricorde; 
ce  qu'il  y  a  de  plaisant^  c'est  que  l'auteur  de 
ces  mémoires ,  à  chaque  coup  d'étrivières  qu'il 
donne  à  laj^ûwç^rc***,  a  peur*  dès  que  le  coup 
est  lâché ,  que  la  justice  ne  le  lui  rende  au  cen- 
tuple ,  et  passe  sa  vie ,  commeSt  Pierre  à  renier 
et  à  se  repentir. 

A  propos  de  St  Pierre ,  on  dit  que  son  patri- 
moine pourroit  être  bientôt  à  vendre.  V.  M. 
devroit  l'acheter;  je  serois  bien  flatté  de  rece- 
voir d'elle  un  bref  d'indulgence  ,  que  je  me 
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flatte  qu'elle  ne  me  refuseroit  pas.  La  vérité 
est  que  le  vicaire  de  J.  C,  est,  dit- on,  prêta 
faire  banqueroute ,  qu'on  meurt  de  faim  à  Ro- 
me, que  le  St  Père  a  fait  fermer  l'opéra,  pour 
appaiser  la  colère  de  Dieu  ,  et  que  les  anciens 
Romains ,  qui  ne  demandoient  que  du  pain  et 
des  spectacles ,  trouvçroient  fort  à  plaindre  les 
Romains  modernes ,  qui  n'ont  ni  Tun  ni  l'autre. 

Mr  de  Stainville ,  qui  traitoit  si  mal  la  na- 
tion françoise  aux  eaux  de  Spa  y  comme  je  l\ii 
su  il  y  trois  ans  de  V.  M.,  vient  de  traiter  en- 
core plus  mal  sa  femme ,  qu'il  a  fait  enfermer , 
parce  qu'elle  vouloit  lui  donner  pour  enfans 
ceux  d'un  histrion  ;  si  tous  les  maris  qui  sont 
dans  le  même  cas  faisoient  autant  de  train ,  nos 
femmes  du  bel  air  seroient  en  effet  hors  du 
commerce. 

Le  père  de  Mr  de  la  Grange  est  inquiet  de 
ne  point  recevoir  de  ses  nouvelles  ;  il  craint  que 
leurs  lettres  réciproques  ne  soient  interceptées 
à  Turin;  je  prie  V.  M.  d'interposer  sa  prote- 
ction auprès  du  Roi  de  Sardaigne ,  pour  qu'il 
soit  permis  à  un  fils  d'écrire  à  son  père  ;  car  Je 
ne  puis  croire  que  Mr  de  la  Grange  ait  pris  V. 
M.  pour  Jésus -Christ,  et  q}xï\  ait  renoncé  à  son 
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père  et  à  sa  mère  pour  le  suÎArre ,    suivant  la 
morale  de  l'évangile. 

Mr  de  Catt  remettra  à  V.  M.  le  mémoire 
que  j'ai  lu  .à  l'académie  des  sciences  le  jour  où 
Msgr  le  prince  héréditaire  de  Bronswic  a  assisté 
àla  séance  j  il  roule  sur  im  objet  utile ,  dont  je 
m'occupe  autant  que  ma  foible  santé  me  le 
permet  ;  <:ar  j'aurois  encore' plus  de  besoin  d'un 
bref  de  sommeil  et  de  digestion ,  que  d'un  bref 
d'indulgences  j  j'ai  bien  de  la  peine  à  être  pas- 
sablement avec  ces  deux  divinités -là;  je  dis 
divinités ,  parce  que  le  sommeil  et  la  digestion 
me  paroissent  les  deux  vraies  divinités  bienfai- 
santes de  ce  monde.  Aussi  suis  -je  bien  résolu , 
suivant  le  sage  conseil  de  V.  M. ,  de  ne  rien 
faire  qui  puisse  les  troubler  ;  la  nature  physique 
ne  m'a  déjà  que  trop  mal  partagé  de  ce  côté -là, 
sans  que  j'aye  encore  la  sottise  d'y  joindre  les 
causes  morales  qui  acheveroient  de  tout  gâter. 

Je  ne  sais  si  V.  M.  a  reçu  le  5"^  volume  de 
mes  Mélanges ,  que  j'ai  eu  l'honneur  de  l^i  an- 
noncer dans  ma  dernière  lettre  ;  je  la  supplie 
de  vouloir  bien  m'en  dire  son  avis  avec  sa 
bonté  ordinaire  ;  Voltaire  m'en  paroît  content  ; 
mais  de  quoi  il  est  bien  plus  charmé ,  et  avec 
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bien  plus  de  raison ,  ce  sont  leji  lettres  que  y.  Rj. 
hii  écrit  ;  il  m'en  parle  sans  cesse  et  m'en  patQÎt 
transporté. 

Je  suis  avec  le  plu»  profond  respect  etc. 
A  Paris,  ce  6  Février  1767. 


Sire, 


j 


'ai  eu  l'honneur  il  y  a  peu  de  jours  d'écrire  à 
V.  M.  une  trop  longue  lettre ,  p^ur  laquelle  j 6 
crains  de  lui  avoir  dérobé  de?  momens  précieujr, 
et  d*avoir  abusé  de  ses  bontés.  Cette  lettre , 
Sire  5  sera  plus  courte  ;  car  je  ne  voudrois  pa» 
retomber  trop  souvent  dans  la  même  faute.  Je 
me  bornerai  à  présenter  à  Vi  Mv  I4  lettre  et 
l'ouvrage  ci.- joints ,  de  la  pari;  d'iiij;  des  how» 
mes  de  lettre^  que  j'aimQ  et  qu^  j'estîme  le  pluf^ 
Mr  Marmptitel ,  mon  CQjfiftè?^  4.  jl'^içadéml^ 
françoise ,  et  un  des  membres.le^  plus  distingué^ 
d^  cette  compagnie.  L'oiivr^ge  y  Si«e ,  me  par 
roît  digne  d'êjxe  lu  et  jugé  par  un.  hérqs  ;  ij 
contient  des  maximes  importantes  5  que  V.  M, 
met  depuis  long- temps  en  pratique  ;  et  la  vér 
compense  la  plus  flatteuse  qn^  l'auteur  puisse 
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désirer  de  son  travail ,  c'est  que  V.  M.  Thonore 
de  son  suffrage ,  et  qu  elle  veuille  bien  le  lui 
témoigner. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  etc. 
A  Paris,  ce  ip  Février  1767. 


Sire, 

V^'est  avec  la  pllis  grande  circonspection  que 
j'ose  parler  à  V.  M.  d'une  affaire  qui  n  est  nul- 
lement littéraire  ;'  mais  un  homme  en  place  ,  à 
qui  j'ai  des  obligations ,  m'a  prié  de  vouloir 
bien  présenter  à  V.  M.  le  mémoire  ci -joint.  Il 
s'agit  d'un  François  ,  qu'on  dit  être  plus  mal- 
heureux que  coupable ,  et  à  qui  il  paroît  que 
8'68  juges  iiaêmes  ont  rendu  bort  témoignage. 
V.  M.  avoit  bien  voulu  abréger  de  moitié  le 
temps  de  sa  pî:ison  j  cependant  le  terme  est  ex- 
piré et  il  y  est  encore ,  à  ce  qu'il  croit  contre 
vos  ordres.  Je  suis  bien  assuré  qu'il  obtiendra 
justice ,  s'il  la  mérite ,  et  je  prie  très  -  humble- 
ment V.  M-  de  vouloir  bien  donner  ordre  que 
je  sois  instruit  dé  ce  qu'elle  aura  prononce  i 
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afin  que  je  puisse  en  rendre  compte  aux  per-. 
sonnes  qui  m'ont  recommandé  cette  affaire. 

V.  M.  me  fait  Thonneur  de  me^dire  qu  elle 
n  est  pas  du  même  avis  que  moi  sur  certain» 
endroits  de  mon  dernier  ouvrage ,  concernant 
la  poésie  et  la  musique.  José  me  flatter  pour- 
tant que  si  j'avois  Thonneur  d'avoir  sur  ces  ob- 
jets un  entretien  avec  elle  ,  elle  demeureroit 
persuadée  que  je  pense  comme  elle  dans  le 
fond,  et  que  je  n'en  diffère  peut-être  que  par 
une  ^utre  manière  de  m'exprimer;  je  serois 
porté  à  croire  que  j'ai  tort,  si  nous  différions 
dans  l'essentiel.  Par  exemple,  je  me  serois 
joint  à  V.  M.  pour  me  moquer  de  feu  Mr  Al- 
garotti  sur  la  prétendue  peinture  de  la  poussiè- 
re ;  il  s'en  faut  bien  que  je  croie  la  musique  ca- 
pable de  tout  peindre  ;  je  crois  seulement  et 
j*ai  dit  qu'elle  peut  par  ses  sons  nous  mettre 
quelquefois  dans  une  situation  semblable  à 
celle  où  nous  mettent  certains  objets  delà  vue, 
et  par  là  nous  rappeler  l'idée  de  ces  objets. 

MrMarmontel  sera  sûrement  très-flatté  des 
observations  que  V.  M.  lui  envoie  sur  sa  Poéti-* 
que  ;  il  répondra  sûrement  à  V.  M.  avec  plus 
de  satisfaction  qu'il  ne  fera  à  k'ioîfeonne  sur 
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sqn  Bélisaire.  Le  pauvre  garçon  est  actuelle- 
ment aux  prises  avec  elle ,  pour  avoir  dit  que 
Trajan,  Marc-Aurèle,  et  les  autres  Frédierics 
des  siècles  paèsés ,  qui  avoient  sur  celui  de  no- 
tre siècle  le  désavantage  de  n  être  pas  baptisés  , 
pourroieht  bien^  nonobstant  le  défaut  de  ce 
passeport,  êtie  en  paradis  avec  Caton ,  Socrate, 
Aristide ,  et  quelques  marauds  de  cette  espèce 
que  le  paganisme  a  produits  5  je  veux  mourir , 
Sire ,  si  je  s^is  où  sont  tous  ces  honnêtes  gens  ; 
jnaisje  lescrt>is  en  enfer,  s'ils  sont  en  mêïnç 
lieu  qu^  les  docteurs  5  leiç  raiaonnemens  qu'ils 
entendent ,  doivent  être  un  supplice  pour  eux. 
J'ai  lu  et  relu  inille  fois ,  Sire ,  avçc  la  plus 
tendre  et  la  pljus  reçjpiBctueuse  réconnoissance 
ce  que  V#  M.  a  bien  voulu  ajouter  de  $a  main 
dan?  la  lettre  qu'elle  m'a  fait  Thonneur  de 
m'adresser.  Elle  a  bien  raison  de  dire  qu'on 
lie  conçoit  rien  ^lux  sottises  contradictoires  qui 
abondent  dan^  certains  pays ,  non  plus  qu'aux 
belles  et  importantes  querellas  de  nos  p^dan^ 
en  robe  avec  nos  pédans  en  soutane?  Pendant 
quç  cette  vermine  se  déchire ,  toute  TEuropp  a, 
\iss  yeux^ur  V-  M.  ;  onp^irle  de  la  Pologne ,  d^ 
ï^^zip»^f(l|i^ï<te8f  *  4opt  je  crois  que  V.  M, 
.1 
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ne  se  soucie  guères;  que  sais-je  enfin  ce  qu*on 
ne  dit  pas?  Mais  de  quoi  vaîs-je  me  mêler?  Il 
me  semble  déjà  entendre V.M. ,  qui  me  répond 
comme  Achille  à  Agamemnqn  : 

Vous  lisez  de  trop  loin  dans  les  ôecretè 
des  DièUjx. 

Je  n'avois  pas  attendu  les  ordres  de  V.  M. 
pour  assurer  le  massif  abbé  d'Olivet  qu'elle 
connoissoit  les  e  muets  ,  et  que  Crêp  étoit  sûre- 
ment un  mot  germanisé.  Il  y  a  des  fautes  un  peu 
plus  essentielles  que  celle-là  dsixisl^ prosodie  de 
ce  gros  ex-jésuite  ,  car  il  a  l'honneur  de  l'être; 
et  je  ne  conseiUerois  pas  aux  étrangers  d'ajou- 
ter foi  à  un  grand  nombre  de  ses  règles. 

Monseigneur  le  prince  héréditaire  de  Bron? 
«\yic ,  qui  est  ici  pour  q^^lq^es  jpwrs ,  y  reçoH 
le  même  accueil  qu'à  spu  pjfpipiet  vQy«^ge ,  eji 
je  me  flatte  que  s'il  ne  noi^s  a  pa^  trouvés  fort 
raisonnables ,  il  nous  trouver^  dft  moins  fojt 
honnêtes  >  ou  plutôt  fort  justes  à  âoft  égàtd» 
J'ai  eu  la  satisfaction  d'exprimer. plu§  d'upéfois 
à  ce  Prince  les.  sentimens  dpftt.  jçjiuî^  pénétfà 
pour  V,  M.  9  et  il  pourra  l'c^ssur^r  ^0.  la  ^éï^éf^Lr 
tion  que  touç  les  gens  dé  lettre^  çstinf^ables  on^f 
pour  elle, 
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Que  V.  M. ,  Sire ,  fasse  la  guerre  ou  la  paix, 
ce  qui  m'intéresse  le  plus ,  c'est  qu'elle  se  porte 
bien ,  qu'elle  continue  long-temps  à  être  l'ad- 
miration de  TEurope,  et  qu'elle  veuille  bien 
se  souvenir  quelquefois  de  la  reconnoissance 
éternelle ,  de  rattachement  inviolable  ,  et  du 
profond  respect  avec  lequel  je  serai  toute  ma 

vie  etc. 

A  Paris ,  ce  lo  Avril  I76f . 


Sire, 


j 


'ose  me  flatter  que  V.  M.  est  assez  persuadée 
de  mon  inviolable  attadiement ,  pour  ne  pas 
douter  de  ma  sensibilité  sur'  la  perte  qu  elle 
vient  de  faire.  Tout  ce  qui  intéresse  V.M.  a  des 
droits  sur  mon  coeur,  et  ce  qui  peut  augmenter 
ou  altérer  son  bonheur,  ne  me  touche  pas  moins 
que  ce  qui  peut  contribuer  à  sa  gloire. 

Je  suis  aussi  flatté  que  reconnoissant  de  tout 
ce  que  V.  M.  veut  bien  me  dire  sur  mon  ou-» 
vrage ,  dans  la  dernière  lettre  dont  elle  a  daigné 
m'honorer  ;  je  la  prie  de  recevoir  mes  très- 
humbles  remercimens ,  et  des  éloges  qu'elle  ^ 


Correspondance.  39 

la  bonté  de  me  donner,  et  des  critiques  qu'elle 
veut  bien  y  joindre.  Il  me  semble  que  dans 
ce  que  j'ai  dit,  ou  du  moins  dans  ce  que  je 
pense  sur  la  poésie,  je  ne  diffère  point  réelle- 
ment de  V.  M.  ;  je  n'ai  condamné  que  celle 
qui  se  borne  à  des  mots  et  à  des  images  usées, 
celle  qui  ne  contient  point  des  choses  ,  et  assu- 
rément V.M.  est  moins  faite  que  personne  pour 
prendre  la  défense  de  cette  poésie ,  qui  ne  res* 
semble  guéres  à  la  sienne.  A  l'égard  de  la 
musique,  V.  M,  convient  qu'elle  peut  au  moins 
nous  rappeler  les  objets  qui  ne  sont  pas  de  son 
ressort,  en  réveillant  en  nous  par  les  sons  dçs 
sentimens  semblables  à  ceu3c  que  ces  objets 
nous  procurent;  j'avoue  que  je  vais  un  peu 
plus  loin  5  et  je  ne  crois  pas  mon  opinion  tout 
à  fait  sans  fondement  ;  mais  l'.objet  est  si  meta* 
physique  ,  et  par  conséquent  si  contentieux, 
que  je  ne  suis  point  surpris  qu'un  des  plu» 
grands  musiciens  de  l'Europe  pense  autrement, 
et  que  je  ne  me  crois,  sur  ce  j)OÎnt*là  surtout, 
aucunement  infaillible. 

Je  ne  sais  si  l'expulsion  des  jésuites  d'Espa- 
gne sera  un  grand  bien  pour  la  raison,  tant  que 
l'inquisition   et  les  prêtres  gouverneront  ce 
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royaume.  Je  crois  aussi  que  si  V,  M.  expulse 
jamais  les  jésuites  de  Silésie ,  elle  n'hésitera  pas 
à  eil  dire  la  raison  à  toute  l'Europe  ,  et  qu  elle 
ne  tiendra  pas  renfermés  dans  son  coewr  les  mo- 
tifs de  cette  proscription. 

On  dit  que  V.  M.  a  eu  la  bonté  d'accorder 
une  enseigne  au  malheureux  jeune  homme, 
condamné  par  Nosseigneurs  du  parlement  de 
Paris ,  dans  le  siècle  de  Frédéric  ,  à  être  brûlé 
vif,  pour  avoir  chanté  des  chansons  grivoises , 
et  pour  avoir  oublié  dç  saluer  une  procession, 
,  Je  remercie  V.  M.  de  cette  bonne  oeuvre  ,  au 
nom  de  la  philosophie  et  de  Thumanité. 

Si  V.  M.  juge  à  propos  de  nommer  des 
associés  étrwgeç^  à  l'académie  ,  je  prends  la  li- 
berté de  recommander  à  ses  bontés  un  homme 
de  mérita  ^  bon  géomètre  et  bon  philosophe', 
Mr  Tabbé  Bpssut ,  correspondant  de  notre  aca- 
démie des  grciences  de  Paris  ,  dont  il  s^eroit 
|nembre  diepuijs  lopg-temps  s'il  ne  demeuroit 
pas  en  provinçej  ^1  a  remporté  deux  ou  trois 
prix  à  notre  académie,  et  j'ose  assurer  V.  M. 
qu'il  ne  déparera  pas  la  liste  de  l'académie  de 
Jâerlin,  quand  elle  jugera  à  propos  d'augmen- 
ter le  nombre  des  associés  étrangers,  qui  est  à 
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la  vérité  bien  grand  dans  un  sens  ,  mais  assez 
court  dans  un  autre. 

Ma  santé  est  toujours  flottante,  comme  Test 
actuellement  la  société  j  ésuitîque  espagnole  5  jô 
suis  parvenu  à  force  de  régime  à  rétablir  mon 
estomac  ;  mais  ma  tête  est  presque  absolument 
incapable  d'application.  Je  ne  prendrois  pas 
la  liberté  d'entrer  avec  V.  M.  dans  ces  détails  ^ 
si  elle  n'avait  la  bonté  de  me  les  demander. 
Puisse  la  destinée  ajouter  aux  fibres  de  V.  M.  la 
force  et  le  ressort  qu'elle  ôte  aux  miennes  !  Je 
serai  tout  consolé. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  etc. 
A  Paris ,  ce  3  Juillet  1767. 


Sire, 


I 


1  y  a  quelque  temps  que  j'eus  l'honneur  de 
recevoir  de  V.  M.  une  lettre  charmante  sur  la 
poésie  et  la  musique  ;  lettre  pleine  de  raison, 
de  sel  et  d'esprit,  et  que  le  plus  éclairé  et  en 
même  temps  le  plus  gai  des  philosophes  seroit 
très -flatté  d'avoir  écrite.  J'ai  mis  plusieurs 
fois ,  Sire ,  la  main  à  la  plume ,  ou  comme 
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disent  les  p'édans,  la  plume  à  la  main,  pour 
répondre  tant  bien  que  mal  à  cette  excellente 
lettre  ;  mais  la  plume  m'est  tombée  trois  fois 
des  mains;  j'ai  senti  qu'on  ne répliquoit point 
par  une  froide  discussion  à  des  raisonnemens 
très-fins  et  très -justes,  soutenus  par  de  bon- 
nes plaisanteries.  D'ailleurs ,  pour  tenir  tête, 
Sire ,  à  un  adversaire  tel  que  V.  M* ,  il  faudroit 
du  moins  que  j'eusse  toute  entière  à  ma  dispo- 
sition la  pauvre  petite  tête  que  Dieu  m'a  don- 
née ;  mais  les  approches  de  la  mauvaise  saison 
ont  encore  afibibli  le  peu  qui  m'en  restoit ,  et 
pour  peu  que  cela  continue ,  j'aurai  l'honneur 
de  finir  par  être  imbécille  ;  j'espère  du  moins 
que  si  la  destinée  m'enlève  le  peu  d'esprit  qui 
me  reste ,  elle  me  laissera  toujours  un  coeur  ca- 
pable de  sentir  les  bontés  dont  V.M.  m'honore, 
et  qui  conservera  toujours  pour  elle  la  plus  vive 
et  la  plus  respectueuse  reconnoissance. 

Quand  V.  M.  jugera  à  propos  d'augmenter 
le  nombre  des  associés  étrangers  de  son  acadé- 
mie, je  prends  la  liberté  de  lui  proposer  d'a- 
vance Mr  l'abbé  Bossut  5  dont  j'ai  eu  déjà  l'hon- 
neur de  lui  parler  dans  une  lettre  précédente  ; 
c'est  un  très-bon  géomètre  ,  qui  a  remporté 
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plusieurs  prix  à  racadémie  des  sciences  de 
Paris ,  et  ailleurs  ;  j'attendrai  les  ordres  de  V.M, 
pour  le  proposer  à  l'académie ,  et  je  ne  ferai  sui: 
cela  que  ce  qu'elle  voudra  bien  me  prescrire. 
Je  compte^que  V.M.  est  toujours  satisfaite  de 
Mr  de  la  Grange  ,  et  je  me  félicite  de  plus  en 
plus  d'avoir  procuré  à  l'académie  cette  excel- 
lente acquisition. 

Puisque  V.  M.  veut  bien  me  permettre  de 
l'entretenir  de  ce  qui  intéresse  les  membres  de 
cet  illustre  corps  >  je  prends  la  liberté  de  re- 
commander une  seconde  fois  à  ses  bontés  le 
professeur  de  Castillon  ;  il  désireroitque  V.M. 
voulût  bien  lui  accorder  les  appointemens  de 
la  place  d'astronome  ,  pour  pouvoir  se  faire 
aider  dans  les  calculs  et  les  travaux  que  cette 
place  exige  ;  ou  bien ,  ce  qui  reviendroit  pour 
lui  à  la  même  grâce ,  que  V.  M.  voulût  bien 
accorder  les  appointemens  et  le  logement  d'ob- 
servateur à  Mr  son  fils ,  qui  est  très-capable  de 
remplir  cette  place.  Il  me  paroît  que  Mr  de 
Castillon  s'occupe  beaucoup  et  avec  succès  dé 
ce  qui  concerne  l'astronomie  et  l'optique ,  mais 
qu'il  auroit  besoin  d'un  coopérateur,  que  son 
peu  de  fortune  l'empêche  de  se  procurer. 
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Je  désirerois beaucoup ,  si Içs précieux  mo- 
mexis  de  V.  M.  le  permettoient,  savoir  ce  qu'elle 
pense  de  la  grammaire  en  deux  volumes  de  Mr 
Beauzée ,  que  j'ai  eu  l'honneur  de  lui  adresser; 
cet  ouvrage  est ,  ce  me  semble ,  savant  et  pro- 
fond ,  mais  un  peu  trop  scolastique.  V.  M. 
doit  aussi  avoir  3reçu  une  pièce  intitulée ,  VHon^ 
nête  criminel  y  dont  le  sujet  est  intéressant.  Si 
elle  daignoitme  faire  part  de  ses  réflexions  sur 
ces  deux  ouvrages ,  je  les  fetois  passer  aux  au- 
teurs^ qui  certainement  en  feroient  leur  profit. 

Voilà  donc  les  jésuites  chassé»  de  Naples; 
on  dit  qu'ils  vont  l'être  bientôt  de  Parme ,  et 
qu'ainsi  tous  les  Etats  de  la  maison  de  Bourbon 
feront  maison  nette  ;  il  me  semble  que  V.  M. 
a  pris  à  l'égard  de  cette  engeance  dangereuse 
le  parti  te  plus  sage  et  le  plus  juste ,  celui  de  ne 
point  lui  faire  de  mal,  et  d'empêcher  qu'elle 
n'en  fasse  ;  mais  ce  parti ,  Sire ,  n'est  pas  fait 
pour  tout  le  monde  ;  il  est  plus  aisé  d'opprimer 
que  de  contenir ,  et  d'exercer  un  acte  de  vio- 
lence qu'un  acte  de  justice.  Cependant  la  cour 
de  Rome  perd  insensiblement  ses  meilleures 
troupes,  et  ^'^^  $es  enfans  perdus  ;  il  me  sem- 
ble qu'elle  replie  ses  quartiers  insensiblenient, 

et 
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et  qu'elle  finira  par  suivre  son  armée,  et  par 
s'en  allercomme  elle  ;  Bie/i  mal  acquis  se/i  r<z 
de  même  ,  disoit  le  feu  pape  Benoît  XIV,  qui 
voyoitbien,  comme  on  dit,  le  fond  du  sac  j 
en  attendant,  la  sorbonne,  qui  joue  de  son 
reste  sans  doute,  vient  de  donner  une  belle 
censure  de  Bélisaire  ;  cette  censure  est  un  chef- 
d'oeuvre  de  bêtise  et  d'absurdité ,  au  point  que 
les  théologiens  mêiîie  (qui  ne  l'ont  pas  rédigée  ) 
en  sont  dans  la  honte ,  tout  théologiens  qu'ils 
sont.  Mais  il  ne  m'importe  guéres  ce  que  le^ 
pédans  font,  disent  et  écrivent ,  pourvu  que 
V.  M.  soit  heureuse ,  qu'elle  se  porte  bien ,  et 
qu'elle  veuille  bien  quelquefois  se  souvenir  du 
très -profond  respect,  et  de  l'attachement  in- 
violable avec  lequel  je  serois  toute  pia  vie  etc; 
A  Paris ,  ce  14  Décembre  1767; 


j 


Sire, 


e  viens  de  recevoir  et  de  lire  avec  là  plus 

grande  sensibilité  l'Eloge  que  V,  M.  a  fait  du 

jeune  et  digne  Prin<îe  qu'elle  a  eu  le  malheur 

de  perdre.     Cet  ouvrage,   Sire ,   fait  un  hon- 

Tome  XIV.  E 
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neur  égal  à  l'esprit  et  aux  sentimens  duHéro» 
qui  en  est  l'auteur;  c'est  la  vertu  et  réloquence 
qui  pleurent  la  vertu  et  les  talens ,  moissonnés 
à  leur  aurore;  on  ne  peut  s'empêcher  de  join- 
dre ses  larmes  à  celles  de  V.  M.  en  lisant  un 
ouvrage  si  touchant  et  si  pathétique.  Le  seul 
endroit  peut-être  que  j'aurois  désiré  de  n'y 
pas  trouver,  quoique  le  plus  touchant  et  le 
plus  pathétique  de  tous ,  c'est  celui  où  V.  M. 
parle  de  sa  fin  prochaine;  je  sais.  Sire,  qu'un 
héros  tel  que  vous  envisage  ce  dernier  moment 
avec  tranquillité  ;  mais  il  me  semble  que  V.  M. 
devroit  dérober  cette  allligeante  image  aux  re- 
gards de  ceux  qui  lui  sont  tendrement  et  re- 
spectueusement attachés.  Heureusement  pour 
leur  sensibilité,  ce  triste  moment,  Sire,  est 
pour  eux  dans  le  lointain,  bien  plus  qu'il  ne 
le  paroît  à  V.  M.;  ils  se  flattent  même  qu'ils 
n'auront  pas  la  douleur  d'en  être  témoins  ;  en 
lisant  cette  triste  et  éloquente  péroraison,  j'a- 
dressois  du  fond  de  mon  coeur  à  V.  M.  les 
beaux  vers  de  l'ode  XVII  du  second  lièvre 
d'Horace ,  où  ce  poëte  prie  Mécène  de  suspen- 
dre les  plaintes  que  la  vue  d'une  mort  pro-  . 
chaîne  causoità  ce  favori  d'Auguste  j  avec  cette 
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différence,  .Sire ,  que  V.  M.  est  bien  plus  pré- 
cieuse au  monde  que  Mécène,  qu'il  craignoit 
la  mort  et  que  vous  Tavez  mille  fois  bravée,  et 
que  mes  sentimens  sant  bien  plus  profonds  et 
plus  justes  que  ceux  d'Hjrace. 

Quelque  éloquente ,  Sire ,  que  soit  la  pein- 
ture dont  j'ose  me  plaindre  à  V.  M.  ,  j'uime 
mieux  pour  elle  et  pour  moi  la  gaieté  si  philo- 
sophique avec  laquelle  elle  sait  traiter  les  su- 
jets même  de  philosophie  ,  sans  y  répandre 
moins  de  justesse  et  de  profondeur.    Elle  au- 
roit,  par  exemple,  d'excellentes  réflexions  à 
faire  en  ce  genre  sur  la  procession  que  notre 
saint  père  le  Pape  vient  d'ordonner,  parce  qae 
la  religion  Catholique  a  le  malheur  de  ne  pou- 
voir plus  opprimer  et  persécuter  les  dissidens 
en  Pologne.     C'e.t  afficher  bitn  ..druitemcînt 
l'esprit  de  cette  religion,  et  donner  beau  jeu 
à  ses  efmemis* 

V.  M.  traite  un  peu  trop  mal  la  géométrie 
transcendante;  j'avoue  qu'elle  n'est  souvent, 
comme  V.  M.  le  dit  trqs-bien,  qu'un  luxe 
de  savans  oisifs;  mais  elle  a  souvent  été  utile, 
ne  fût-ce  que  dans  le  système  du  monde ,  dont 
elle  explique  si  bien  les  phénomènes.    Je  con- 
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viens  cependant  avec  V.  M.  que  la  morale  est 
encore  plus  intçressante  ,  et  qu'elle  mérite  sur- 
tout Tétude  des  philosophes;  le  malheur  est 
qu'on  Ta  partout  mêlée  avec  la  religion ,  et  que 
cet  alliage  lui  a  fait  beaucoup  de  tort. 

J'apprends  que  Mr  de  Castillon  le  fils  n'a 
point  la  place  d'astronome  ,  qui  a  été  donnée 
à  Mr  Bernouilli.  Ce  dernier  est-  snns  doute  un 
très-bon  sujet;  mais  je  prends  la  liberté  de  re- 
commander l'autre  de  nouveau  aux  bontés  de 
V.  M.  ;  si  elle  daignoit  le  donner  pour  aide  à 
Mr  son  père  dans  l'astronomie,  et  y  joindre 
une  pension  dont  il  auroit  besoin ,  cette  famille 
estimable  lui  auroit  une  éternelle  obligation. 

Puissiez  -  vous ,  Sire,  faire  encore  long- 
temps des  ouvrages  tels  que  celui  que  je  viens 
de  lire ,  à  condition  que  ces  ouvrages  n'auront 
pas  un  si  triste  objet ,  et  surtout  une  péroraison 
aussi  douloureuse  pour  vos  fidèles  serviteurs  ! 
C'est  dans  ces  sentimens  et  avec  le  plus  profond 
respect  que  je  serai  jusqu'au  dernier  soupir  etc. 
▲  Paris ,  ce  ^9  Janvier  1768. 
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Sire, 
J  *ai  déjà  eu  Thonneur  de  faire  à  V.  M.  mes  très* 

r 

humbles  remercimens  du  bel  Eloge  quelle  a 
bien  voulu  m*envoyer ,  et  de  lui  dirç  combien 
cet  ouvrage  m*avoit  paru  éloquent  et  pathéti- 
que. Toutes  les  âmes  sensibles  qui  Vont  lu  en 
ont  été  aussi  touchées  que  moi,  et  font  des 
voeux  pour  que  la  nature  augmente  les  jours 
de  l'auguste  orateur,  de  ceux  qu  elle  a  refusés 
à  son  illustre  neveu ,  si  dignement  célébré  par 
elle. 

Si  quelque  chose ,  Sire ,  peut  être  comparé 
à  cet  éloquent  ouvrage ,  ce  sont  les  excellentes 
réflexions  dont  V.  M.  veut  bien  me  faire  part 
au  sujet  de  Texcommunication  du  duc  de  Par^ 
me;  la  comparaison  qu'elle  fait  du  grand  Lama 
à  un  vieux  danseur  de  corde  qui  dans  un  âge  d in- 
firmité veut  répéter  ses  tours  de  force  ^  tombe  et 
se  eusse  le  cou ,  est  aussi  j  uste  et  aussi  philosophi- 
que que  piquante  :  on  la  répète  de  bouche  en 
bouche  5  et  cette  seule  parole  vaut  mieux  que 
toutes  les  grandes  écritures  du  conseil  dl^Ësp^ 
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gne  et  du  parlement  de  Paris  au  sujet  de  cette 
belle  équipée. 

I/excommunîé  Marmontel,  à  qui  j'ai  fait 
part  de  Tendroit  qui  le  regarde  dans  la  lettre  de 
V.  M.  5  me  charge  de  lui  dire  que  le  paradis,  le 
pureato're,  les  limbes,  Tenfermême,  lui  sont 
assez  indifiérens,  pourvu  qu'il  ait  Thonneur  d'y 
être  à  la  suite  de  V.  M. 

Quant  à  Voltaire  ,  je  ne  sais  s'il  est  excom- 
munié 5  mais  il  ne  se  tient  pas  pour  tel  ;  car  il 
vient  de  faire  ses  pâques  en  grand  gala  en  son 
église  seigneuriale  de  Ferney ,  et  après  la  céré- 
monie, il  a  fait  à  ses  paysans  un  très- beau  ser- 
mon contre  le  vol;  il  se  prétend  ruiné  et  vient 
en  conséquence  de  faire  maison  nette  ,  même 
de  sa  nièce  qu'il  a  renvoyée  à  Paris;  il  est  resté 
seul  avec  un  jésuite,  nommé  le  P.  Adam  ,  qui 
n'est  pas,  à  ce  qu'il  dit,  \e premier  homme  du 
monde;  il  prétend  que  S.  A.  S.  Msgr  le  duc  de 
Wurterhberg  lui  doit  beaucoup  et  le  paye  fort 
mal  5  et  il  diroit  volontiers  de  ce  Prince  ce 
qu'en  disoit  en  ma  présence  à  V.  M.  un  peintre 
italien  qui'  avoit  travaillé  pour  lui  sans  être 
payé:  Ohl  cest  un  homme  qui  ri  aime  point  la 
virtou. 
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V.  M.  me  flatte  infiniment  en  désirant  un 
nouveau  volume  de  mes  oeuvres  5  j*ai  bien 
quelques  matériaux  pour  ce  volume  ,  mais  je 
ne  sais  quand  ma  pauvre  tête  me  permettra  de 
les  mettre  en  oeuvre;  je  vais  la  laisser  reposer 
pendant  un  an  ;  pour  tuer  le  temps  en  atten- 
dant 5  je  fais  imprimer  deux  volumes  de  gri- 
moires algébriques,  qui  sont  faits  depuis  plus 
de  deux  ans.,  et  qui  n  intéressent  guères  V.  M. , 
ni  moi  non-plus. 

Madame  la  comtesse  deBouflers-Rouverel, 
femme  de  beaucoup  d'esprit  et  de  mérite ,  et 
que  feu  madame  de  Pompadour,  d'heureuse 
mémoire,  haïssoit fort  à  cause  de  son  admira- 
tion pour  V.  M, ,  me  charge  de  mettre  à  ses 
pieds  Mr  le  comte  de  Bouflers  son  fils ,  jeune 
homme  bien  élevé ,  instruit ,  et  sage ,  qui  doit 
arriver  incessamment  à  Berlin,  et  que  le  mi- 
nistre d'Angleterre  doit  présenter  à  V.  M.  ;  ce 
jeune  Seigneur  mérite  d'être  distingué  par  sa 
conduite  et  par  ses  connoissances  de  notre 
jeune  noblesse  françoise. 

Je  me  flatte ,  Sire ,  que  le  retour  des  beaux 
jours  et  l'exercice  rendront  à  V.  M.  une  santé 
parfaite  ;   je  ne  suis  point  étonné  qu  elle  ait 
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gouffert  du  rude  hiver  que  nous  venons  d'é- 
prouver, et  j'espère  qu'elle  se  trouve  mieux 
à  prrsent.  Puisse  la  destinée  la  conserver  long- 
temps j)Our  le  bien  de  SCS  Etats  5  pour  Texem- 
ple  de  l'Europe,  pour  l'horniem'  et  l'avantage 
fies  lettres  et  de  la  plûlosopliie  ! 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  etc. 

A  Paris,  ce  iç  Avril  1768. 


Sire, 

jl'en  demande  pardon  à  V.  M.  ;  je  reconnois 
toute  sa  supériorité  en  politique  comme  en  tout 
le  reste  ;  mais  je  ne  vois  pas  autant  d'avantages 
qu'elle  pour  la  malheureuse  philosophie  dans 
toutes  les  sottises  qu'il  plaît  au  saint  Esprit  d'in- 
ppirer  au  grand  Lama.  Je  m'attends  seulement 
Cjue  le  très -saint  père  recevra  de  ses  très -chers 
f  nfans  les  princes  catholiques  quelques  coups 
^e pied  dans  le  ventre,  ou  dans  le  derrière, 
fomme  il  plaira  à  V.  M.;  mais  je  n'espère  pas 
gu-aucun  philosophe  devienne  ni  grand  aumô- 
nier, ni  confesseur.     En  attendant  la  fortune 
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que  V.  M.  a  la  bonté  de  leur  prédire,  ils  con- 
tinueront à  être  vilipendés  et  persécutés  ;  ils 
souffriroient  patiemment  le  premier ,  si  on  vou- 
loit  bien  leur  faire  grâce  du  second;  et  en  cas 
qu'on  leur  épargnât  les  coups,  ils  diroient 
volpntiers^  comme  Sosie  dans  Amphitriqn  : 

Pour  des  injures 
Dis-m*en  tant  que  tu  voudras. 
Ce  sont  légères  blessures , 
Et  je  ne  m'en  fâche  pas. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  fils  aîné  dp  l'Église 
vient,  avec  tout  le  respect  possible,  de  se  saisir 
d'Avignon ,  en  y  envoyant,  non  pas  une  armée, 
mais  un  détachement  du  parlement  d'Aix  qui 
en  a  pris  possession  en  robes  rouges  et  avec 
beaucoup  de  politesse  ;  nous  faisons  la  guerre 
au  Pape  Vépée  au  coté  et  la  plume  à  la  main; 
mais  en  récompense ,  nous  sommes  prêts  à  jeter 
les  philosophes  dans  le  feu  au  premier  signal. 

Je  reniercie  trés-humblenient  V.  M.  de  l'in- 
térêt qu'elle  veut  bien  prendre  à  ma  santé;  le 
cofire  de  la  machine  est  un  peu  meilleur  en  ce 
moment,  mais  la  tête  est  toujours  incapable 
d'application  ,  par  le  peu  de  so/nmeil.  J'ai  e.i\ 
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la  douleur  ces  jours-ci  de  me  voir  plus  près  de 
V.M.  de  Qoo  lieues  ,  et  de  n'avoir  pas  la  force 
d'aller  me  mettre  à  ses  pieds.  Mr  Mettra ,  qui 
part  pour  Berlin,  et  qu'il  ne  m'est  pas  permis 
d'accompagner  par  le  régime  auquel  je  suis 
forcé  de  m'assujettir,  voudra  bien  être  auprès 
de  V.  M.  l'interprète  de  mes  sentimens  et  de 
mes  regrets. 

Oui  sans  doute  ,  le  patriarche  de  Ferney  a 
renvoyé  Agar  de  sa  maison;  il  est. livré  pour 
toute  société  à  un  fort  honnête  jésuite,  qui  s'ap- 
pelle le  père  Adam ,  et  qui  n'est  pourtant  pas  ,  à 
ce  qu'il  dit,  le  premier  des  hommes.  Il  a  pris 
ce  jésuite  pour  lui  dire  la  messe  et  pour  jouer 
avec  lui  aux  échecs;  je  crains  toujours  que  le 
prêtre  ne  joue  quelque  mauvais  tour  au  philo- 
sophe ,  et  ne  finisse  par  lui  damer  le  pion ,  et 
peut-être  le  faire  échec  et  mat.  On  dit  que 
l'évéque  de  Genève  ou  d'Annecy ,  dont  il  a 
l'honneur  d'être  une  des  ouailles,  a  voulu  l'ex- 
communier pour  avoir  fait  ses  pâques  ;  heureu- 
sement il  a  rendu  en  même  temps  un  très-beau 
pain  bénit ,  et  le  curé  pour  lequel  il  y  avoit  une 
excellente  brioche ,  a  plaidé  la  cause  de  son  pa- 
roissien ,  et  a  soutenu  qu'il  n  avoit  pointjpréten- 
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du  jouer  la  comédie,  et  qu'il  étoit  dans  le» 
plus  saintes  dispositions  du  monde.  Pour  lui, 
il  me  semble  qu'il  n'y  a  pas  fait  tant  de  façons, 
et  qu'il  a  dit,  comme  Pourceaugnac ,  à  qui  ses 
médecins  veulent  tater  le  pouls  pour  savoir  si 
on  lui  donnera  à  manger:  quel  grand  raisonne* 
ment  faut-il  pour  manger  un  morceau  ? 

Je  sens  que  j'abuse  du  temps  et  des  bontés 
de  V.  M.  en  l'entretenant  de  ces  misères;  je  lui 
en  demande  pardon,  je  la  supplie  de  se  con- 
server pour  le  bonheur  de  ses  sujets,  pour 
l'exemple  de  l'Europe ,  et  pour  le  bien  de  la 
philosophie  et  des  lettres.  J'espère  que  Mr  Met- 
tra me  rapportera  de  bonnes  nouvelles  de  sa 
santé,  et  voudra  bien  lui  témoigner  l'attache* 
ment  inviolable ,  la  reconnoissance ,  l'admira- 
tion et  le  très -profond  respect  aveclequel  je 
suis  etc. 

P.  S.  Je  viens  de  lire  une  profession  de  foi  des 
théistes ,  qui  me  paroît  adressée  à  V.  M. 
C'est  un  fruit  des  pâques  de  Ferney. 
A  Paris ,  ce  ^o  Juin  176g. 
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Sire, 

\S»uelque  élogeque  V.M.  fasse  de  la  paresse 
dans  Touvrage  charmant  qu'elle  m'a  fait  Thon- 
neur  dem'envoyer,  je  la  prie  de  croire  que  ce 
n'est  point  cette  vertu  (puisqu'il  lui  plaît  de 
l'appeler  ainsi)  qui  m'a  empêché  de  lui  faire 
plutôt  mes  très -humbles  remercimens.  Un 
sentiment  plus  triste  et  plus  profond  m'occu- 
poit,  et  faisoit  taire  .tous  les  autres  ;  il  se  ré- 
pandoit  des  bruits  fâcheux  et  très-înquiétans 
5ur  la  santé  de  V.  M.;  j'attendois  avec  impa- 
tience Mr  Mettra  pour  en  savoir  des  nouvelles 
sures ,  et  pour  calmer  l'inquiétude  où  j'étois  ;  il 
^st  enfin  arrivé,  m'a  tranquillisé  pleinement,  et 
m'a  mis  en  état  de  renouveler  à  V.  M.  l'assu- 
rance des  sentimens  de  reconnoissance  ,  d'at- 
tachement et  de  respect  dont  je  suis  pénétré 
pour  elle. 

A  r^égard  de  l'ouvrage  où  V.  M.  loue  avec 
tant  d'esprit  et  de  gaieté  cette  paresse  qu'elle 
pratique  si  peu ,  j'aurai  l'honneur  d'assurer  que 
depuis  long-temps  les  indigestions  et  les  insom- 
nies m'ont  persuadé  de  la  vérité  de  sa  thèse ,  et 
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convaincu  que  Jean  Jaques  Rousseau  a  raison, 
quand  il  assure  que  V homme  qui  médite  est  un 
animal  dépravé.  Je  crois  le  Marquis  aussi  péné- 
tré^que  moi  de  cet  axiome,  et  je  ne  lui  con- 
nois  d'activité  que  dans  un  seul  point,  c'est 
dans  son  inviolable  et  respect\ieux  attache- 
ment pour  V.  M. 

Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  ce  qui  se  passe 
en  Europe  pour  voir  que  l'espèce  humaine  est 
condamnée  à  ne  sortir  de  son  indolence  natu- 
relle que  pour  se  tourmenter  elle-même  et  les 
autres.  Je  n'en  voudrois  pour  exemple  que 
votre  ami  le  grand  Turc ,  qui  marche  contre  la 
Russie  pour  soutenir  sans  doute  la  religion 
catholique.  Notre  Stpère  le  Pape  ne  se  seroit 
pas  attendu  à  cet  allié-là. 

Je  désire  beaucoup  de  voir  traiter  parV.' 
M.  les  autres  sujets  qu'elle  se  propose  ;  entr  au- 
tres ces  deux-ci  ,  qu  il  faut  chasser  les  pJiiloso* 
phes  des gouvernemens  monarchiques  ;  et  que  les 
États  ou  le  peuple  est  le  plus  pauvre  sont  les  plus 
heureux  j  parce  que  le  peuple  est  sage  et  sait  se 
passer  de  tout.  C'est  une  vérité  dont  on  tâche 
de  le  persuader  par  l'expérience  dans  la  plus 
grande  partie  de  la  terre.     Heureux  les  pay» 
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où  îl  a  le  bonheur  de  n  être  pas  éclairé  jusqu'à 
ce  point  sur  ses  vrais  intérêts  ! 

Conservez ,  Sire ,  votre  santé  précieuse  à 
des  sujets  qui  ne  recevront  jamais  de  vous  de 
pareilles  instructions  ;  conservez-la  pour  la  phi- 
losophie^ pour  les  lettres ,  et  pour  le  bonheur 
de  celui  qui  sera  toute  sa  vie  avec  le  plus  pro- 
fond respect  et  la  plus  Respectueuse  reconnois- 
sance  etc. 

A  Paris,  ce  i6  Septembre  1768. 


S  i  R  E  , 

Je  crains  d*importuner  trop  souvent  V. M.; 
c'est  pour  cette  raison  que  je  n'ose  rendre  mes 
lettres  plus  fréquentes.  Je  respecte  surtout  en 
ce  moment  ses  occupations,  qui  doivent  être 
augmentées  parles  affaires  du  nord.  Ces  aflaires, 
si  elles  n'étoient  pas  aussi  sérieuses,  pourroient 
amuser  un  moment  la  philosophie.  Il  est  assez 
curieux  pour  elle  de  voir  le  grand  Turc  en 
armes  pour  soutenir  la  religion  catholique  en 
Pologne ,  tandis  que  les  princes  catholiques  du 
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niidi  écornent  tout  en  douceur  le  patrimoine 
de  St  Pierre. 

Je  ne  doute  point  5  Sire  ,  que  le  St  père 
n'envoie  au  grand  Visir  une  épée  bénite  com- 
me au  Maréchal  Daun.  On  assure  que  plu- 
sieurs de  nos  François  ,  et  jusquà  des  cheva- 
liers de  Malte ,  vont  servir  dans  Tarmée  turque 
contre  ces  vilains  schismatiques  de  Russie  ;  et 
qu'on  dise  après  cela  que  l'esprit  de  tolérance 
ne  fait  point  de  progrès  dans  notre  nation. 

Le  roi  deDanemarck,  que  nous  avons  eu 
ici  pendant  six  semaines ,  en  est  parti  il  y  a 
huit  jours,  excédé,  ennuyé,  harassé  de  fêtes 
dont  on  Ta  écrasé  ,  de  soupers  où  il  n'a  ni 
mangé  ni  causé ,  et  de  bals  où  il  a  dansé  en 
bâillant,  à  se  tordre  la  bouche.  Je  ne  doute 
point  qu'à  son  arrivée  à  Copenhague  il  ne 
rende  un  édit  pour  défendre  les  soupers  et  les 
bals  à  perpétuité.  Il  est  venu  à  l'académie  des 
sciences,  et  j'ai  fait  à  cette  occasion  un  petit 
discours  que  j'ai  l'honneur  d'envoyer  à  V.  M.; 
mes  confrères  et  le  public  m'en  ont  paru  con- 
tensf  mais  je  désirerois  encore  plus,  Sire,  qu'il 
fut  digne  de  votre  suffrage.  J'ai  tâché  d'y  faire 
parler  la  philosophie  avec  la  dignité  qui  lui 
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convient;  cela  étoit  d'autant  plus  nécessaire 
qu'on  avoit  assuré  le  roi  de  Danemarck  que 
les  philosophes  étoient  mauvaise  compagnie. 
Cette  mauvaise  compagnie,  Sire,  est  bien  con- 
solée et  bien  honorée  d'avoir  V.  M.  à  sa  tèt^. 

On  dit  que  le  paresseux  Marquis  est  resté 
en  Bourgogne  5  il  y  fera  venir  sans  doute  les 
eaux  d'Aix  ,  en  attendant  qu'il  puisse  aller  les 
prendre  sur  les  lieux; 

Nous  recevons  de  Genève  quelques  bro- 
chures édifiantes  ;  on  nous  a  envoyé  il  y  a  peu 
de  jours  l'a,  b  ,  c;  c'est  un  tissu  de  dialogue» 
sur  tout  ce  qui  a  été ,  est,  et  sera.  Dans  le  der- 
nier dialogue  l'auteur  soupçonne  qu'il  pourroit 
bien  y  avoir  un  Dieu ,  et  qu'en  même  temps 
le  monde  est  éternel  ;  il  parle  de  tout.cela  en 
homme  qui  ne  sait  pas  trop  bien  ce  qui  en  est. 
Je  crois  qu'il  diroit  volontiers  comme  ce  capi- 
taine suisse  à  un  déserteur  qu'on  alloit  pendre, 
et  qui  lui  demandoit  s'il  y  avoit  un  autre  mon- 
de :  par  la  mort- Dieu ^  je  doimerois  bien  cent 
écus  pour  le  savoir. 

Mais  c'est  trop  entretenir  V.  M.  de  baliver^ 
nés.  Je  finis  en  lui  souhaitant  une  année  aussi 
glorieuse  et  aussi  heureuse  que  toutes  les  précé- 
dentes , 
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dentés ,  et  en  la  priant  de  continuer  ses  bontés 
à  un  philosophe  pénétré  de  reconnoissaiice , 
d'attachement ,  et  du  plus  profond  respect  pour 
sa  personne.  C'est  dans  ces  sentimens  que  je 
serai  toute  ma  vie  etc. 

A  Paris,  ce  19  Décembre  1768. 


j 


Sire, 


'ai  cru  voir ,  par  la  dernière  lettré  que  V.  Mi 
m'a' fait  l'honneur  de  m'écrire ,  qu'elle  étoit  en 
cemomentplus  accablée  d'affaires  que  jamaisj 
et  qu'il  lui  restoit  bien  peu  de  temps  pour  re- 
cevoir des  kttres  inutiles.  Cet^e  raîson ,  Sire  i 
jointe  à  mon  peu  de  santé,  a  fait  que  depuis 
assez  lon^-temps  Je  n'ai  osé  l'importuner  des 
miennes;  d'autant  que  ce  qui  m'intéresse  le 
plus  quanàj'ai  l'honneur  de  lui  écrire,  est  dé 
savoir  des  nouvelles  de  sa  santé ,  et  que  son  Mi- 
nistre ,  monsieur  le  baron  de  Goltz ,  m'a  assuré 
qu'elle  étoit  très -bonne.  Puisse -t- elle  se 
maintenir  en  cet  état  pour  le  bonheur  de  seai 
sujets,  et  pour  ma  consolation  dans  l'affbiblii- 
sement  de  la  mienne  ! 

Tome  XIV;  F 
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J'ai  été  fort  touché  de  l'accident  arrivé 
à  madame  la  princesse  de  Nassau ,  tant  pour 
elle  -  même  que  par  l'intérêt  que  V.  M. 
prend  à  elle.  Je  désirerois  bien  vivement 
que  V.  M.  ,  si  heureuàe  par  ses  succès,  et 
par  sa  gloire,  (si  pourtant  la  gloire  peut  ren- 
dre heureux!)  le  fut  encore  dans  sa  famille. 
Mais  la  triste  condition  humaine  ne  comporte 
pas  une  félicité  entière,  et  encore  moins  du- 
rable ;  et  le  plus  fortuné  des  hommes  est  ce- 
lui qui  a  le  moins  de  raisons  d'être  dégoûté 
de  la  vie. 

Les  astronomes  de  l'académie  ont  du  rassu- 
rer V.  M.  sur  le  prétendu  dérangement  de  Sa- 
turne et  l'escapade  de  son  satellite.  Les  planè- 
tes 5  Sire ,  sont  plus  sages  que  nous  ;  elles  restent 
à  leur  place  ;  ce  sont  les  hommes  qui  ont  la  rage 
de  ne  pas  rester  à  la  leur ,  et  qui  se  tourmentent 
pour  être  malheureux.  Voilà  un  incendie  qui 
s'allume  aux  deux  bouts  de  l'Europe ,  en  Corse 
et  en  Russie.  Dieu  veuille  qu'il  ne  s'étende 
pas  plus  loin  !  Puissent  surtout  la  France  et  les 
Etats  de  V.  M.  en  être  préservés  !  J'apprends 
par  les  nouvelles  publiques  que  les  armées  tar- 
tares  ont  déjà  dévasté  beaucoup  de  pays;  le» 
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malheurs  de  rhumanité  m'attristent ,  quelque 
loin  de  moi  qu  ils  se  passent. 

Voilà  donc  l'Empereur  à  Rome ,  et  les  car- 
dinaux occupés  à  faire  un  vice -Dieu ,  pendant 
que  le  grand  Turc  travaillé  à  la  défense  de  la 
religion  catholique  en  Pologne-  Je  ne  sais  quel- 
pilote  on  choisira  pour  la  barque  de  saintPierre, 
il  me  semble  qu'elle  fait  eau  de  tous  les  côtés. 
Voltaire  me  paroît  un  requin  qui  fait  tout  c^ 
qu'il  peut  pour  la  renverser.  On  dit  pourtant 
qu'il  vouloit  encore  cette  année -<îi  manger 
son  Dieu  comme  la  précédente;  mais  on  dit 
que  son  Cuié  n'a  pas  voulu  même  l'entendre 
en  confession. 

Nous  n'avons  ici  d'ouvrage  qui  puisse  inté- 
resser V.  M.  que  le  poëme  des  Saisons  de  Mt 
de  Saint- Lambert.  Je  ne  sais  ce  qu'elle  en 
pensera ,  mais  il  me  semble  qu'elle  y  trouvera 
ce  qu'elle  aime  avec  raison  en  poésie  ,  de  l'har- 
monie et  des  images ,  de  la  philosophie  et  de 
la  sensibilité. 

V.  M.  ignore  sans  doute ,  car  elle  n'a  pas  le 
temps  de  lire  des  rapsodies  et  des  libelles ,  qu'on 
imprime  à  Clèves  dans  ses  États  une  gazette 
-«ou»  le  titre*  de  Courrier  du  bas  Rhin  ^  dai^ 
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laquelle  on  insère  des  calomnies  contre  les  plus 
honnêtes  gens ,  et  en  particulier  contre  moi. 
Mr  de  Catt  est  au  fait  de  cette  imposture ,  dont 
il  pourra  rendre  compte  à  V.  M. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  et  une 
admiration  égale  à  ma  reconnoissance  etc. 
A  Paris,  ce  10  Avril  1769. 


Sire, 

V  .  M.  me  rassure  beaucoup  par  la  dernière 
lettre  dont  elle  a  bien  voulu  m'honorer,  .en 
m'assurant  que  les  coups  de  poing  que  se  don- 
nent les  Russes  et  les  Turcs ,  ne  s'étendront  pas 
jusqu'à  vos  Etats ,  ni  jusqu'à  la  France,  Je  ne 
sais  d'ailleurs  ce  que  V.  M.  pense  de  cette  sa- 
vante et  glorieuse  guerre  ;  il  me  paroît  qu  elle 
ressemble  jusqu'ici  à  la  joute  d'Arlequin  et  dé 
Scapin ,  qui  se  menacent  avec  grand  bruit ,  se 
donnent  quelques  coups  de  bâton,  et  s'en- 
fuient chacun  de  leur  côté.  Ce  qu'il  y  a  dans 
tout  cela  de  plus  plaisant,  c'est  de  voir  l'imbé- 
cille  et  sublime  Porte  protectrice  du  papisme 
des  Sarmates.    Cette  sottise  ne  àeroit  que  plai- 
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santé ,  si  elle  ne  faisoît  pas  répandre  tant  de 
sang.  On  dit,  à  propos  de  pape,  que  le 
cordelier  Ganganelli  ne  promet  pas  poires  mol- 
les à  la  société  de  Jésus ,  et  que  St  François 
d'Assise  pourroit  bien  tuer  St  Ignace.  Il  me 
semble  que  le  St  Père ,  tout  cordelier  qu'il  est, 
fera  une  grande  sottise  de  casser  ainsi  son  régi- 
ment des  gardes  par  complaisance  pour  les 
princes  catholiques  ;  il  mè  semble  que  ce  traité 
ressemblera  à  celui  des  loups  avec  les  brebis , 
dont  la  première  condition  fut  que  celles-ci 
livrassent  leurs  chiens  ;  on  sait  comment  elles 
s'en  trouvèrent.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  sera  sin- 
gulier, Sire  5  que  tandis  que  leurs  majestés  très- 
chrétienne,  très-catholique,  très-apostolique, 
et  tres-fidelle  détruiront  les  grenadiers  du  St 
Siège ,  votre  très -hérétique  Majesté  soit  la  seule 
qui  les  conserve.  Il  est  vrai  qu'après  avoir  rési- 
sté à  cent  miUe  Autrichiens ,  cent  mille  Russes., 
et  cent  mille  François ,  il  faudroit  qu'elle  fût 
devenue  bien  timide,  pour  avoir  peur  d'une 
centaine  de  robes  noires.  J'avoue  qu  elles  sont 
ici  plus  à  craindre. 

Voltaire ,  qui  voudroit  mieux  que  U  de- 
struction des  jésuites,  comme  V.  M.  le  sait  bien, 
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8*est  trouvé  si  bien  de  sa  communion  pascale  de 
l'année  dernière,  qu'il  a  voulu  cette  année -ci 
reprendre ,  comme  on  dit,  du  poil  de  la  bête. 
Il  a  pourtant  affaire  à  un  évêque  de  Genève , 
ci -devant  maçon,  à  ce  qu'il  prétend,  et  de- 
puis porte -Dieu,  qui  voudroit  le  faire  brûler. 
Il  m'assure  qu'il  n'a  point  du  tout  de  vocation 
pour  le  martyre  ,  et  qu'il  ne  veut  point  êtrfe  ex- 
posé au  sort  du  chevalier  de  la  Barre  ;  je  lui  ré- 
ponds, pour  ranimer  sa  foi ,  que  selon  St  Au- 
gustin, dans  son  homélie  sur  la  décollation  de 
St  Jean ,  on  devient  plus  propre  à  entrer  dans  le 
royaume  des  cieux  quand  on  a  la  tête  coupée, 
parce  que  l'évangile  dit  que  pour  entrer  dans 
ce  royaume,  il  faut  se  faire  petit ^  opération 
que  la  décollation  produit  nécessairement. 

Je  prie  V.  M.  d'être  persuadée  que  je  ne 
l'aurois  point  importunée  de  mes  plaintes  au 
sujet  des  calomnies  imprimées  contre  moi  dans 
ses  Etats ,  si  ces  calomnies  n'avoient  regardé 
l'honnêteté  des  moeurs ,  et  si  je  ne  sa  vois  qu'el- 
les avoient  fait  quelque  impression  à  Berlin  mê- 
me. *  Les  princes ,  Sire  ,  et  surtout  les  princes 
tels  que  vous ,  ont  raison  de  mépriser  les  calom- 
nies de  toute  espèce ,  parce  que  leurs  actions , 
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exposées  aux  yeux  de  tout  le  monde ,  donnent 
par  elles-mêmes  le  démenti  à  la  calomnie  ;  mais 
un  particulier  obscur  n'a  pas  cette  ressource. 

J'allai  voir  il  y  a  deux  jours  chez  le  scul- 
pteur Coustou  le  Mars  et  la  Vénus  qu'on  y  fait 
pour  V.  M.  ;  ces  deux  statues  sont  très-belles  ; 
la  Vénus  est  entièrement  achevée ,  et  le  Mars 
le  sera  incessamment. 

J'ai  eu  rhonne  ur  d'écrire  il  y  a  quelques]  ours 
à  V.  M.  en  lui  adressant  un  ouvrage  sur  les  Sy- 
nonymes^ qu'elle  n'aura  peut-être  pas  encore 
reçu  5  et  que  l'auteur  m'a  chargé  de  lui  offrir. 

On  me  mande  que  Mr  de  la  Grange  a  été 
malade.  V.  M.  devroit  lui  ordonner  de  se  mé- 
nager sur  le  travail.  C'est  un  homme  d'un  rare 
mérite ,  dont  la  conservation  importe  à  l'acadé- 
mie ,  et  qui  est  bien  digne ,  Sire ,  des  bontés  de 
V.  M.  par  ses  talens ,  par  sa  modestie ,  et  par  la 
sagesse  de  sa  conduite.  Je  sais  par  expérience 
ce  que  produit  à  la  longue  une  forte  applir 
cation ,  c'est  d'éprouver  la  caducité  avant  le 
temps.  Puisse  la  santé  de  V.  M.  n'être  pas 
plus  caduque  que  sa  gloire  !  Je  suis  etc. 

A  Paris ,  ce  id  Juin  1769. 

F4 


M  Correspondance, 


Sire, 


JVle  voilà  ,  Dieu  merci ,  parfaitement  tran- 
quille ,  sur  la  parole  dé  V.  M.  ,  au  sujet  dea 
deux  seules  contrées  de  l'univers  auxquelles  je 
prenne  intérêt ,  celle  qui  a  le  bonheur  de  vous 
avoir  pourSouverain,  et  celle  que  j'ai  rhotineur 
d'habiter.  Après  cette  assurance ,  que  les  catho- 
liques romains ,  dits  mahométans ,  et  les  schis- 
matiques  soi-disant  tolérans  ,  s'égorgent  à  leur 
plaisir,  je  me  contenterai  de  dire  un  de  pro^ 
fimdis  pour  le  repos  de  leurs  âmes ,  sans  inquié- 
tude sur  le  succès  de  leurs  armes  et  sur  le» 
grands  événemens  qui,  je  crois ,  n'en  résulte- 
ront pas.  Si  l'alcoran  est  vainqueur ,  nous  en 
serons  quittes  pour  croire  à  la  jument  Borac. 

Je  ne  sais  pas  si  les  Corses  que  nous  avon* 
envoyés  dans  l'autre  monde,  y  seront  mieux 
que  dans  celui-ci  ;  mais  il  me  semble  que  Ser- 
torius  Paoli  a  fait  une  assez  plate  fin.  On  l'ac- 
cuse d'être  un  peu  poltron;  il  y  a  i//2  peu  paru 
par  sa  conduite ,  et  il  faut  avouer  que  c'est  ua 
défaut  un  peu  essentiel  pour  le  chef  d'une  na- 
t-iqn  qui  veut  être  libre.. 
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On  assure  que  le  Pape  cordelier  se  fait 
beaucoup  tirer  la  manche  pour  abolir  les  jér 
suites  ;  je  n'en  suis  pas  trop  étonné  ;  proposer 
à  un  Pape  de  détruire  cette  brave  milice ,  c'est 
comme  si  on  proposoit  à  V.  M.  de  licencier  son 
régiment  des  gardes.  Cependant  on  est)  je  crois, 
bien  surpris  en  Espagne ,  en  Portugal  et  à  Na- 
ples ,  que  le  successeur  de  St  Pierre  dispute  à 
V.  M.  le  droit  de  conserver  les  enfans  d'Ignace* 
Cela  paroît  aussi  étonnant  dans  ces  contrées 
éclairées  ,  que  l'aventure  des  deux  missels 
qu'on  jeta  autrefois  au  feu  pour  savoir  lequel 
des  deux  étoit  le  meilleur ,  et  qui  furent  brûlés 
tous  deux,  au  grand  ébahissement  des  specta- 
teurs. Mais  ce  qui  pourra  divertir  un  moment 
V.  M.  5  c'est  que  le  Général  des  jésuites ,  dans 
une  requête  présentée  au  feu  Pape ,  m'a  fait 
l'honneur  de  me  citer  comme  une  autorité  non 
suspecte  en  faveur  de  son  ordre ,  parce  quej'^i 
dit  quelque  part  que  les  jésuites. sont  les  janis- 
saires du  saint  siège ,  nécessaires  comme  eux 
au  soutien  de  l'empire» 

J'ignore  commentVoltaire  sera  avec  le  nou- 
veau vicaire  de  Dieu  en  terre;  il  étoit,  à  ce 
qu'il  prétend,  vivement  menacé  d'excommuni- 

F  5 
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Ccitiou  par  son  prédécesseur.  Il  m'écrit  qu'il 
a  eu  grand'peur  d*être  martyr ,  et  que  c'est 
pour  cela  quil  s'est  confessé;  afin  de  rester 
tout  au  plus  confesseur.  Il  vient  de  faire  une 
petite  brochure  intitulée,  paix  perpétuelle j 
qui  est  une  violente  déclaration  de  guerre, 
ou  continuation  de  guerre  contre  ce  que  vous 
savez.  II  dit  que  son  évêque  d* Annecy ,  qui 
s'intitule  prince  de  Genève,  est  cousin  germain 
de  son  maçon,  et  que  c'est  un  Prélat  qui  n'a 
pas  le  mortier  liant. 

Il  me  paroît.  Sire,  tout  aussi  impossible 
qu'à  V.  M.  de  croire  qu'un  vieillard.de  80  ans 
meure  de  chagrin  ou  d'apoplexie,  parce  qu'on 
Ta  appelé  radoteur;  mais  j*ose  assurer  V.  M. 
que  ses  Berlinois  ont  eu  la  bonté  de  le  croire , 
et  je  n'en  suis  pas  étonné ,  depuis  que  je  sais  de 
V.  M.  qu'  ils  ont  été  sur  pied  pendant  t/^wo;  nuits 
pour  voir  passer  Vénus  sur  le  soleil. 

Heureusement ,  Sire ,  votre  académie  des 
sciences  ne  ressemble  pas  au  reste  de  la  nation; 
ses  mémoires  sont  un  excellent  ouvrage ,  et 
prouvent  que  c'est  une  des  sociétés  savantes  les 
mieux  composées  de  l'Europe.  Je  ne  parle  pas 
seulement  de  Mr  de  la  Grange ,  dont  le  mérite 
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est  bien  connu  de  V.  M.  ;  je  parle  entre  autres 
de  Mrs  Lambert  et  Béguelin ,  qui  donnent  tous 
deux  d*excellens  mémoires  dans  ce  recueil,  et 
qui  me  paroissent  dignes  des  bontés  dont  V.  M. 
a  toujours  honoré  le  mérite. 

V.  M.  me  donne  rendez -vous  à  la  vallée 
de  Josaphatj  il  y  a  grande  apparence  que  je 
Ty  devancerai.  Je  ne  sais  pas  d'où  procède  le 
St  Esprit,  mais  je  voudrois  bien  savoir  d'où 
procèdent  les  deux  vraies  divinités  de  ce  mon- 
de ,  la  digestion  et  le  sommeil.  J'irois  les  cher- 
cher quelque  part  qu  elles  fussent. 

Je  supplie  V.  M.  de  recevoir  mon  très-' 
humble  compliment  sur  le  mariage  de  Msgr  le 
prince  de  Prusse.  Je  me  flatte  qu  elle  est  bien 
persuadée  du  vif  intérêt  que  je  prends  à  tout 
ce  qui  concerne  son  illustre  maison  et  son  au- 
guste personne.  C'est  dans  ces  sentimens  et 
avec  le  plus  profond  respect  que  je  serai  toute 
ma  vie  etc. 

A  Paris,  ce  7  Août  1769* 
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Sire, 


Mr 


Lr  Grîmm ,  qui  n'est  de  retour  en  France  que 
depuis  peu  de  jours,  m'a  remis  la  lettre  dont 
V.  M.  m'a  honoré ,  et  dont  je  la  prie  de  rece- 
voir mes  très-humbles  remercimens.  Il  est  re- 
venu  5  Sire  ,  pénétré  des  sentimens  de  respect, 
d'admiration  et  d'attachement  queV.M.  inspire 
à  tous  ceux  qui  ont  l'honneur  de  l'approcher. 
Mais  ce  qui  m'intéresse  encore  davantage,  car 
je  ressemble  àBartholomée  qui  alloit  dfoît  au 
solide ,  Mr  Grimm  m'a  donné  les  nouvelles  les 
plus  satisfaisantes  de  la  santé  de  V.  M.,  et  de 
sa  gaieté ,  qui  en  est  elle-même  wne  preuve. 

Les  trois  sujets  dont  V.  M.  me  fait  l'honneur 
de  me  parler ,  Mrs  de  la  Grange  ,  Béguelin  et 
Lambert,  sont  en  effet  les  meilleurs  de  l'acadé- 
mie, et.  très -dignes  à  cet  égard  des  bontés  de 
V.  M.  J'espère  que  le  jeune  Mr  Bernoulli  mar- 
chera sur  leurs  traces..  On  m'a  envoyé  depuis 
peu  une  dissertation  de  Mr  Cochius,  qui  a  rem- 
porté le  prix  de  métaphysique  ;  elle  m'a  paru 
bien  faite  et  pleine  d'une  saine  philosophie  ;  si 
Mr  Cochius  n'est  pas  de  Vacadémiç ,  il  me  sem- 
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ble  qu'il  y  seroit  bien  placé  dans  la  classe  de 
philosophie  spéculative  ,  ou  dans  celle  des 
belles -lettres. 

On  assure,  Sire,  et  je  n'ai  pas  de  peine  à 
le  croire,  que  l'Empereur  est  retourné  à  Vienne 
enchanté  de  V.  M.  5  c'est  bien  sûrement  ce  qu'il 
a  vu  de  mieux  dans  tous  ses  voyages.  Puisque 
ce  Prince  a  vu  V.  M.  et  qu'il  la  connoît ,  je  suis 
bien  sûr  qu'il  ne  lui  fera  pas  la  guerre,  et  voi- 
là surtout  ce  qui  m'occupe^  car  la  tranquillité  et 
le  bien-être  de  V.  |Vl.  me  sont  encore  plus  chers 
que  sa  gloire  ,  qui  même  n'a  rien  à  perdre  pat 
sa  conduite  admirable  depuis  six  ans  de  paix. 
A  cette  condition ,  je  permets  aux  Turcs  et  aux 
Russes  de  s'égorger  tant  qu'ils  le  voudronté 

Ma  santé  est  toujours  bien  incertaine  ;  je 
voudrois  du  moins  qu'elle  me  laissât  assez  de 
forces  pour  aller  mettre  encore  une  fois  aux 
pieds  de  V.  M.  les  sentimens  dont  je  suis  péné-=- 
tré  pour  elle;  car  c'est  un  triste  rendez -vous 
que  la  vallée  de  Josaphat.  Mais  de  quelque 
manière  que  je  la  revoie,  elle  trouvera  toujours 
en  mpi  la  reconnoissance  ,  le  respect  profond  ^ 
et  l'admiration  avec  laquelle  je  suis  etc. 

A  Paris ,  ce  i6  Octobre  1769. 
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Sire, 


e  crois  V.  M.  fortoccupée ,  dans  ce  moment 
de  fermentation  violente  dont  le  nord  de  TEu- 
rope  est  agité  ;  je  crains  toujours  de  l'impor- 
tuner par  des  lettres  inutiles,  mais  je  ne  puis 
me  refuser  la  satisfaction  de  lui  témoigner  toute 
la  part  que  je  prends  à  la  joie  qu'a  dû  lui  don- 
ner la  naissance  d'un  nouveau  Prince  dans  son 
auguste  et  illustre  maison.  J'espère  que  S.  A. 
R.  madame  la  princesse  de  Prusse  lui  donnera 
bientôt  un  nouveau  sujet  de  satisfaction  par 
une  naissance  semblable.  J'ai  eu  l'honneur 
il  y  a  quelque  temps  de  remercier  V.  M.  par 
une  jissez  et  trop  longue  lettre  des  éclaircis- 
semens  qu'elle  a  bien  voulu  me  donner.  Si 
j'osois  prendre  cette  liberté ,  je  lui  demande- 
rois  ce  qu'elle  augure  de  la  présente  guerre  , 
et  du  sort  de  la  Pologne ,  dont  le  Souverain  me 
paroît  être  le  St  Esprit  des  Rois.  Voltcâre  ne 
me  paroît  pas  fâché  que  les  affaires  des  Turcs 
aillent  mal  ;  ilprétend  que  s'ils  ne  sont  pas  con- 
vertisseurs ni  persécuteurs,  ils  sont  abrutisseurs. 
Pour  moi ,  quand  il  arrive  à  ma  pauvre  tête  , 
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ce  qui  lui  arrive  souvent,  de  se  trouver  assez 
mal  sur  mes  épaules  5  je  pense  au  pauvre  grand 
Vîsir  à  qui  on  vient  d'abattre  la  sienne ,  et  je 
trouve  que  le  lot  de  la  mienne  est  encore  meil- 
leur, tout  mauvais  qu'il  est  en  lui-même ,  sur- 
tout quand  je  le  compare.  Sire,  au  lot  de  la 
vôtre ,  qui  suffit  seule  à  tant  d'objets ,  et  qui 
trouve  encore  du  temps  pour  cultiver  avec  le 
plus  grand  succès  la  philosophie  et  la  poésie. 
Vous  les  avez  réconciliées  ensemble;  puissiez- 
vous  réconcilier  de  même  St  Nicolas  et  la  ju- 
ment Borac,  qui  dans  la  dernière  affaire  surtout 
me  paroît  n'avoir  été  qu'une  bête.  Je  suis  etc. 
A  Paris,  ce  i  Décembre  1769. 


Sire, 

JLl  n'y  a  que  peu  de  temps  que  j'ai  eu  l'hon- 
neur d'écrire  à  V.  M. ,  et  certainement  je  fais 
scrupule  de  l'importuner  trop  souventpar  mes 
lettres ,  persuadé ,  comme  de  raison ,  qu  elle  a 
beaucoup  mieux  à  faire  que  de  me  lire.  Mais 
je  ne  puis  pourtant  ma  dispenser  de  lui  faire 
mes  très-humbles  remercira.eaj«  sujrle  prologue 
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q.u  elle  a  eu  la  bonté  de  m'envoyer»  La  Prin- 
cesse qui  en  est  l'objet,  m'y  paroît louée  avec 
autant  de  galanterie  que  de  finesse  5  je  sais  d'ail- 
leurs qu  elle  mérite  ces  éloges  par  ce  que  V.  M. 
m'a  fait  l'honneur  de  me  dire  plusieurs  fois 
de  son  grand  talent  pour  la  musique;  si  on 
changeoit  la  Princesse  en  Prince,  je  sais  bien, 
Sire ,  à  qui  ces  éloges  pourroient  encore  mieux 
s'appliquer,  en  y  joignant  à  la  vérité  des  éloges 
encore  plus  mérités ,  s'il  est  possible ,  sur  des 
objets  plus  grands  et  plus  essentiels  au  bonheur 
des  hommes.  La  fin  de  ce  prologue ,  Sire ,  est 
une  plaisanterie^ neuve  et  de  très -bon  goût; 
avancez^  mes  bâtards  y  m'a  fait  beaucoup  rire. 
Hélas  !  Melpomène  et  Thalie  n'ont  presque" 
plus  que  des  bâtards  ;  car  nos  comédiens  même 
de  Paris  ne  sont  pas  des  enfans  .trop  .légitimes. 
Je  remercie  très -humblement  V;  M.  des 
nouvelles  qu'elle  veut  bien  me  donner  de  sa 
santé  ;  Ce  qu  elle  ajoute  me  fait  encore  autant 
de  plaisir ,  sur  .la  tranquillité  d'ame  dont  elle 
tr\e  paroît  jouir  en  ce  moment.  Cette  tran- 
quillité d*ame ,  Sire ,  m'assure  d'abord  du  bone 
heur  de  V.  M. ,  auquel  je  m'intéresse  de  pré- 
férence y  elle  assure  ensuite  par  contrecoup  le 

bon- 
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bonheur  de  vos  sujets ,  et  peut-  être  les  dispo- 
sitions pacifiques  des  autres  princes  de  TEuro- 
pe.  Je  ne  sais  si  le  Vendeur  d'orviétan ,  ci- 
devant  cordelier ,  est  aussi  tranquille  surle  sort 
de  sa  vieille  barque  éclopée  ;  je  crois  cependant 
qu'elle  durera  encore  plus  que  lui.  J'avoue 
qu'on  achète  beaucoup  moins  sa  drogue  ;  mai» 
il  y  a  pourtant  encore ,  je  ne  dis  pas  seulement 
dans  le  .peuple  ,  je  dis  dans  les  conditions  les 
plus  relevées ,  des  hommes  qui  achètent  la  dro- 
gue et  qui  la  prennent  avec  respect ,  et  d'autre» 
qui  à  la  vérité  ne  la  prennent  p^is  après  l'avoir 
achetée ,  mais  qui  n'osent  la  jeter  au  feu. 

Ma  question ,  s  il  se  peut  faire  que  le  peuple 
se  passe  de  fables  dans  un  système  religieux^  mé^ 
riteroit  bien ,  Sire ,  d'être  proposée  par  une  aca-: 
demie  telle  que  la  vôtre.    Je  pense ,  pour  moi , 
qu  ilfaut  toujours  enseigner  la  vérité  aux  hom- 
mes,  et  qu'il  n'y  a  jamais  davantage  réel  à  les 
tromper.    L'académie  de  Berlin ,  en  proposant 
cette  question  pour  le  sujet  du  prix  de  méta- 
physique, se  feroit ,  je  crois ,  beaucoup  d'hon- 
neur, et  se  distingueroit  des  autres  compagnies 
littéraires  ,  qui  n'ont  encore  que  trop  de  préju- 
gés.   V.  M.  me  permettra  à  cette  occasion  de 
Tome  XIV.  G 
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rassurer  de  toute  la  reconnoissance  de  Mrs  de 
la  Grange,  Lambert  et  Bégueiin,  qui  me  parois- 
lent  bien  pénétrés  des  bontés  de  V.  M  ,  et  bien 
empressés  de  les  mériter  de  plus  en  plus. 
Je  finis  en  priant  V.  M.  de  recevoir  avec  &a 
.  bonté  ordinaire  les  voeux  que  je  fais  pour  elle 
au  commencement  de  Tannée  où  nous  allons 
entrer.  C'est  la  trentième  de  son  glorieux 
règne;  puisse  - 1- elle  être  suivie  d^  trente 
autres  ;  et  puisse  la  destinée  ajouter  à  ses  illu- 
stres jours  tout  ce  qu'elle  me  paroît  vouloir 
retrancher  aux  miens  ! 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect ,  la  plus 
tendre  reconnoissance,  et  la  plus  vive  admira- 
tion etc. 

A  Faris,  ce  is  Décembre  1769* 


'    Sire, 

JLja  lettre  que  V.  M.  m'a  fait  l'honneur  de 
m'écrire  en  date  du  4  de  ce  mois,  et  le 
mémoire  qui  y  étoit  joint,  ne  me  sontparvenus 
qu'avant- hier,  27  du  même  mois;  je  ne  sais 
par  quelle  fatalité  ce  paquet  a  été  si  long-temps 
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en  route ,  et  je  iie  prends  la  liberté  d'entrer 
dans  CQ  détail ,  qu*afih  que  V.  M.  ne-the  sotip^ 
çontie  point  de  négligence,  je  h'ai  pas  en 
effet  perdu  uti  moment  pdur  lire  det  ekcellerlt 
mémoire  5  et  je  puis ,  Sire,  assurer  avec  vérité 
â  Y.  M.  que  je  suis  absolument  de  son  avis  sur 
les  principes  qui  doivent  servir  de  base  à  la 
morale.  Si  V.  M.  veut  prendre  la  peine  dé 
jeter  les  yeux  sur  mes  Elémens  de  philosophie^ 
tome  IV  de  mes  Mélanges  p.  7a  et  92  j  elle 
verra  que  j  y  indique  comme  la  source  de  la 
îrnorâle  et  du  bonheur  ia  liaison  intime  dé  notre 
{véritable  intérêt  avec  faccompiiasenteni'  de  no^ 
devoirs ^et  que  je  regarde  f  amour  éclairé  de  nous''- 
mêmes  comme  lé  principe  de  tout  sacrifice  mural. 
Il  est  vrlij  Siréj  qiié  je  n'ai  presque  fait  qu  ui^ 
diquet  ces  vérités^  que  Vi  M;  développe  si  bien 
dans  son  ouvrage  avec  la  plus  saine  et  la  plus 
éloquente  philosophie* 

Un  seul  point  j  Sire,  m'a  totijôtirs  embar- 
rassé pour  rendre  absoluihent  universel  et  sans 
restriction  ce  principe  de  là  itiotale  j  c'est  de  sa* 
Voirai  ceux  qui  n'ont  rien,  qui  donnent  tout  à 
la  société  et  à  qui  la  société  refuse  tout ,  qui 
peuvent  à  peine  nourrir  de  leur  travail  une 
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famille  nombreuse ,  ou  même  qui  n  ont  pas  de 
quoi  la  nourrir,  si  ces  hommes,  dis-je,  peuvent 
avoir  d'autre  principe  de  morale  que  la  loi ,  et 
comment  on  pourroit  leur  persuader  que  leur 
véritable  intérêt  est  d'être  vertueux,  dans  le  cas 
où  ils  pourroient  impunément  ne  Têtre  pas.  Si 
j-' a  vois  trouvé  à  cette  question  une  solution 
satisfaisante,  il  y  a  long-temps  que  j'aurois 
donné  mon  catéchisme  de  morale. 

Je  voudrois  bien  être  en  état  de  répondre 
plus  au  long  à  V.  M.  ;  mais  depuis  trois  semai- 
nes des  vertiges  fréquens  m'ont  causé  une  foi- 
blesse  de  tête  qui  m'interdit  toute  application, 
et  me  permet  àpeine  de  tenir  la  plume.  V.  M. 
fait  d'excellens  mémoires,  tandis  que  son 
auguste  famille  fait  des  enfans;  je  ne  puis  , 
moi ,  faire  ni  l'un  ni  l'autre ,  grâce  au  détra- 
quement de  ma  pauvre  machine.  Mais  ce  qui 
ne  s'affbiblira  jamais  en  moi ,  Sire ,  ce  sont  les 
sentimens  d'admiration,  de  vive  reconnois- 
sance  et  de  très-profond  respect  avec  lesquels 
je  serai  toute  ma  vie  etc. 

A  Paris ,  ce  2$  Janvier  1 770. 
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Sire, 

Je  suis  pénétré  de  reconnoissance  de  la  bonté 
avec  laquelle  V.  M.  daigne  interrompre  ses  im- 
portantes affaires  pour  s'occuper  un  moment 
des  rêveries  métaphysiques  d'un  pauvre  mala- 
de. La  réponse  quelle  à  bien  voulu  faire  à  la 
difficulté  morale  que  j'ai  pris  la  liberté  de  lui 
proposer  sur  son  excellent  mémoire,  a  cejrtaine- 
tnent  toute  la  solidité  dont  la  matière  çst  sus- 
ceptible. Je  conviens  q^e  d'une  part  la  crainte 
d^s  lois  et  des  supplices,et  de  l'autre  l^spérance 
d'être  soulagé  par  les  âmes  vertueuses,  peuvent 
être  un  frein  capable  de  retenir  ceuxqui  sont 
dans  l'indigence;  mais  je  suppose,  ce  qui  est 
possible,  que  l'indigent  soit  d'une  part  sans 
espérance  d'être  secouru ,  et  que  de  l'autre  il 
soit  assuré  de  pouvoir  ^n  cachette  dérober  au 
riche  une  partie  de  son  superflu ,  pour  sul> 
venir  a  sa  propre  subsistance ,  et  Je  demande 
ce  qu'il  doit  faire  en  ce  cas ,  et  s'il  peut  ou 
même  s'il  doit  se  laisser  mourir  de  faim  lui  et 
sri  famille  ?  La  difficulté  n'est  pas  la  même  pour 
celui  qui  possède  quelque  chose;  il  ne  doit 
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rien  dérobeir  j- même  en  cachette,  parce  qu*il 
fi  intérêt  qu'on  n'en  agisse  pas  de  même  à  son 
égard. 

Je  prie  V.  Mé  de  me  permettre  aussi  quel? 
qufes  réflexions  sur  une  autre  question  dont  j'ai 
^u  l'honneur  de  l'entretenir  ^  et  qui  m'a  valu 
çle  sa  part  une  lettre  si  belle  et  si  philosophie 
que  j  savait ,  si  en  matière  de  religion ,  ou  mêm^ 
ffi  quelque  matière  que  c^  puisse  être ,  //  est 
iitile  de  tromper  le  peuple?  Je  conviens  avec 
V.M;  que  la  superstition  e«iïaliment  de  la  mut 
fitude  5  mais  elle  ne  doit  ^  ce  me  semble ,  se 
jeter  sjmr  cet  aKmentq^ie^datls  le  cas  où  on  ne  lui 
çn  présentera  pas  un  meilleur.  La  superstition, 
l^ien  inculquée  et  enracinée  dès  l' enfance,  cède 
sans  doute  à  la  raison  loje^qWelle  vient  à  se  pré^:^ 
çenter  5  elle  artive  trop  tard  et  la  place  est  prise  j 
insiia  qn  on  présent^  en  même  temps  et  pour 
îa  première  fois,,  même, à  la  multitude  ignor 
rante ,  des  jibsurdi tés  d'un  côté  telles  que  nous 
f  n  connoiçRons  ^  et  de  lautre  la  raison  et  le  boa 
çensj  Yr  M.,  pense- 1^ elle  que  la  raison  n'eut 
pas  1?  préférence  ?  Je  dirai  plus  ;,  la  raison  5  lorg 
jnême  qu'elle  arrive  trop  tard ,  n*a  qu'à  perse- 
\éfer  poiit  trionpipUér  utt  jour,  et  chasser  ^^ 
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rivale.  Il  me  semble  qu'il  ne  faut  pas,  comme 
Fontenelle  ,  tenir  la  main  fermée  quand  on  est 
sûr  d  y  avoir  la  vérité  ;  il  faut  seulement  ouvrir 
avec  sagesse  et  avec  précaution  les  doigts  de  la 
main  l'im  après  l'autre,  et  petit  à  petit  la  main 
est  ouverte  tout  à  fait  5  et  la  vérité  en  sort  tout 
entière.  Les  philosophes  qui  ouvrent  la  main 
trop  brusquement  sont  des  fous  ;  on  leur  coupe 
t  le  poing  et  voilà  tout  ce  qu'ils  y  gagnent  :  mais 
ceux  qui  la  tiennent  fermée  absolument ,  no 
font  pas  pour  l'humanité  ce  qu'ils  doivent. 

Les  occupations  de  V.  M.  ne  lui  permettent 
pas  d'entendre  plus  long-temps  ma  diatribe  , 
etlafoiblessede  ma  tête,  toujours  vide  et  éton- 
née, m'empêcheroit,  quand  je  Toserois,  de  sui- 
vre plus  loin  ces  réflexions.  Paisse  la  destinée, 
èire,  conserver  long -temps  à  V.  M.  la  tête 
qu'elle  a  reçue  de  la  nature ,  et  qui  est  bien 
plus  nécessaire  que  la  mienne  à  l'humanité  et 
à  la  philosophie  ! 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  la  plus 
grande  admiration,  et  la  plus  vive  reconnois- 

sance   etc. 

A  Paris ,  ce  9  Mats  1770. 

M  <i  'I  '  y— nw— fc— wi-"— -^^ r 
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Sire, 


T>, 


'e  toutes  les  lettres  que  V.  M.  m'a  fait  Thon- 
neur  de  m'écrire ,  aucune  ne  m*a  plus  vivement 
et  plus  tendrement  afiecté  que  celle  que  je  viens 
d'en  recevoir  en  date  du  5  de  ce  mois  ;  j'en 
avois ,  Sire ,  le  plus  grand  besoin  pour  calmer 
la  violente  inquiétude  où  j'étois  depuis  quel- 
ques jours  sur  la  santé  de  V,  M.,  et  sur  les 
bruits  très-facheux  qui  en  couroient.  Enfin 
me  voilà  rassuré  ,  et  quoique  V.  M.  ne  soit  pas 
délivrée  de  sa  goutte,  je  vois  au  moins  qu'elle 
est   sans    danger. 

ir  vient  de  paroître  ,  Sire ,  un  traité  de  la 
Goutte  par  un  médecin  d'Angers,  nommé 
Paulmier,  qu'on  dit  excellent;  Iç remède  qu'il 
propose  consiste  dans  l'application  des  sang- 
sucs;  je  connois  à  Paris  plusieurs  personnes 
qui ,  depuis  que  le  livre  a  paru ,  ont  fait  usage 
du  remède ,  et  ont  été  du  moins  très-soulagées. 
Mr  Mettra  doit  l'envoyer  à  V.  M. ,  qui  le  rece- 
vra  incessamment. 

Je  suis  en  ce  moment  trop  occupé  de  la 
santé  de  V.  M.  pour  lui  parler  de  la  mienne; 
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ma  tête  est  toujours  dans  le  même  état  ;  au 
premier  moment  quelle  pourra  me  laisser,  j*au- 
rai  l'honneur  de  répondre  en  détail  à  V.  M.  sur 
les  difiérens  articles  de  la  lettre  si  belle  et  si 
philosophique  que  je  viens  d'en  recevoir,  ainsi 
que  sur  son  catéchisme  de  morale.  Je  prie 
V.  M.  de  me  permettre  d'oublier  tout  en  ce 
moment  pour  ne  nVoccuper  que  de  sa  conser- 
•  vation  si  précieuse  ^  non  seulement  à  ses 
peuples  et  à  la  philosophie ,  mais  encore  à 
l'Europe  et  à  l'humanité. 

Je  suis  avec  le  plus  profond,  et  permettez- 
moi  d'ajouter,  le  plus  tendre  respect  etc. 

A  Paris,  ce  21  Avril  1770. 


Sire, 


j 


ef  profite ,  non  pas  d'un  moment  de  lucidité  , 
car  je  nen  ai  point  depuis  long-temps ,  maïs 
d'un  moment  où  les  nuages  de  ma  tête  sont 
tant  soit  peu  éclaircis ,  pour  avoir  l'honneur  de 
répondre  en  détail  à  la  lettre  très  -  philosophi- 
que 'que  V.  M.  a  bien  voulu  m'écrire  pour 
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répondre  aux  questions  que  j'ai  pris  la  liberté 
de  lui  faire. 

Je  pense,  Sire ,  comme  V.  M.  sur  le  pre- 
mier objets  ^t  j^  ^^  félicite  dépenser  comme 
elle,  non  par  un  principe  d'adulation  dont  je 
suis  incapable  ,  mais  parce  que  les  raisons  ap- 
portées par  V.  M.  pour  appuyer  sa  réponse, 
jne  paroissent  très-solides,  et  s'étoient  déjà  pré=- 
sentées  à  moi.  Je  crois  donc  avec  V-  Mi  que* 
dans  le  cas  de  nécessité  absolue  que  j'ai  sup- 
posé 5  le  vol  est  permis ,  et  même  est  une  action 
juste.  Il  ne  s^agit  plus  que  de  savoir  si  ce  cas 
de  nécessité  absolue  est  purement  métaphysi^ 
que,  comme  V*M«  parqîtlepenser;  je.ne  vou- 
droispas  dire  que  non,  mais  je  doute  ,  et  j'ai 
vu  souvent  des  gens  si  malheureux ,  si  dénuéç 
de  secours  après  avoir  frapj>é  vainement  à 
mille  portes,  que  je  ne  savois  çq  qu'ils  dé- 
voient faire  ,  de  frapper  à  la  mille-unième,  ou 
de  se  procurer  leur  subsistance  aux  dépens  des 
riches,  s'ils  le  pouvoient  avec  quelque  sûreté 
pour  euk-mêmes.  Il  est  vrai ,  Sire  ,  que  cette 
doctrine,  toute  raisonnable  qu'elle  est,  n'est 
pas  bonne  à  mettre  dans  un  traité  ni  dans  un 
catéchisme  de  morale ,  par  l'abus  que  la,icupi* 
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dite  OU  la  paresse  pourroient  en  faire.    Mais 
cet  inconvénient  empêche  de  pouvoir  faire  uïl 
ouvrage  complet  de  morale  à  Tusage  de.tous 
les  ordres  de  la  société,     Je  ne  sais  même  si , 
du  moins  en  France  ,  les  tribunaux  ne  condam- 
neroient  pas  ,  avec  beaucoup  de  regret  sans 
doute,  un  malheureux  qui  se  seroit  trouvé  dans 
le  cas  dont  il  s*agit  ;   ils  se  trouveroient  forcés 
à  commettre  cette  injustice  ,  pour  empêcher 
que  d'autres  hommes  moins  malheureux  n*ar 
busassent  de  l'exemple  de  celui-ci.    Le  mot 
de  Ténigme  est,  ce  me  semble,  que  la  distribua 
tion  des  fortunes  dans  la  société  est  d'une  iné- 
galité monstrueuse  5  qu'il  es.t  aussi  atroce qu'abr 
surde ,  de  voir  les  uns  regorger  de  superflu ,  et 
les  autres  manquer  du  nécessaire.     Mais  dans 
les  grands  Etats  surtout ,  ce  mal  est  irréparable, 
et,  on  peut  être  forcé  de  sacrifier  quelquefois 
des  victimes; 5  même  innocentes,  pour  empêr 
cher  que  les  membres  pauvres  de  la  société  ne 
s'arment  contre  les  riches ,  comme  ils  serpient; 
tentfs  et  peut-être  en  droit  de  le  faire, 

Quant  à  la  seconde  question  ^  s'il  estutilç 
(le  tromper  le  peuple  ?  je  pense  d'abord  commç 
y.  M.  que  si  l'erreur  et  la.  superstitiôii  ne  ^pnt 
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pas  encore  existantes  dans  une  nation  ,  il  faut 
s'opposer  à  leur  naissance  par  tous  les  moyçns 
possibles  ;  je  pense  encore  avec  elle  que  si  elles 
sont  en  vigueur ,  il  ne  faut  pas  les  attaquer  vio- 
lemment ,  parce  que  ce  zèle  impétueux  ne  servî- 
tôit  qu  à  charger  la  philosophie  d'un  crime  in- 
fructueux; mais  je  pense  en  même  temps  qu'il 
faut,  au  lieu  de  force  ,  user  de  finesse  et  de  pa- 
tience 5  attaquer  l'erreur  indirectement  et  sans 
paroître  y  penser,  en  établissant  les  vérités  con- 
traires sur  des  principes  solides ,  mais  en  se  gar- 
dant bien  de  faire  aucune  application;  Il  ne 
faut  pas  braquer  le  canon  contre  la  maison, 
parce  que  ceux  qui  la  défendent  tireroîent  des 
fenêtres  un  grêle  de  coilps  de  fusil,  il  faut 
petit  à  petit  élever  a  côte  une  autre  maison 
plus  habitable  et  plus  commode  ;  insensible- 
ment tout  le  monde  viendra  habiter  celle-ci, 
et  la  maison  pleine  de  léopards  sera  désertée. 

Le  Catéchisme  de  morale  que  V.  M.  m'a 
fait  l'honneur  de  m'envoyer  ,  me  paroît  très- 
propre  à  la  jeune  noblesse  à  laquelle  elle  le 
destiné.  Les  motîft  irioraux  qu'otl  lui  propose 
pour  être  vertnetisey  sont  en  effet  les  vrais,  et 
les  plus  propres  à  faire  impression,  principale- 
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ment  sur  cette  classe,  qui  jouissant  dans  la 
société  des  principaux  avantages  ,  est  plus 
intéressée  qu'une  autre  à  en  observer  les  lois 
écrites  et  non  écrites. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  etc. 
A  Paris,  ce  30  Avril  1770. 


Sire, 

JL/ansTétat  defoiblesse  et  presque  d'imbécil- 
lité où  il  plaît  à  la  nature  de  me  réduire  ,  c'est 
du  moins  une  consolation  pour  moi  de  savoir 
que  V.  M.  est  guérie  de  ses  maux,  et  qu'elle 
veut  bien  prendre  quelque  part  aux  miens. 
L'ouvrage  qu'elle  m'a  fait  l'honneur  de  m' en- 
voyer est  un  digne  et  heureux  fruit  de  sa  con- 
valescence; je  ne  connois  point  f  Essai  sur  les 
préjugés  que  V.  M.  a  pris  la  peine  de  réfuter  ; 
j  e  sais  pourtant  que  ce  livre  s'est  montré  à  Paris, 
et  même  qu'il  s'y  est  vendu  très-cher.  Mais  il 
suffit  ici  qu'unlivre  touche  à  certaines  matières, 
et  qu'il  attaque  bien  ou  mal  certaines  gens, 
pour  être  recherché  avec  avidité ,  et  pour  être 
en  conséquence  hors  de  prijc  j  par  les  précaii- 
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tions  que  prend  le  gouvernement  pour  arrêter 
ces  sortes  d'ouvrages,  précautions  qui  font  sou- 
vent à  Tauteur  plus  d'honneur  qu'il  n'en  mé* 
rite.  Quant  à  moi,  je  suis  si  excédé  de  livres 
et  de  brochures  contre  ce  que  Voltaire  appelle 
***,  que  depuis  long-temps  je  n'en  lis  plus, 
et  que  je  suis  quelquefois  tenté  de  dire  du  titre 
àe philosophe  ce  que  JacquesRosbif  dit  de  celui 
de  Monsieur^  dans  la  comédie  du  François  à 
Londres:  je  ne  veux  point  dé  ce  titre-là  <^  il  y  a 
trop  de  faquins  qui  le  portent. 

La  critique  que  fait  V.  M.  de  f  Essai  sur  les 

r 

préjugés  me  donne  encore  moins  d'envie  de  le 
lire  que  les  autres  rapsodies  du  même  genre. 
On  peut  dire  de  tous  nos  écrivailleurs  contre  Ik 
superstition  et  le  despotisme,  ce  que  le  P.  de  la 
Rue ,  jésuite ,  disoit  de  son  confrère  le  Tellier  î 
il  nous  mène  si  grand  train  quil  nous  versera.  Il 
ne  faut  point  que  la  philosophie  s'amuse  à  dire 
des  injures  aux  prêtres  ;  il  faut ,  comme  le  dît 
V.  M.  ,  qu'elle  tâche  de  rendre  la  religion  utile 
en  la  faisant  concourir  au  bonhçur  des  peuples, 
qu'elle  éclaire  les  souverains  sur  leurs  vrais 
intérêts ,  et  les  sujets  sur  letlrs  devoirs ,  qu'elle 
rende  l'autorité  plus  douce  etl'obéissanceplus 
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fidelle,  C  est  une  grande  sottise  d'accuser  les 
philosophes  ,  au  moins  ceux  qui  méritent  ce 
nom,  de  prêcher  l'égalité;  cette  égalité  est  une 
chimère  impossible  dans  quelque  état  que  ce 
puisse  être.  La  vraie  égalité  des  citoyens  con-? 
siste  en  ce  qu'ils  soient  tous  également  soumîai 
aux  lois  5  et  également  punissables  quand  ils 
les-enfreignent  :  c'est  ce  qui  a  lieu  dans  tous 
les  Etats  bien  gouvernés  ,  où  le  supérieur  n'a 
jamais  le  droit  d'opprimer  son  inférieur  impu-» 
nément;  mais  c'est  malheureusement  ce  qui 
n'a  pas  lieu  partout;  rauteuj:  en  a  peut-être  été 
témoin,  et  c'est  peut-être  ce  qui  a  si  violem-r 
ment  échaufté  sa  bile  contre  ceux  qui  gouver-* 
nent.  J'ai  vu  à  peu  près  les  mêmes  choses  que 
lui,  maisjelesai  vues  plus  de  sang  froid,  et 
j'ai  conclu  que  ceux  qui  commandent  et  ceux 
qui  obéissent  sont  souvent  aussi  repréhensibles 
les  uns  que  les  autres ,  et  que  toutes  les  classes 
de  l'espèce  humaine  n'ont  rien  à  se  reprocher. 
Je  vois  5  par  exemple  ,  que  si  les  rois  ont  sou- 
vent fait  des  guerres  injustes,  les  républiques, 
comme  le  remarque  très-bien  V.  M. ,  ont  été 
aussi  souvent  dans  le  même  cas,  et  je  regarde 
en  particulier  cette  république  romaine ,  tant 
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célébrée  dans  l'histoire ,  comme  un  des  plus 
grands  fléaux  qui  ayent  désolé  l'humanité.  Je 
n'ajouterai  rien  à  cette  réflexion  ,  sinon  que , 
sur  la  guerre  de  1 7  56,  j'ai  admiré  la  modération 
avec  laquelle  V.  M.  s'exprime.  Tout  ce  qu'elle 
dît  sur  ce  sujet,  de  la  nécessité  des  guerres  ,  et 
de  celle  des  impôts ,  me  paroit  plein  de  sens  et 
de  raison  ;  mais  pour  l'application  de  ces  prin- 
cipes ,  il  faut  un  fonds  d'équité  dont  par  mal- 
heur tous  ceux  qui  ont  le  pouvoir  en  main, 
ne  sont  pas  toujours  capables.  Jaurois  l'hon- 
neur d'en  dire  davantage  à  V.  M. ,  si  une  lettre 
pouvoit  souffrir  les  détails  délicats  dont  cette 
matière  est  susceptible  ;  je  me  contente  donc  - 
de  prier  le  St  Esprit  d'éclairer  les  rois  et  le» 
peuples  ,  et  surtout  de  conserver  long-temps 
V.  M.  pour  l'exemple  des  uns ,  et  le  bonheur 
des  autres. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  etc. 

A  Paris,  ce  8  Juin  177c. 


Sire, 
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Sire, 

J'ose  espérer  que  V.  M.  pardonnera  la  liberté, 
que  je  vais  prendre ,  à  la  tendre  et  respectueuse , 
confiance  que  ses  bontés  m'ont  inspirée  ,  et 
qui  m'encourage  à  lui  demander  une  nouvelle 
grâce. 

Une  société. considérable  de  philosophes  et 
de  gens  de  lettres ,  du  nombre  desquels  je  suis , 
ont  résolu ,  Sire ,  d'ériger  à  Mr  de  Voltaire 
une  statue ,  comme  à  cehù  de  tous  nos  écri- 
vains à  qui  la  philosophie  et  les  lettres  sont  le 
plus  redevables. 

Les  philosophes  et  les  gens  de  lettres  de 
toutes  les  nations ,  et  en  particulier  de  la  na- 
tion Françoise ,  vous  regardent,  Sire,  depui» 
long- temps  comme  leur  chef  et  leur  modèle. 
Qu'il  seroit  donc  flatteur  et  honorable  pour 
nous,  qu'en  cette  occasion  V.  M.  voulût  bien 
permettre  que  son  auguste  et  respectable  nom 
fût  à  la  tête  des  nôtres  !  Elle  donrieroit  à  Mr 
de  Voltaire ,  ■  dont  elle  aime  tMit  les  ouvrages , 
la  marque  d*estirne  la  plus  précieuse  et  la  plu» 
éclatante,  dpi>t  il sgwitinfiniment touché^  efc 
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qui  lui  rehdroit  cher  ce  qui  lui  reste  de  jours  à 
vivre.  Elle  ajouteroit  beaucoup ,  et  à  la  gloire 
de  ce  célèbre  écrivain,  et  à  celle  de  la  littéra- 
ture françoise  5  qui  en  conserVeroit  une  recon- 
noissance  étemelle. 

Peï-mettez-moî,  Sire,  d'aijôuter  que  dans 
l'état  de'fbiblesse  où  m'ont  réduit  ities  travaux , 
et  qui  ne  me  permet  plus  que  des  voeux  pour 
les  lettres  ;''la  nouvelle  marqué  de  distinction 
que  j'ose  vous  demander  èh  leur  faveur^  se- 
roit  pour  moi  la  plus  douCfe  côriôblatîon.  Elle 
augmenteroit  encore ,  s'il  est  possible ,  l'admira- 
tion dont  je  suis  pénétré  pour  votre  personne , 
le  sentiment  profond  que  je  conserverai  toute 
ma  vie  de  vos  bontés,  [et  la  teridre  vénération 
avec  laquelle  Je  serai  jusqu'à  mon  dernier  sdu- 
pir  etc-   * 

A  faris,  ce  6  Juillet  1770^ 


Sire, 

isluoique-^rétât  de  foiblesse  où  ma  tête  est 
(toujours,  ne  me  permette  pas  le»  discussions 
ab&traite»  auxquelles^V.-M.  se  livre  avec  autant 
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de-facHîté  qtiè  de  profondeur,  je  né  ptiis  ce*' 
peiiciiailt  différer  plus  long-rtenlps  à  la  iiBrriè*"ctér 
trèsi-;humbl'ement  de  Técrit  quetté'W'^-'ftlt 
rhortnéut  de  m'envoyier  sûr  le  Sysi^èihé'^eîàih'a'- 
iure\  et  à  luifaiiepàrt-de#Qbserf.it:i«^risrinfe-t4t 
excdlem  écrit  m'a  fMt  tl^utï-ô  *  ôbservationé'qiicf 
Je  soiiirets-  an  jfigeTueilt  deV.  M^  ^  et  qui  sont 
bien  plus  deistiiiëés  à  confiitner  bôs  ïd^èlà'Çufà 
les  combattre;  "*         '        •  -    •  'fî»*  :!'j'i:r: 

Rleti  de  plus  siage,  Sire  ^  et;  rèmé  semble  i 
de  pltiè  tirai,  qne Ife^  réflexions -^vaf  lesquelles 
V;  M: 'débute  dans  cet  écrit,  sûr  le  peif  de>er- 
tîtîîifê  dr«  CôilnôifiSàhce^  mëtapHyAicfiiés  ;  U  dîi 
vise  de  Montagne;  que  sùh-jef  meipâîdîtïla; 
réponse --qivoil-  doit  fadre  à  presque:  tmitei'^léi 
qiiestic^ns  de  ce  genre  jetjepfenfeeHi  particulier) 
partappbrt  à  Texist^nce  d'une  intejKgwWeiu^ 
prême;  que  ceiix  qui  la  nient  ;  àvaiicent  bieni 
plus  qu*ils  ni;  peuvent  prouver.^  et  qu'il  n-yiir 
daiis  cette  tnâtiète  quelescepticisnr  éderaptsori"* 
nâble.  On  ne  peut  tifer  liàns  doute ,  iqti i^ti^ 
âitduhà  r univers  ;  et  en  particulier  dans  li  striH 
cture  des(  animàiix  et  dej^  plantes»,  dés  toifibW 
haisons  de  parties'  qui  serrM^nt  déceler  une  tfi- 
teUigençô  ;  e|le$  prQuv#nt)l'existence  de  éettaç 
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intelligence ,  comme  une  montre  prouve  Texi- 
9tence  d'un  horloger  ;  cela  paroîtincontestable: 
mais  quand  on  veut  aller  plus  loin ,  et  qu  on 
se  demwâ^i  quelle  est  cette  intelligence  ?  a-t- 
<?He  créé  la  matière,  ou  n'a-  t-elle  fait  simple- 
tnent  que  Tarranger?  La  création  est-  elle  pos- 
sible ,  et  si  elle  ne  Testpîis ,  la  matière  est  donc 
étemelle  ?  £t  si  la  matière  est  étemelle ,  et' 
qu'elle  «n'ait  eu  besoin  d'une  intelligence  que 
pour  .être:  arrmigée  9  cette  intelligençp  est -elle 
ïirtie  èl%  matière,  ou  en  est -elle  distinguée? 
Sielle  y  :est  unie,  la  matière  est  proppement 
Dieu ,  et  Dieu  la  matière  ;  et  si  elle  en  est  distin* 
guée,   comment  conçoit- on  qu'uni  être  qui 
n!est  pas  matière ,  agisse  sur  la  matière  ?  D'ail- 
leurs,  si  cette  intelligence  est  infiniment  sage  et 
infiniment  puissante ,  comment  ce  malheureux 
monde  qui  est  son  ouvrage ,  est-il  si  plein  d'im- 
perfections physiques  et  d'horreuxs  morales? 
Pourquoi  tous  les  hommes  ne  sont-  ils  pas  heu- 
iseux  et  justes?  V.  M.  assure  que  l'éternité  du 
monde  répond  à  cette  question  ;  elle  y  répond 
sans  doute,  mais  ce  me  semble,  dans  ce  seul 
sens ,  que  le  mondéétant  étemel,  et  par  consé- 
quent nécessaire  ^  toutçe^uiesty  nepçutpa« 
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être  autrement; ,  et  pour  lors  on  rentre  dans  le 
système  de  la  fatalité  et  de  la  nécessité ,  qui  ne 
s*accorde  guères  avec  l'idée  d'un  Dieu  infini* 
Tnent  sage  et  infiniment  puissant.  Quand  on 
se  fait ,  Sire ,  toutes  ces  questions ,  on  doit ,  ce 
me  semble ,  redire  cent  fois,  que  sais  -  je?  mais 
on  doit  en  même  temps  se  consoler  de  son 
ignorance ,  en  pensant  que  puisque  nous  n'en 
savons  pas  davantage ,  c'est  une  preuve  qu'il 
ne  nous  importe  pas  d'en  savoir  plus. 

Quant  a  la  liberté ,  rien  de  plus  j  uste ,  Sire  , 
et  de  plus  philosophique  que  la  définition  que 
V.  M.  en  donne  5  il  me  semble  que  si  on  vou- 
loit  s'entendre ,  on  éviteroit  bien  des  disputes 
à  ce  sujet.  L'homme  est  libre ,  en  ce  sens ,  que 
dans  les  actions  non  machinales,  il  se  détermine 
de  lui-même  et  sans  contrainte;  mais  il  ne  l'est 
pas,  erl  ce  sens,  que  lorsqu'il  se  détermine, 
même  volontairement  et  par  choix ,  il  y  a  tou- 
jours quelque  cause  qui  le  porte  à  se  détermi- 
ner ,  et  qui  fait  pencher  la  balance  pour  le  parti 
qu'il  prend.  Je  conviens  d'ailleurs  avec  V.  M. , 
qu'un  philosophe  qui  croit  à  la  fatalité  et  à  la. 
nécessité ,  et  qui  en  fait  la  base  de  son  ouvrage, 
ne  doit  regarder  les  criminels  que  comme  des 
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malhieiireiix^plas  dignes  de  cornpasston  nue  de 
hai-.e,;-mais  jene  crois  pas  qiedai  a  ^e  système 
où  leihoir.rr.es  seîoientdesniaçbint  9  aasijjettie^ 
à  U  lui  de  la  destinée,  les  châtimena  d'unc^ 
pai;^t ,  et  de  leurre  rétiide  de.  la  morale  fusaeixt 
inutiles  mbieii  de  la  société-^  car  dans  rhpxriai^ 
xnachine  même,  la  crainte  d'vmç  part,  çt  de 
Tautre  rintéiêt,  sont  les.  deux  grands  rçgnl^- 
tems ,  Ikçs  d^en.x  rçiie^  principales  qui  font  aller 
la  machine  ;,  or  de  ces.  dçux  i:égulatÇMÇa  >  Ii^J 
prenî.içÇ  est  ml^  en  î|ç  tipn  par  le  ^pi^inesexercéet 
Contre  les  coup  ible.s,  et  qui  sçryent  de  frçin  à 
ççi  xqViyoudioientleurressepibler;.  etrautre. 
est  mis  enjeu,  par  l'étide  de  la  mçrale  bien  en- 
tendMe,  étude  qui  npu^  persuade  que  notre 
pî  emier  intéi  et  est  d'-etre  vertueux  etjustejB^jai^i- 
sique  V.  M.  Ta  si,  bien  prp.MVé  da,i;is  son. excel- 
le nt  éçxit  s.ui;  ce  ç»  jj^.t.  Sur  la  i^ç.ligipn  chrétiei;!- 
ne  ,  je  serai,  Sire,  bie.ïi  aisément; d'accord; avec 
V.M  ;  sa.  mptale  est  sans^ doute. excellente,  & 
elle  auî:oitdii  s  y  botner;  mais  ses  dogme»  et 
$pn  intolérance  font  gr  *ud  toit  à  cette  morale, 
avec  laquelle  ils  bont  comme  amalgamés.  Je 
dis  son  intolérançe^ç^iV^  elle  me  parpît  essentielle 
à  une  reli^ioa  exclusive  de  toutes  les  auti^e;^ 


comme  la  religion  chrétienne,  qui  prétend  être 
la  seule  manière  d'honorer  la  Divinité ,  et  qui 
par  une  conséquence  nécessaire,  doit  chercher 
à  s!<établir  par  tou3  les  moyens  possibles , 
même  en  employant  la  violence ,  quand  elle 
a  le  pouvoir  et  la  force  en  main.  Voilà  pour- 
quoi la  religion  chrétienne  a  fait  couler  des  flots 
de  sang,  et  je  ne  puis  m'empêcher  de  la  regar- 
der à  cet  égard  comme  un  des  plus  grands 
fléaux  de  Thumanité, 

.  Je  ne  dirai,  Sire,  qu'un  mot  sur  les  gouver* 
nemens.  Je  pense  que  la  forme  du  gouverne- 
ment est  indifférente  en  elle-même ,  pourvu 
que  le  gouvernement  soit  juste ,  que  tous  les 
citoyens  ayent  également  droit  à  sa  protection  , 
qu'ils  soient  également  soumis  aux  lois ,  et  éga-» 
lement  punis  s'ils  les  violent;  que  les  supplice» 
ne  soient  pas  réservés  pour  les  petits  coupables, 
et  les  honneurs  pour  les  grands.  Quanta  Louis 
XIV,  ce  serait  la  matière  d'une  grande  discus- 
sion ,  de  savoir  s'il  a  fait  plus  de  bien  que  de 
mal  à  son  royaume  ;  s'il  n'a  pas  été  un  fléau 
pour  l'Europe  en  donnant  aux  autres  princes 
l'exerriple  de  ces  armées  nombreuses  que  les 
plus  sages  sont  aujourd'hui  forcés  d'entretenir, 
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et  qu'ils  emploieroient  sûrement  bien  plus  vo- 
lontiers aux  manufactures ,  et  à  la  culture  des 
terres,  si  une  malheureuse  nécessité  ne  leurlioit 
pas  les  mains  à  ce  sujet.  Je  suis  bien  persuadé 
«que  V.  M,  ne  m'en  désavouera  pas.  Je  suis  etc. 

A  Paris,  le  2  Août  1770. 


Sire, 

Je  n*aî  pas  perdu  un  moment  pour  apprendre 
a  Mr  de  Voltaire  Thonneur  signalé  que  V.  M. 
veut  bien  lui  faire,  et  celui  qu'elle  fait  en  sa 
personne  à  la  littérature  et  à  la  nation  françoise. 
Je  ne  doute  point  qu'il  ne  témoigne  à  V.  M. 
0a  vive  et  éternelle  reconhoissance.  Mais  com- 
2nent ,  Sire ,  pourrois-je  vous  exprimer  toute 
la  mienne  ?  Comment  pourrois-je  vous  dire 
Â  quel  pointje  suis  touché  et  pénétré  de  l'éloge 
si  grand  et  si  noble  que  V.  M.  fait  de  la  philo- 
sophie et  de  ceux  qui  la  cultivent  ?  Je  prends 
la  liberté ,  Sire ,  et  j'ose  espérer  que  V.  M.  ne 
m*en  désavouera  pas,  de  faire  part  de  sa  lettre  à 
tous  ceux  qui  sont  dignes  de  l'entendre ,  et  je 
ne  puis  assez  dire  à  V.  M.  avec  quelle  admira- 
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tien  et  quelle  vénération  respectueuse  ils  voient 
tant  de  justice  et  de  bonté  unies  à  tant  de  gloire. 
Vous  étiez,  Sire ,  le  chef  et  le  modèle  de  ceux 
qui  écrivent  et  qui  pensent  ;  vous  êtes  àprésent 
(je  rends  à  V.  M.  leurs  propres  expressions)  leur 
Dieu  rémunérateur  et  vengeur  ;  car  les  récom- 
penses accordées  au  génie  sont  le  supplice  de 
ceux  qui  le  persécutent.  Je  voudrois  que  la 
lettre  de  V.M.  pût  être  gravée  au  bas  de  la  statue^ 
elle  seroit  bien  plus  flatteuse  que  la  statue  même 
poiur  Mr  de  Voltaire  et  pour  les  lettres.  Quant 
à  moi ,  Sire ,  à  qui  V.  M.  a  la  bonté  de  parler 
aussi  de  statue,  je  n'ai  pas  Timpertinente  vanité 
<le  croire  mériter  jamais  un  pareil  monument; 
je  ne  demande  qu^une  pierre  sur  ma  tombe , 
avec  ces  mots,  le  grand  Frédéric  V honora  de  ses 
hienfaits  et  de  ses  bontés. 

V.  M.  demande  ce  que  nous  désirons  d'elle 
pour  ce  monument  ?  Un  écu ,  Sire ,  et  votre 
nom ,  qu  elle  nous  accorde  d'une  manière  si 
digne  et  si  généreuse.  Le  maréchal  de  Riche- 
lieu a  donné  vingt  louis  ;  les  souscriptions  ne 
nous  manquent  pas  ;  mais  elles  ne  seroient  rien 
sans  la  vôtre ,  et  nous  recevrons  avec  recon- 
noissance  ce  qu'il  plaira  à  V.  M.  de  donner. 
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Permettez-moi ,  Sire ,  de  remercier  par  la 
i^ême  occasion  V.  M.  de  la  grâce  qu'elle  a  faite 
à  Ml  Cochius  en  le  nommant  de  l'académie ,  & 
en  lui  accordant  une  pension  ;  il  est  digne  des 
bontés  de  V.  M.  par  son  respect  et  son  attache- 
ment potir  elle ,  par  son  itiérite  et  par  son  peu 
de  fortune.  J'oserai  en  même  temps,  Sire, 
recommander  de  nouveau  à  ces  mêmes,  bontés 
Mr  Béguelin ,  qui  vient  de  donner  dans  les 
mémoires  de  l'académie  d'excellentes  recher- 
ches sur  les  lunettes^chromatiques,  très-pro- 
pres à  perfectionner  cet  objet  important.  Outre 
l'estime  que  je  fais  de  ses  talens,  je  lui  dois 
encore  de  la  reconnoissance  pour  quelques 
excellentes  remarques  qull  a  faites  sur  un  de 
mes  écrits  qui  a  rapport  au  même  objet 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  la  plus 
vive  admiration ,  et  une  rôcqnnoissance  éter- 
nelle   etc. 

P.  S.  L'académie françoise, Sire,  vient d^ap* 
rêter  d'une  voix  imanimje  que  la  lettre 
dont  V.  M.  m'a  honoré,  seroit insérée  dans 
ses  régîores ,  comme  un  monument  hono- 
rable à  Mr  de  Voltaire  et  aux  lettres  5  elle 
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ine  charge,  Sire,  de  mettre  i  vosp^eHs;  sa 
très-hunible  recpnnoissance  et  son  prq- 
fon4  respect. 

A  Paris ,  ce  12  Août  177a 


Sire, 


i  trouvé,  en  anivantà  Paris  îl  y  a  trpîsjpnr^' 
trois  lettres  dont  V.  M.  m'a  honoré  pendant 
inon  voyage  ,  et  qui  n'ont  pu  m'être  enyoyçes, 
parce  qu'a^yant  f.iit  environ  3oo  lieues  en  de'ix 
inpis,  tant  pour  i'al'er  quepoiir  le  retour»  et 
par  conséquent  étant  peu  resté  dans  les.  mêmes 
lieux  ,  il  étoit  difficile  qu'on  pût  savoir  où  me 
les  addie^iser.  Je  supplie  donc  d'abord  trèç- 
hurot>lenient  V.  M.  de  m'excu^er,  si  je  n'ai  pas 
çu  l'honneur  de  lui  répondre  plutôt;  elle  voit 
au  moins,  que  c'est  le  premier  devoir  dont  ]e 
m'acquitte  après  quelqueç  momens  de  r(?pos 
indispensahlement  n£çe$saires.  Je  k  supplie 
çn  second  lieu  de  me  peru  ettre  de  dillérer 
quelcjucs  jours  encore  la  réponse  que  je  çlojs 
à  $d  lettre  très -philosophique  et  t^^ès-  profon- 
dément laisounée,    en  date,  du  x8  Oilobrç. 
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Une  pareille  lettre ,  Sire ,  demande  un  peu  de 
temps  et  de  réflexions  pour  être  méditée  et 
discutée;  je  me  bornerai  donc  aujourd'hui, si 
V.  M.  veut  bien  me  le  permettre ,  à  répondre 
aux  deux  autres  lettres  qu'elle  m'a  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire ,  en  date  des  q6  Septembre 
et  1  Novembre. 

V.  M.  paroît  surprise  de  ce  que  la  lettre 
d^un  Tudesque  (  c'est  l'expression  dont  elle  se 
sert)  a  été  lue  en  pleine  académie  françoise. 
Quel  Tudesque^  Sire,  qu'un  Prince  qui  écrit  de 
pareilles  lettres ,  soit  pour  le  fond  des  choses, 
soit  pour  le  style  ?  Je  ne  puis  dire  à  V.  M.  com- 
bien tous  mes  confrères  vivans  en  ont  été  péné- 
trés d'admiration  et  de  reconnoissance  ;  et  la 
délibération  unanime  qu'ils  ont  prise  d'insérer 
cette  lettre  dans  nos  régîtres,  est  une  preuve 
suffisante  des  sentimens  qu'elle  a  excités  en  eux. 
Quant  au  défunt  abbé  d'Olivet,  je  suis  persuadé 
que  si  son  ombre  en  a  eu  quelque  connois- 
sance,  elle  aura  pour  le  moins  grincé  les  dents 
de  n'y  pouvoir  trouver  de  solécisme ,  supposé 
cependant  qu'une  onibre  ait  des  dents. 

Tout  ce  que  V.  M.  a  la  bonté  de  me  dire 
sur  la  gloire  due  aux  talens,  est  digne  d'une 
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ame  telle  que  la  sienne  ,  également  équitable 
et  élevée.  Oui ,  Sire,  ce  baume ,  comme  V.  M, 
rappelle ,  est  nécessaire  aux  plus  grands  hom- 
mes ^et  surtout  aux  grands  hommes  persécutés^ 
Les  talens  éminens  et  peu  considérés  dans  leui: 
patrie  ressemblent  assez  à  ce  pauvre  indigent^ 
qui  n'ayant  rien  à  manger  avec  son  pain ,  le 
mangeoit  à  la  fumée  d'une  boutique  de  rôtis- 
s^eur. .  Cest  cette  fumée  qui  soutient  les  philo^ 
sophes  dans  leurs  travaux  ;  mais  cette  fumée. 
Sire  4  cesse  de  Têtre ,  et  devient  une  nourriture 
plus  réelle  et  plus  solide,  quand  ellp  est  dispen-^ 
séepar  des  héros  et  par  des  princes  sur  lesquels 
tout  leur  siècle  a  les  yeux  fixés.  Je  laisse  à 
V.  M. ,  ou  plutôt  à  tout  autre  qu  elle ,  à  faire  en 
cette  occasion  l'application  de  cette  maxime^ 
V.  M.  prétend  que  Voltaire  et  moi  nous  noua 
égayons  sur  son  compte  en  la  jugeant  utile  au 
progi^s  de  la  philosophie  ;  non  seulement  utile ^ 
Sire,  xtiài%  ttè^-nécessaire ;  nécessaire  par  vos 
ouvrages ,  qui  servent  à  la  fois  à  nous  instruire 
et  à  nous  éclairer;  nécessaire  par  l'exemple 
que  vous  donnez  aux  souverains ,  de  ne  point 
étouffer  la  lumière  sous  le  boisseau ,  lorsqu'elle 
ue  demande  qu'à  $§  moptrer;  nécessdîre  enfin 
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par  la  protection  ^que  vous  accordez  à  ceux 
qui  tâchent  de  rendre  leuirà  travaux  utiles. 
Voilà ,  Siré  ;  ce  que  nbus  pensons  tous.^  ce  que 
nous  dislonè  tous  de  concett ,  en  tous  Ireux  ^  et 
djns  tous  les  instans  ,  etcie  que  nous  ne  cesse- 
rons de  répéter,  beaucoup  moins  pour  votre 
gloire ,  que  pour  notre  encouragement  et  notre 
cOnsol'ition: 

V.  M.  aûroît  donc  tniéux  aiiné  que  j'e^isse 
été  voir  Notre-Dame  de  Ldrette ,  tt  les  rei^ollèts 
du  Gdpitole^  que  leâ*  pëfutehs  blancs;  lioirs, 
bleus,  gT^is,  et  rouges  dont  lé  Laiiguedoc  est 
Semé.  Undé  ce$  spéctacléîs,  Sire,  vaut  bien 
raitrèpdiir  un  phil6sop(hè>'e^  quant  à  St  Pierre 
de  Rome  et  ^u  VésuVé;  j' aï  craint  ;  Sirè,  d'après 
Ta  vis  de*»  mëHeeins  ,  et  d'après  lâ  comioissance 
que  j'ai  de  mon  peu  dé  force ,  que  les  fatîguetf 
d'urt  Vdy  ^gédie  5do  lienes  de  Paria  à  Nrfples,- 
à  traversies  neiges  et  les  gjaces  des.Alpés  «t  dei 
ApenninàÇ  dans  les  plus  mauvais  cheminas  ctu 
monde,  et  les  gîtes  lés  plus  détestablêsVî^^ 
fissent  plus  de  mal  que  de  bien  à  ma  pàuvi^â 
tête ,  et  ne  me  dédom^'Sg^asserit  pas  de^f 
beautés  de  î'^rt  et  de  la- nature  que* Fltalie 
f  ourroit  ift'uÔrb:;   Je  n'ai  pa^.  même  osé  alkni 
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jusqu'au  bout  àe  la  Provence ,  parce  que  les 
•vents  aflreux  qui  y  régnent  ,  et  dont  j'avois 
déjà  éprouvé  le  mauvais  effet  dans  le  bas  Lan-» 
giiedoc  5  m'ont  fait  craindre  que  cet  effet  n  em-» 
pirât.  Me  voilà  enfin  ^  Sire ,  de  retour  chez 
mes  dieux.  Pénates  ,  jusqu'à  présent  plus  fa-* 
tigué  que  guéri.,  mais  me  trouvant  cependant 
soulagé  5  ayant  acquis  quelques  forces ,  et  n'é- 
tant pas  ^ausespérance  de  me  réjabi.ir  cet  hiver 
avec  beaucoup  de  régime  et  d'exercice. 

Mr  Mettra  m'avait  remis  avant  mon  départ, 
tant  en  argent  qu'en  lettres  de  crédit,  la  som- 
me  <jike  V.  M.  avoit  bien  rvoulu  m'accorder 
pour  mon  voyage  d'Italie.  Il  s'en  faut,  Sire, 
de  beaucoup  plus  de  la  moitié,  que  je  n'aye 
employé  cette  somme;  et  j'ai  remis  à  Mr  Mettra 
pour  35oo  livres  de  lettres  de  crédit  dont  je  n'ai 
point  fait  usage.  Mr  Mettra  fera  de  cette  somme 
l'usage  que  V,  M.  lui  ordonnera  pour  d'autres 
objets.  Plus  je  suis  pénétré  de  reconnoissance 
des  bornés  de  V.  M,,  moins  je  dois  abusef 
de  ses  bienfaits. 

J'ai  appris  durant  mon  voyage  par  les 
nouvelles  publiques  la  moçt  d'un  des  princes 
de  Bronswic ,  neveux  de  V.  M.    Je  la  supplie 
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d*êtxe  persuadée  de  la  part  vive  et  sincère  que 
j'ai  prise  à  son  affliction.  Tout  ce  qui  peut 
toucher  en  bien  ou  en  mal  V.  M. ,  est  ce  qui 
m'intéressera  toujouirs  le  plus  jusqu'à  la  fin  de 
ma  vie.  C'est  aved  ces  sentimens ,  et  avec  le 
pluç  profond  respect  que  je  suis  etc. 

A  Paris ,  ce  26  Novembre  1770. 


Sire, 

iVAe  voilà  donc  encore,  puisque  V.  M.  le  per- 
met et  même  l'exige ,  rentré  dans  la  lice  méta- 
physique, bien  moins  contre  V.  M.  qu  avec  elle. 
Ce  n'est  pas ,  Sire ,  par  respect  seulement  que 
je  m'exprime. ainsi ,  c'est  parce  c}u'en  envisa« 
géant  de  prés  le  sentiment  de  V.  M.  sur  les  ma- 
tières abstruses  que  je  prends  la  liberté  de  dis- 
cuter avec  elle ,  sa  métaphysique  et  la  mienne 
me  paroissent  léellement  difiérer  si  peu,  que 
notre  discussion  ne  doit  pas  même  s'apjpeléi 
controverse ,  et  encore  moins  dispute.  Je  vais 
donc  prendre  la  liberté  de  converser  encore 
une  fois  avec  V.  M.  sur  ces  questions  de  ténè- 
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bres  5  bien  plus  pour  m'instruire  et  m'éclairer 
que  pour  la   contredire. 

Je  conviens^  d'abord  avec  V.  M.  d'un  prin- 
cipe commun,  et  qui  me  paroît  aussi  évident 
qu'à  elle.  La  créa*tion  est  absurde  et  impossible  ; 
la  matière  est  donc  incréable ,  par  conséquent 
incréée ,  par  conséquent  éternelle.  Cette  con- 
séquenccjtoute  claire  et  toute  nécessaire  qu  el- 
le est ,  n'accommodera  pas  les  vrais  partisans  de 
l'existence  de  Dieu,  qui  veulent  une  intelligen- 
ce souveraine  ,  non  matérielle ,  et  créatrice  ; 
mais  n'importe  ;  il  ne  s'agit  pas  ici  de  leur 
complaire  ,  il  s'agit  de  parler  raison. 

Je  vois  ensuite  dans  foutes  les  parties  de 
l'univers ,  et  en  particulier  dans  la  construction 
des  animaux,  des  traces  ,  qu'on  peut  appeler 
au  moins  frappantes  ,  d'intelligence  et  de  des^ 
sein  ;  il  s'açit  de  savoir  si  en  effet  cette  intelli- 
gence  est  réelle ,  et  supposé  qu'elle  le  soit,  de 
deviner ,  si  nous  pouvons ,    ce  qu'elle  est.  / 

D'abordjenepuis  douter  que  cette  intelli- 
gence ne  soit  jointe  au  moins  à  quelques  par- 
ties de  la  matière.  L'homme  et  les  anihiaux 
en  sont  la  preuve.  Il  est  certain  de  plus  qu'elle 
dirige  la  plus  grande  partie  de  leurs  mouve- 
Tome  XIV.  l 
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mens ,  et  qu'elle  est  le  principe  de  tout  ce  que 
rhonime  a  fait  de  raisonné,  et  surtout  de  grand 
et  d'admirable ,  comme  Tinvention  des  arts  et 
des  sciences.  Cette  intelligence  dans  Thomme 
et  dans  les  animaux  est -elle  distinguée  de  la 
matitre ,  ou  n'en  est-elle  qu'une  propriété ,  dé- 
pendante de  l'organisation?  L'expérience  pa- 
roît  prouver,  et  même  démontrer  le  dernier  , 
puisque  l'intelligence  croît  et  s'éteint,  à  mesure 
que  l'organisation  se  perfectionne  et  s'afibiblit. 
Mais  comment  l'organisation  peut-elle  produi- 
re le  sentiment  et  la  pensée  ?  Nous  ne  voyons 
dans  le  corps  humain  ,  comme  dans  un  mor- 
ceau de  matière  brute ,  solide  ou  fluide ,  que 
des  parties  susceptibles  de  figure ,  de  mouve- 
ment, et  de  repos?  Pourquoi  l'intelligence  se 
trouve-trelle  jointe  aux  unes ,  et  non  pas  aux 
autres  ,  qui  même  n'en  paroissent  pas  suscep- 
tibles? Voilà  ce  que  nous  ignorerons  vraisem- 
blablement toujours;  mais  nonobstant  cette 
ignorance,  l'expérience  me  paroît,  comme  à 
V.  M. ,  prouver  invinciblement  la  matérialité 
de  l'ame  ;  comme  le  plus  simple  raisonnement 
prouve  qu'il  y  a  un  être  éternel ,  quoique 
nous  ne  puissions  concevoir  ni  un  être  qui 
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a  toujours  existé  ,  ni  un  être  qui  commence  à 
exister. 

Il  s'agit  à  présent  d'examiher ,   si  cette  in- 
telligence 5  dépendante  de  la  structiuce  de  la 
matière^  est  répandue  dans  toutes  les  parties  du 
monde.     Cette  question  paroît  plus  difficile 
que  les  précédentes.    D'abord^  à  l'exception 
des  corps  des  animaux^  toutes  les  autres  par^ 
ties  de  Ja  îiiatiére  que  nous  connoissous  ,  nous 
paroissent  dépourvues  de  sentiment  ^  d'intelli- 
gence et  de  pensée.  L'intelligence  y  résideroit^ 
elle  ^  sans  que  nous  nous  en  doutassions?  Iln*y 
a  pas  d'apparence  ,  et  je  seiois  assez  disposé  à 
penser ,  non  seulement  qu'un  bloc  de  marbre^ 
mais  que  les  corps  bruts  les  plus  ingénieuse* 
ment  etles  plus  finement  organisés ,  ne  pensent 
ni  ne  sentent  rien.  Mais^  dit-on,  l'organisation 
de  ces  corps  décèle  des  traces  visibles  d'intelli- 
gence. Je  ne  le  nie  pas^  mais  Je  voudroîs  sa- 
voir ce  que  cette  intelligence  est  devenue  de-  * 
puis  que  ces  corps  sont  construits?  Si  elle  rési- 
doit  en  eux  pendant  qu'ils  se  formoient.si  elle  y 
résidoit  pour  les  former^  et  si,  comme  on  le  sup* 
pose  5  cette  intelligence  n'est  ppint  nn  être  di- 
stingué d'eux,  qu'est-elle  devenue  depuis  que 

I    9 


i3a  Correspondance. 

sa  besogne  est  faite?  La  perfection  de  l'organî- 
sation  Ta-t-elle  anéantie ,    quoiqu'elle  ait  été 
nécessaire  pour  le  progrès  et  Tachévement  de 
l'organisation?  Cela  paroît  difficile  à  concevoir. 
D'ailleurs ,  si  dans  l'homme  cette  intelligence 
dont  nous  admirons  les  effets  et  les  productions 
est  une  suite  de  l'organisation  seule ,  pourquoi 
n'admettrions-nous  pas  dans  les  autres  parties 
de  la  matière  une  structure  et  une  disposition 
aussi  nécessaire  et  aussi  naturelle  que  la  matière 
même,  et  de  laquelle  il  résulte,  sans  qu'aucune 
intelligence  s'en  mêle,    ces  effiets  que  nous 
voyons  et  qui  nous  surprennent?    Enfin,  en 
admettant  cette  intelligence  qui  a  présidé  à  la 
formation  de  l'univers ,  et  qui  préside  à  son  en- 
tretien ,  on  sera  obligé  de  convenir  au  moisis , 
qu'elle  n'est  ni  infiniment  sage ,  ni  infiniment 
puissante,  puisqu'il  s'en  faut  bien,  pour  le  mal- 
heur de  la  pauvre  humanité,  que  ce  triste  mon- 
de soit  le  meilleur  des  mondes  possibles-  Nous 
sommes  donc  réduits,avec  la  meilleure  volonté 
du  monde ,  à  ne  reconnoître  et  à  n'admettre 
tout  au  plus  dans  l'univers  qu'unDieu  matériel, 
borné,  et  dépendant;  je  ne  sais  pas  si  c'est-là 
Son  compte,  mais  ce  n'est  sûrement  pas  celui 
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des  partisans  zélés  de  l'existeUce  de  Dieu;  ib 
nous  aimeroient  autant  athées  que  spinosistes, 
comme  nous  le  sommes*  Pour  les  adoucir  , 
faisons-nous  sceptiques,  et  répétons  avec  Mon- 
tagne ,  que  sais-je  ? 

Je  vais  à  présent,  Sire,  suivre  V.  M.  de  té- 
nèbres en  ténèbres ,  puisque  j*ai  l'honneur  d'y 
être  enfoncé  avec  elle  jusqu'au  cou ,  et  même 
par  dessus  la  tête,  et  je  viens  à  la  question  de 
la  liberté.  Sur  cette  question.  Sire ,  il  me  sem- 
ble que  dans  le  fond  je  suis  d'accord  avec  V.  M. 
Il  ne  s'agit  que  de  bien  fixer  l'idée  que  nous 
attachons  au  mot  de  la  liberté.  Si  on  entend 
par  -  là ,  comme  il  paroît  que  V.  M.  Tei*- 
tend ,  l'exemption  de  contrainte ,  et  l'exercice 
de  la  volonté ,  il  est  évident  que  nous  somnxes 
libres,  puisque  nous  agissons  en  nous  détermi- 
nant nous-mêmes,  de  plein  gré,  et  souvent 
avec  plaisir:  mais  cette  détermination  n'en  est 
pas  moins  la  suite  nécessaire  de  la  disposition 
non  moins  nécessaire ,  de  nos  organes ,  et  de 
l'effet ,  non  moins  nécessaire ,  que  l'action  des 
autres  êtres  produit  en  nous.  Si  les  pierres  sa- 
voient  quelles  tombent ,  et  si  elles  y  avoient 
du  plaisir ,  elles  croiroient  tomber  librement , 
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parce  qu^elles  tomberoîent  de  leur  plein  gré. 
JMais  je  ne  pense  pas  ,  Sire  ,  que  même  dans  le 
système  de  la  nécessité  et  de  la  fatalité  absolue , 
quUl  me^  paroit  bien  difficile  de  ne  pas  admet- 
tre 5  les  peines  et  les  récompenses  soient  inuti- 
les. Ce  sont  des  ressorts  et  des  régulateurs  de 
plus ,  nécessaires  pour  faire  aller  la  machine  et 
pour  la  rendre  moins  imparfaite.  Il  y  auroit 
plus  de  crimes  dans  un  monde  où  il  n'y  auroit 
ni  peines  ni  récompenses ,  comme  il  y  auroit 
plus  do  dérangement  dans  une  montre  dont 
Jes  roues  n'auroient  pas  toutes  leurs  dents. 

V.  M. ,  Sire,,  veut  bien  me  conduira  par  k 
fnain  dans  ce  lab^yrînthe  d'obscurités  philoso- 
phiques. Mais  grâce  à  elle,  j'entrevois,  enfin 
la  clarté,  et  je  me  vois  arrivé  à  un  objet  sur  le^ 
quel  j'ai  le  bonheur  d'être  absolument  d'accord 
?ivec  elle;  c'est  sur  la  nature  et  les  progrès-  de 
4a  religion  que  l'Europe  professe.  Il  me  paroît 
évident ,  comme  à  V.  M. ,  que  le  christianisme 
dans  son  origine  n'étoit  qu'un  pur  déisme ,  que 
J.  C.  son  auteur  n'étoit  qu'une  espèce  de  philo- 
sophe ,  ennemi  de  la  superstition ,  de  la  persé- 
cution et  des  prêtres  ,  prêchant  aux  hommes  la 
bieî^faisance  et  la  justice  ,  et  réduisant  la  loi  à 
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aimer  son  prochain ,  et  à  adorer  Dieu  en  espiit 
et  en  vérité.  Tel  étoit  le  premier  état  de  cette 
religion.  C/est  d'abord  St  Paul ,  ensuite  les  pè- 
res de  l'Église ,  enfin  les  conciles ,  malheureu- 
sement appuyés  par  les  souverains  ,  qui  ont 
changé  cette  religion.  Je  pense  donc  qu  on 
rendroit  un  grand  service  au  genre  humain,  en* 
réduisant  le  christianisme  à  son  état  primitif,  eu 
se  bornant  à  prêcher  aux  peuples  un  Dieu  ré- 
munérateur et  vengeur,  qui  réprouve  la  super-» 
stition,  qui  déteste  l'intolérance,  et  qui  n  exige 
d'autre  culte  de  la  part  des  hommes  que  celui 
de  s'aimer  et  de  se  supporter  les  uns  les  autres. 
Ouand  on  auroit  une  fois  bien  inculqué  ces 
vérités  au  peuple ,  il  ne  faudroit  pas ,  je  crois, 
beaucoup  d'effort  pour  lui  faire  oublier  les 
dogmes  dont  on  Ta  bercé,  et  quil  na  saisis 
avec  une  espèce  d'avidité.,  que  parce  qu'on  n'y  , 
SL  rien  substitué  de  meilleur.  Le  peuple  est  sans 
doute  un  animal  imbécille,  qui  se  laisse  con- 
duire dans  les  ténèbres ,  quand  on  ne  lui  pré* 
sente  pas  quelque  chose  de  mieux;  mais  ofirez- 
lui  la  vérité  ;  si  cette  vérité  est  simple,  et  surtout 
si  elle  va  droit  à  son  coeur,  comme  la  religion 
que  je  propose  de  lui  prêcher,  il  me  paroît  in.^ 
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faillible  qu'il  la  saisira,  et  qu'il  n'en  voudra 
plus  d^autre.  Malheureusement  nous  sommes 
encore  bien  loin  de  cette  heureuse  révolution 
des  esprits. 

Je  viens  enfin ,  Sire ,  à  ce  Prince  tant  loué 
pendant  sa  vie ,  peut-être  trop  déchiré  après 
sa  mort ,  mais  auquel  il  me  semble  pourtant 
qu'on  commence  à  rendre  ce  qui  lui  est  dû , 
sans  humeur,  comme  sans  flatterie.  Malgré 
l'avantage  qu'il  a  d'être  défendu  par  un  Piince 
beaucoup  plus  grand  que  lui  à  tous  égards , 
comme  toute  l'Europe  le  pense  aujourd'hui ,  & 
comme  la  postérité  le  pensera  encore  davan- 
tage, je  prendrai,  Sire,  la  liberté  de  dire  de 
ce  Prince  à  V.  M.  ,  ce  que  la  Fontaine  disoit  de 
St  Paul  à  son  confesseur ,  votre  St  Paul  n  est  pas 
mon  homme.  Je  conviens  de  ce  qu'il  a  fait  de 
grand  ,  et  même  d'utile,  je  conviens  que  les 
sciences,  les  arts  et  les  lettres  lui  doivent  beau- 
coup; mais  ses  guerres  souvent  très-injustes,son 
faste^son  orgueil,son  intolérance,  sa  révocation 
del'édit  deNantes,son  dévouement  auxjésuites, 
tout  cela,  Sire ,  met  contre  lui  un  furieux  poids 
dans  la  balance,  A  l'égard  de  l'exemple  qu'il 
adonné  aux  autres  souverains  d'avoir  sur  pied 
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des  armées  énormes,  il  faut  d'abord.  Sire,  pour 
peu  qu'on  soit  juste,  commencer  par  convenir, 
que  dans  la  position  actuelle ,  il  est  impossible 
aux  souverains  mêmes  les  plus  pleins  de  lumiè- 
res, de  ne  pas  suivre  cet  exemple;  il  seroit 
également  contre  la  raison  ,  et  contre  ce  qu'ils 
doivent  à  leurs  sujets ,  de  rester  sans  force ,  tan- 
dis que  tout  est  armé  autour  d'eux  jusqu'aux 
dents.  Maïs  je  prends  la  liberté  de  le  deman- 
der à  V.  M.  ;  n'aimeroit-elle  pas  mieux,  si  sa 
situation  ne  l'y  forçoit  pas ,  avoir  cent  mille 
laboureurs  de  plus ,  et  cent  mille  soldats  de 
moins?  Les  uns  Tenrichiroient ,  les  autres  lui 
coûtent  beaucoup.  Je  sais  que  ces  grandes  ar- 
mées font  finir  les  guerres  plutôt  ;  mais ,  Sire , 
ces  guerres  ne  finissent  que  par  l'épuisement  ; 
et  il  vaut ,  ce  me  semble  ,  encore  mieux ,  si  on 
a  cent  mille  hommes  à  perdre ,  les  perdre  en 
vingt  ou  trente  ans,  que  de  ne  les  perdre  qu'en 
six  ou  sept  années.  Je  conviens  encore  que 
ces  grandes  armées  font  qu'on  n'est  point  obli- 
gé ,  comme  autrefois ,  d'enrôler  des  soldats  au 
premier  coup  de  canon  ;  mais ,  Sire ,  un  prince 
qui  ne  seroit  que  guerrier  et  point  philosophe, 
ne    peut-il  pas   aussi  abuser  de  ces  grandes 
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armées  pour  faire  la  guerre  plus  souvent  et  plus 
légèrement,  comme  Louis  XIV  lui-même  se 
le  reprochoit  au  lit  de  la  mort?  D'ailleurs  les 
dépenses  que  ces  grandes  armées  exigent,  ne 
mettent- elles  pas  l'Europe,  même  en  temçs 
de  paix  5  dans  un  état  continuel  de  tension, 
qui  îie  difïére  pas  beaucoup  d'un  état  conti-» 
nuel  de  guerre? 

Je  m'apperçois ,  Sire ,  par  la  fin  de  cette 
seconde  feuille,  et  je  m'en  apperçois  un  peu 
tard,,  que  j'abuse  de  la  patience  et  des  bontés 
de  V.  M.  Je  la  supplie  donc  de  pardonner 
à  mon  long  et  ennuyeux  verbiage  ,  de  le  re- 
garder comme  une  suite  du  désir  que  j'ai  de 
m'instruire  avec  elle,  et  surtout  de  lui  témoigner 
les  sentimens  inaltérables  de  profond  respect 
et  d'éternelle  recopnoissance  avec  lesquels  je 
suis  etc. 

A  Paris,  ce  30  Novembre  I77au 
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V  .  M.  peut  me  dire  comme  AiJ^guste  à  Cinna 
dans  Idi,  tragédie  de  ce  norn; 
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Je  fai  comblé  de  biens,  je  t'en  veux 

accabler. 

J'obéis  donc  avec  la  plus  respectueuse  re- 
connoissance  à  ses  ordres  réitérés  ;  et  puisqu'elle 
veut  que  j'emploie  à  d'autres  besoins  la  plus 
grande  partie  de  la  somme  qu'elle  avoit  de- 
stinée à  mon  voyage  d'Italie ,  je  croirois  man- 
quer à  ce  que  je  dois  à  mon  auguste  et  respe- 
ctable bienfaiteur ,  si  j'insistois  davantage  pour 
ne  pas  accepter  le  don  qu  elle  a  la  générosité 
de  me  faire^ 

V.  M.  m'en  a  fait  un  autre  dont  je  ne  suis 
pas  moins  reconnoissant;  c'est  celui  de  sa  très- 
plaisante,  très-^poëtique  ,  très-spirituelle  et  très- 
philosophiqueyàce//e.  Je  l'ai  lue.  Sire,  et  relue 
plusieurs  fois  ,  toujours  avec  un  nouveau  plai- 
sir; et  je  me  disois  en  me  donnant  des  coups 
de  poing  à  la  tête  :  maudit  géomètre,  triste  r€9- 
sasseur  à!x  etd*y ,  que  n'as  -tu  le  talent  des  vers 
plutôt  q*ue  celui  des  z  P  Tu  emploierois  bien 
mieux  ton  temps  à  mettre  en  vers  cette  facétie 
charmante  ;  et  puis  je  me  consolois  en  disant: 
cependant  la  facétie  n'y  perdra  rien,  si  l'auteur 
le  veut.  Car  qui  peut  mieux  mettre  en  ver« 
que  lui  ce  qu'il  a  déjà  si  bien  exprinàé  en  prose?' 
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Je  ne  doute  pas  que  V.  M.  n'ait  déjà  envoyé 
ce  charmant  ouvrage  au  grand  et  mortel  en- 
nemi du  fanatisme ,  qui  a  Thonneur  d'être  si 
glorieusement  célébré  par  le  Philosophe  des 
rois,  et  le  Roi  des  philosophes.  O  mon  cherVol- 
taire ,  quelle  douce  et  consolante  satisfaction 
que  celle  dont  tu  vas  jouir  !  Je  ne  te  l'envie 
pas ,  car  qui  est  digne  de  la  partager  avec  toi  ? 

Ce  même  Voltaire  me  mande ,  Sire  ,  que 
V.  M.  lui  a  envoyé  des  vers  charmans  de  la  part 
du  roi  de  la  Chine.  Que  ne  puis-je  les  avoir , 
pour  les  joindre  kldi  facétie  !  Y  auroit-il  de 
l'indiscrétion  à  les  demander  à  V.  M.  ? 

Je  vois  que  quand  elle  m'a  fait  l'honneur 
de  m'envoyer  son  rêve ,  qui  n'est  assurément 
pas  un  conte  à  dormir  debout,  elle  n'avoitpas 
encore  reçu  l'ennuyeuse  et  longue  rapsodie  phi- 
losophique par  laquelle  j'ai  répondu  sifoible- 
ment  à  son  excellente  lettre  métaphysique  du 
premier  Novembre  dernier.  Si  je  ne  raisonne 
pas  aussi  bien  que  V.  M.  sur  ces  matières  épi- 
neuses et  sur  bien  d'autres,  j'ai  du  moins ,  Sire , 
la  satisfaction  de  voir  que  je  pense  à  peu  près 
comme  elle,  et  j'aime  mieux  être  ignorant  avec 
elle ,  que  d'en  savoir  si  long  avec  l'auteur  du 
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système  de  la  nature  sur  des  choses  où  Ton  ne 
sait  rien. 

On  dit  qu'on  à  présenté  à  V.  M.  une  lunette 
de  Mr  Béguelin.  Elle  doit  être  excellente ,  si 
elle  ressemble  à  ses  mémoires  sur  cet  objet, 
que  j'ai  lus  avec  beaucoup  de  plaisir  et  de  pro- 
fit, et  dont  je  puis  d'autant  mieux  apprécier 
le  mérite ,  que  je  me  suis  occupé  de  ces  matiè- 
res 5  mais  avec  moins  de  succès  que  lui.  Cet 
académicien ,  Sire ,  est  bien  digne  de  la  pro- 
tection et  des  bontés  de  V.  M. 

Recevez,  Sire,  avec  votre  bonté  ordinaire 
les  voeux  ardens  que  je  fais  pour  la  conserva- 
tion de  vos  jours  précieux,  pour  la  prospérité 
de  vos  entreprises ,  et  pour  la  gloire  et  le  bon- 
heur que  V.  M.  mérite  à  tant  d'égards.  C'est 
avec  ces  sentimens ,  et  avec  le  plus  tendre  et 
le  plus  profond  respect  que  je  serai  jusqu'au 
dernier  soupir  etc. 

A  Paris ,  ce  3  Janvier  1771. 

Sire, 

J'ai  eu  l'honneur  de  remercier  il  y  a  un  mow 
V.  M.  de  la  facétie  très  -  plaisante ,  quoique 
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très*philosophique,  quelle  avoit  eu  la  bonté 
de  m'envoyer.  Je  lui  dois  aujourd'hui  de  nou- 
veaux temercimens  pour  îa  lettre  j  non  facé- 
tieuse ,  mais  très-profonde  et  trèsJumineuse  ^ 
qu'elle  m'a  fait  depuis  l'honneur  de  m'écrirej 
et  je  me  serois  acquitté  beaucoup  plutôt  de  ce 
devoir  ,  sans  un  rhumatisme  qui  m'a  privé 
d'écrire  pendant  quinze  jours,  et  dont  je  res* 
sens  même  encore  quelques  atteintes* 

Plus  j'y  réfléchis  ,  Sire,  etplus  je  voiâ  à  ma 
grande  satisfaction  que  je  ne  diffère  de  V.  M* 
que  par  la  manière  de  m'exprimer  sur  l'existen- 
ce et  la  nature  de  l'être  suprême,  ou  de  l'être 
appelé  Dieu.  V.  M.  ne  veut  pas  qu'il  soit  pu* 
rement  matériel ,  et  j'en  suis  d'accord  ;  elle  ne 
peut  se  former  une  idée  d'un  esprit  pur,  et  j'en 
suis  d'accord  aussi  ;  elle  regarde  Dieu  en  consé* 
quence,  comme  V intelligence  attachée  àforga* 
jilsation  éternelle  des  mondes  qui  existent.  Il  ré* 
suite,  ce  me  semble  5  d^  cette  proposition  que 
Dieu  n'est  autre  cliose,  suivant  V.  M. ,  que  la 
matière  y  en  tant  qu  intelligente^  et  je  ne  vols 
pas  qu'on  puisse  y  rien  opposer,  puisqu'il  est 
certain  d'une  part  qu'il  y  a  du  moins  une  por- 
tion de  la  matière  qui  est  douée  d'intelligenGe,et 


Correspondance.  143 

qu'on  est  très-libre  de  donner  le  nom  de  Dieu 
à  la  matière  5  en  tant  que  douée  de  cet  attribiit. 
Je  me  trouve  encore.  Sire,  parfaitement 
d'accord  avec  V.  M.  sur  la  définition  de  la 
liberté.  Je  la  définis  ainsi  que  V.  M, ,  cet  acte 
de  notre  volonté  qui  nom  fuit  opter  entre  dijjc^ 
rens  partis ,  et  qui  détermine  notre  choix.  Mais 
je  prétends ,  et  V,  M.  n'en  disconvient  pas ,  ce 
me  semble ,  qu  ily  a  toujours  des  motifs  ou  des 
causes  quelconques  qui  nous  déterminent  né* 
cessairement  ^  et  je  nç  vpis  pas  que  les  observa- 
4:ions  de  V.  M.  prouvent  le  contraire  ;  ceux  qui 
résistent  à  leurs  passions,  y  résistent  par  des  mo- 
tifs qui  sont  plus  forts  auprès  d'eux  que  ces  pas- 
sions mêmes;  et  les  exhortations ,  les  peines, 
les  récompenses,  lorsqu'elles  déterminent  lea 
hommes  ^  les  déterminent  encore  par  la  raison 
qu'elles  ont  plus  de  pouvoir  sur  eux  que  les 
motifs  contraires.  Il  me  semble  donc  que  noui 
agiçsons  toujours  nécessairement  ,  quoique 
volontairement.  C'est  très-volontairement  que 
je  ne  m'empoisonne  pas ,  mais  c'est  en  même 
temps  nécessairement ,  parce  que  les  raisons  qui 
m'attachent  en  ce  moment  à  la  vie,  sont  plus 
fortes  que  celles  qui  pourroient  m'en  détacher. 
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Quant  à  la  question  de  savoir ,  s'il  faut  au 
peuple  un  autre  culte  qu'une  religion  raisonna- 
ble ,  comiïîe  je  ne  puis  malheureusement  ap- 
porter d'exemple  du  contraire,  tandis  que  V.M. 
a  pour  elle  toute  la  surface  de  notre  petit  tas  de 
boue ,  je  serois  bien  tenté  de  croire  qu'elle  a 
raison.  Si  le  traité  de  Westphalie  permettoit 
une  quatrième  religion  dans  l'Empire ,  je  prie- 
rois  V.  M.  de  faire  bâtir  à  Berlin  ou  à  Potsdam 
un  temple  fort  simple ,  où  Dieu  fat  honoré 
d'une  manière  digne  de  lui,  où  Ton  ne  prê- 
chât que  l'humanité  et  la  justice;  et  si  la  foule 
n'alloit  pas  à  ce  temple  au  bout  de  quelques 
années,  (car  il  faut  bien  accorder  quelques 
années  à  la  raison  pour  gagner  sa  cause,) 
V.  M.  seroit  pleinement  victorieuse  ;  ce  ne 
seroit  pas  la  première  fois.  Je  ne  dirai  qu'un 
mot  de  Louis  XIV;  je  sens  très -bien  que 
V.  M.  lui  est  très-obligée  de  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes  ;  mais  comme  avocat  de  la 
France  ,  je  prie  V.  M.  de  convenir  que  ce  beau 
royaume  doit  penser  difléremment  d'elle  sur  ce 
sujet.  Je  ne  sais  si  on  y' traitera  les  philoso- 
phes comme  on  y  a  traité  les  hérétiques;  mais 
je  sais  que  si  ce  malheur  arrîvoit ,  les  Etats 
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de  V.  M.  seroîent  pour  «ux  le  plus  flatteur  et 
le  plus  glorieux  asile,  et  ses  bontés  la  plus 
douce  consolation. 

Jfe  suis  avec  le  plus  profond  respect ,  et  une 
admiration  égale  à  ma  vivereconnoissance  etc. 

P.  S.  Permettez  -  moi ,  Sire ,  de  joindre  ici 
un  ouvrage  que  V.  M,  a  eu  la  bonté  d'ap- 
prouver en  manuscrit ,  et  auquel  j'ai  fait 
quelques  additions. 

A  Paris ,  ce  ï  Février   1771. 


Sire, 


j 


ai  reçu ,  il  y  a  environ  quinze  jours ,  des  vers 
charmans  de  V.  M. ,.  adressés  à  son  confrère  en 
royauté  et  en  philosophie  ,  If  mpereur  ou  le 
roi  de  la  Chine.  Je  dois  d'abord  c^e  très-hum- 
bles rçmercimens  à  V.  M.  de  là  bonté  qu'elle 
a  eue  de  vouloir  bien  se  rendre  au  désir  que  je 
lui  avois  marqué  de  lire  ces  vers,  d'après  l'é- 
loge que  le  Patriarche  de  la  poésie  françoise 
m'en  avoit  fait.  Mais  je  dois  à  V.  M.  des  re- 
merciinens  encore  plus  grands  du  plaisir  que 
m'a  procuré  cette  leqture.  Je  ne  puisme 
Tome  X I  V.  K 
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refuser  à  celui  d'en  assurer  Vi  M. ,  quoique  je 
Voie  par  la  lettre  charmante  et  très-philesophi- 
que  qui  accompagne  ses  vers ,  qu'elle  se  défie 
des   éloges,  même  d'un  géomètre  qui  n'en  a 
jamais  donné  qu'à  ce  qu'il  estime;  Mais  comme 
la  meilleure  manière  de  louer,  c'est  à  dire  la 
plus  sincère,  eat  de  louer  par  les  faits,  je  me 
bornerai  à  dire  à  V*  M.  qu'en  lisant ,  même 
dèsla  première  fois,  son  excellente  épître,  j'en 
ai  xetenu^.  malgré  moi,  si  elle  le  veut  j  un  très- 
grand  nombre  de  vers  ;  et  il  me  semble  que  le 
mérite  des  vers  est  qu'on  les  retienne^  C'est 
même  ,  selon  moi,  la  pierre  de  touche  infailli- 
ble pour  les  apprécier.  Je  prendrai  donc,  Sire, 
la  liberté ^  tùut  géomètte  que  je  suis,  de  dire 
que  vos  vers  sont  excellens ,  puisqu'une  tête 
hérissée  d'x  et  d';/  trouye  encore  de  la  place 
pour  eux,    et  je  serai  là -dessus 

Dur  Comme  wi  géomètre  eh  ses  opinions. 

Je  vois  que  V.  M;  a  toujours  une  dent 
secrète  contre  la  géométrie  ;  mais  je  lui  répon- 
tlrai  c6  que  disoit  le  duc  d'Orléans,  Régent,  à 
une  de  ses  maîtresses  qui  parloit  oial  de  Dieu  : 
Vous  avez  beau  faire  ^   Madame  ^    vous  serez 
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sauvée.  V.  M.  aura  beau  dire  aussi  ;  elle  c-?t  plus 
géoniètrç  qu'elle  ne  pense,  et. que  bien  des 
gens  qiii  prétendent  l'être.  Tous  les  esprits  ju- 
stes j  précis  5  et  clairs ,  appartiennent  à  la  géomé- 
trie;, efen  cette  qualité  nous  espérons ,  Sire^ 
que  V:  M.  voudra  bien  nuus  faire  Tlionneur 
d'être  des  nôtres.  Il  y  a  long- temps  qu'elle  ai 
signé  son  engagement  par  sçs  écrits.. 

Tandis  que  V.  M.  fn'ehvoyoit  d'excellenâ 
vers ,  je  barbouillois  do  m^iuvàise  prose  que  J6 
prends  la  liberté  de  lui  envoyer..  C'est  uh  dis- 
cours et  un  dialogué  que  j'ai  eu  Thonnèur  dô 
lire  en  présence  de  S.  M.  le  roi  de  Suède ,  l'uri 
à  l'académie  des  sciences ,  l'autre  à  racadémîô 
françoise.  J'ai  eu  occasion  dans  le  discours  de 
rendre  à  V.  M  l'hommage  que  lui  doivent  de-^ 
puis  si  long-temps  lès  sciences,  les  lettres  et  Isc 
ydïilosophie  j  pour  la  protection  dont  elle  les 
iionore,  et  les  ouvrages  excellens  par  lesquels 
elle  contribue  à  leurs  progrès.  Je  dois  rendre 
à  tous  mes  confrères  la  justice,  qu'ils  ont  ap- 
plaudi unanimement  à  cet  endroit  de  mon  dis- 
cours ;  et  en  eflet ,  Sire ,  je  n'ai  fait  q'u'exprimet 
foiblement,  quoiqu'iivec  toute  la  force  et  la! 
vérité  dont  je  suis  capable,'  les  sentimens  pro- 
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fonds  d*admiration ,  de  reconnoissance  et  de 
respect  dont  toute  la  littérature  françoise  est 
pénétrée  pour  V.  M.  Le  roi  de  Suéde ,  son 
digne  neveu  ,  paroît  vouloir  marcher  sur  ses 
traces;  il  ne  peut  se  proposer  un  plrs  beau 
modèle  ;  ce  Prince  emporte  de  France  l'estime 
universelle  ,  et  rattachement  de  tous  ceux  qui 
ont  eu  l'honneur  de  l'approcher;  Son  départ 
accéléré  m'a  privé  du  bonheur  de  lui  faire  nia 
cour,si  ce  n'est  pendant  quelques  instans;  mais 
ses  bontés  m'ont  pénétré  de  reconnoissance. 
On  dit  qu'il  doit'voir  V.  M.  en  passant  à  Mag- 
debourg  ;  qu'il  aura  de  choses  à  lui  dire  de 
tout  ce  qu'il  a  vu  ,  et  quelle  matière  de  réfle- 
xions pour  V.  M. ,  moitié  tristes ,  moitié  plai- 
santes, mais  toujours  très  -  philosophiques ,  et 
telles  en  un  mot  qu'elle  les  sait  faire  ! 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,   et  le 
plus  géométrique  dévouement  etc. 

A  Paris,   ce  6  Mars  1771. 


Sire, 

J'ai  reçu  presque  en  même  temps  les  deux  der- 
nières lettres  dont  V.  M.  a  bien  voulu  m'hono- 
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rer;  mon  premier  soin  a  été  de  répondre,  s'il 
m'étoitpossible,  au  désir  que  V.  M.  me  marque 
dans  la  seconde  de  ces  lettres,  de  lire  quel- 
qu'une des  fables  de  Mr  le  duc  de  Nivernois. 
Comme  il  n  étoit  point  en  ce  moment  à  Paris  , 
je  lui  ai  écrit  sur  le  champ  ,  et  je  prends  la 
liberté  d'envoyer  à  V.  M.  en  original  la  réponse 
qu'il  m'a  faite.  J'ai  le  plus  grand  regret  dd 
n'avoir  pas  réussi  5  je  puis  au  reste  satisfaire  en 
.  partie  V.  M.  sur  ce  qu  elle  désire  de  savoir  du 
genre  de  ces  fables.  Elles  sont  plus  dans  celui 
de  la  Motte  que  des  autres  fabulistes,  mais 
mieux  écrites  et  avec  plus  de  goût. 

Je  suis  très-flatté  de  l'approbajtion  que  V.M, 
a  la  bonté  de  donner  '  aux  deux  petits  ou- 
vrages que  j'ai  eu  Thonneur  de  lui  envoyer. 
Elle  me  paroît  préférer  le  dialogue  au  discours, 
et  je  n'ai  garde  d'appeler  de  son  jugement  5 
cependant  je  prendrai  la  liberté  de  lui  dire  que 
le  discours  m'est  beaucoup  plus  cher  que  le  dia- 
logue 5  et  je  voudrois  bien  que  V.  M.  devinât 
par  quelle   raison. 

Quant  à  notre  petite  controverse  ou  dis- 
cussion métaphysique,  il  me  semble  qu'elle  est 
épuisée,  et  qu'il  seroit  fastidieux  d'en  ennuyer 
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davantage  V.  M*;  je  vois  que  tout  bien  pesé, 
il  s*en  faut  bien  peu  que  je  ne  pense  tout  à  fait 
comme  elle  ,  et  que  si  j-en  diffère  encore  ,  ce 
p*est  qu- autant  qu'il  le  faut  pour  Thonneur  de 
Tobscurité métaphysique.  L'essentiel ,  comme 
leremarque  très-bien  V.M. ,  c'est  de  sentir  et 
de  convenir  que  notre  foible  intelligence  ne 
voit  gputte  en  ces  matière^ ,  et  de  ne  pas  sur- 
tout vouloir  èoutcnir  par  les  bourreaux  et  les 
bfichets  ce  qu'on  a  tant  de  peine  à  étayer  sur  de 
frêles  argumens.  La  philosophie  pourroit  bien 
éprouver  en  France  ce  malheureux  sort,  si, 
comme  on  nous  en  menace,  lesjésuîtesysont 
rappelés  ;  le  parlement  qui  les  avoit  chassés, 
vient  d'être  chassé  à  son  tour  ;  il  n'étoit  guères 
plus  tolérant  qu'eux ,  et  plus  favorable  à  la  phi- 
losophie; mais  la  cohorte  jésuitique ,  si  elle  re- 
vient en  France ,  joindra  la  fureur  de  la  ven- 
geance à  Tatrocité  du  fanatisme ,  et  Dieu  sait  ce 
<jue  la  philosophie  deviendra. 

Je  joins  mes  regrets  à  ceux  de  V:  M.  sur  la 
mort  du  pauvre  Marquis.  On  ne  peut  ap- 
précier son  mérite  littéraire  avec  plus  de  justice 
et  de  justesse  que  ne  l'apprécie  V.  M.  dans  ce 
qu'elle  me  fait  l'honneur  de  me  dire  au  sujet  de 
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ses  ouvrages  et  de  son  style.  Mais  ce  qui  me  fait 
surtout  chérir  sa  mémoire ,  c'est  rattachement 
aussi  tqndrç  que  respectueux  qtie  je  lui  ai  tou- 
jours vu  pour  V.  M.  Le  voilà  délivré  des  maux 
de  la  vie ,  et  comme  dîsoît  Fontenelle ,  de  la 
difficulté  cTêfre.  Mon  tour  viendra,  je  crois, 
bientôt ,xar je m^affoiblis  sensiblement;  et sanjj 
courir  absolument  la  poste  vers  lautre  monde , 
j'en  gagne  tout  doucement  le  chemin.  Mr  de 
Mairan,  mon  double  confrère,  à  l'académie 
françoise  et  à  celle  des  sciences ,  vient  de  mou- 
rir à  93  ans  ;  je  serois  bien  fâché  d^aller  jusques-» 
là  ,  car  je  n'ai  pas  lieu  d'espérer  une  vieillesse 
aussi  saine  et  aussi  douce  que  lui.  PourVol^ 
taire  il  se  traîne  et  il  écrit  toujours  ;  il  est  bien 
étonnant  que  sa  tête  puisse  encore  suffire  à  tant 
de  travail.  Mais  ce  qui  m'intéresse  infiniment 
davantage ,  c'est  que  V.  M.  puisse  suffire  encore 
long- temps  à  ^es  glorieux  et  utiles  travaux. 
Les  lettres  surtout  ont  plus  que  jamais  besoin 
d'elle  5  et  de  la  protection  qu'elle  leur  accorde. 
Puissent- elles,  Sire,  la  conserver  encore  long- 
temps \  Ce  sont  les  voeux  que  je  ne  cesserai  de 
faire  jusqu'aux  derniers  momens  de  ma  vie;  et 
ces  voeux  sont  l'express^ion  des  sentimens  do- 
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reconnpissance ,  d'admiration ,  et  de  profond 
respect  avec  lesquels  je  serai  toujours  etc. 
A  Paris,  ce  ai  Avril  1771. 


Sire, 

JLies  philosophes  qui  aiment  à  rire  ,  et  ce  ne 
sont  pas  les  moins  philosophes  ,  doivent  être 
très-obligés  à  Tabbé  Nicolini  de  leur  avoir  pro- 
curé le  bref  édifiant  du  vicaire  de  Dieu  en  terçe 
au  pontife  de  son  envoyé  Mahomet.  Je  ne 
suis  pourtant  point  étonné  de  la  bonne  intelli- 
gence qui  règne  entre  eux;  les  imans  et  les 
muphtis  de  toutes  les  sectes  me  paroissent  plus 
faits  qu'on  ne,  croit  pour  s'entendre  ;  leur  but 
commun  est  de  subjuguer  par  la  superstition  la 
pauvre  espèce  humaine  ;  ils  ne  diffèrent  que 
par  l'espèce  de  bride  qu'ils  mettent  à  leur  mon- 
ture ,  et  ils  pourroient  se  dire  comme  les.  mé- 
decins de  Molière  :  passe-moi  fémé tique  ^  eljeie 
passerai  la  saignée.  Mais  je  soupçonne  le  révé- 
rendissime  père  en  Dieu  Ganganelli  d'avoir  un 
secrétaire  des  brefs  qui  en  sait  plus  long  que  lui, 
et  qui  se  moque  de  ce  que  le  Pape  cordelier  lui , 


I 
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dicte.  On  assure  même  que  ce  secrétaire  des 
brefs  est  tout  près  de  jouer  un  mauvais  tour  i. 
la  chrétienté  en  procurant  la  paix  aux  schisma- 
tiques  et  aux  incirconcis  qui  s'égorgent  sans  sa- 
voirpourquoi;  il  est  vrai  que  ce  mauvais  tour 
à  la  chrétienté  sera  un  grand  bien  pour  l'huma- 
nité ,  qui  en  bénira  le  secrétaire  ,  et  qui  le  re- 
merciera de  ce  qu'il  ne  se  contente  pas  de  faire 
rire  les  philosophes ,  et  de  ce  qu'il  veut  encore 
essuyer  les  larmes  de  tant  de  malheureux. 

V.M.  fait  donc  l'honneur  à  la  très-plaisante 
nation  françoise  de  se  moquer  un  peu  d'elle,  et 
<îe  la  croire  créée  et  mise  au  monde  pour  ses 
menus  plaisirs.  Tout  bon  François  que  je  suis, 
je  conviens  qu'elle  lui  en  fournit  quelque  sujet; 
je  ne  sais  ce  qui  résultera  de  bien  ou  de  mal  de 
tout  ce  qui  se  passe  ici  ;  mais  je  serai  fort  tran- 
quillisé ,  si  la  prophétie  de  V.  M.  s'accomplit 
au  sujet  de  la  vermine  jésuitique,  et  si  l'Etat, 
la  philosophie  et  les  lettres  n'ont  pas  le  malheur 
de  la  voir  reparoître.  Un  autre  article  non 
moins  important  m'intéresse  ;  tout  ce  qui  se 
passe  me  seroit  assez  indifférent 

Si  de  quelque  argent  frais  nous  avions  le 

secours , 
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comme  dît  Crisp'm  dans  la  comédie.  Mais 
je  crains  qu'il  ne  soit  encore  plus  difficile 
de  rappeler  l'argent  dans  nos  bourses  que  les 
jésuites  dans  le  royaume.  Pour  moi,  Sire  ,  je 
ne  subsiste  depuis  six  mois  que  des  bienfaits  de 
V.  M-  5  et  au  lieu  de  dite  Benedicite  en  me  met- 
tant à  table  tons  les  jours ,  je  dis ,  Dieu  conserve 
Frédéric.  Il  faut  avouer  que  quand  on  voit  la 
manière  admirable  dont  ce  meilleur  des  mon- 
des possibles  est  gouverné,  on  est  bien  tenté 
de  croire  à  la  providence.  Encore  si  en  faisant 
diète  on  se  redonnoit  un  estomac,  et  qu'on  rat- 
trapât le  sommeil^  il  n'y  auroit  que  demi-mal; 
mais  je  suis  destiné  à  passer  des  jours  et  dôs 
nuits  presque  également  tristes;  il  faut  céder  et 
se  soumettre  à  la  nature.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain ,  c'est  que  soit  en  pensant,  soit  en  végétant, 
soit  en  dînant,  soit  en  jeûnant,  soit  en  dormant, 
soit  en  veillant,  il  est  un  sentiment  qui  ne  dort 
jamais  au  fond  de  mon  coeur;  c'est  celui  de  la 
reconnoîssance  éternelle  que  je  dois  à  V.  M. , 
de  l'admiration  qu'elle  minspire  et  qui  se  re- 
nouvelle sans  cesse,  et  du  profond  respect 
avec  lequel  lui  sera  dévoué  toute  sa  vie  etc. 

A  Paris,  ce  14  Juin  1771. 
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JLja  lettre  que  V.  M.  m*a  fait  Thonneur  de 
m'écrire,^!!  réponse  à  mes  doléances  sur  le  triste 
état  des  finances  françoise^j  m-a  rappelé  la  fable 
de  la  fourmi,  qui  étant  bien  pourvue  de  toutes 
ses  provisions ,  se  moque  de  la  pauvre  cigale 
pour  n'avoirpas  eu  la  même  prévoyance.  Un 
royaume  tel  que  la  France^  dites-vous,  ne  sau-- 
roit  manquer  d argent.  ;  cela  se  peut  ;  mais  en 
cas  que  le  dieu  Plutus  n-ait  pas  tout  à  fait  pris 
congé  de  nous ,  il  s'est  au  moins  si  bien  caché, 
qu'il  seroit difficile  de  déterrer  sa  retraité;  Mr 
labbéTerray,  notre  contrôleur  général,  fait  de 
îon  mieux  pour  la  découvrir ,  sans  en  pouvoir 
venir  à  bout.  Je  ne  sais  pas  si  le  père  Bou- 
hours  a  çu raison,  quand  il  a  prétendu  qu'on  ne 
pouvoit  avoir  de  1  esprit  qu  en  Fi-ance ,  comme 
autrefois  un  fameux  maître  de  danae,  nommé 
Marcel ,  prétendoit  qu'il  n'y  avoit.qué  k  Fran- 
ce où  Von  sût  dapser  ;  ce  seroit  bien  le  cas  de 
nous  dire,  comme  la  fourmi  à  la  cigale:  Eh 
bien ,  dansez  maintenant  ;  et  quant  i  répigram- 
me  bonne  ou  mauvais^e  dii  père  Bouîi ours,  j'ai: 
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ir(.'rois  mieux  avec  Crispin  que  nous  eussions 
la  philosophie  d  avoir  de  F  esprit  en  argenu  V.  M. 
va  peut-être  me  trouver  bien  Harpagon  ^  et 
n*ayant  que  le  mot  d'argent  à  la  bouche.  Je 
n'en  suis  pourtant  pas  plus  triste,  et  J'envisage 
même  dans  le  sort  prochain  dont  je  suis  me- 
nacé ,  un  grand  avantage  pour  mon  estomac, 
.  qui  n'aura  sûrement  plus  d'indigestions  à  crain- 
dre. O  Providence,  Providence  !  il  faut  avouer 
que  tout  est  arrangé  pour  le  mieux ,  et  que 
vous  savez  parfaitement ,  comme  dit  St  Paul, 
tirer  le  plus  grand  bien  du  plus  grand  mal.  Le 
roi  Alphonse  disoit,  à  propps  du  fatras  de  cer- 
cles qu'avoit  imaginés  l'astronomie  ancienne, 
que  s  H  avoît  été  du  conseil  de  Dieu  quand  il 
Jit  le  monde ,  il  lui  auroit  donné  de  bons  avis; 
je  suis  tenté  de  croire  quelquefois ,  dans  des 
momens  où  ma  dévotion  s'attiédit ,  que  Dieu 
avoit  pour  le  moins  autant  besoin  de  conseils 
quand  il  fit  le  monde  moral ,  que  quand  il  fit 
le  monde  physique;  mais  je  rejette  bientôt 
cette  pensée  ,  quand  je  songe  à  toutes  les  per-* 
fections  du  monde  moral,  au  bonhevir  qui 
inonde  la  surface  de  la  terre ,  et  à  l'esprit  de 
justice,  de  désintéressement,    de  vérité  qui 
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règne  sur  Tespèce  humaine.     Il  faut  avouer, 
Sire ,  qu'un  pareil  séjour  est  délicieux  pour  un 
philosophe  5  et  quil  doit  être  bien  fâcheux 
d'en  être  expulsé ,    soit  par  la  faim ,  soit  par 
une  indigestion ,    soit  par   les  vrais  fidelles , 
Russes  où  Mahométans ,  qui  sont  si  dignement 
occupés  à  g'égorgen  V.  M.  espère  qu'il  se  trou- 
vera de  bonnes  âmes  qui  rétabliront  la  paix  en^ 
treux.  Mon  premier  mouvement  est  de  le  sou- 
haiter ,  mais  il  reste  à  savoir  si ,  tout  bien  con- 
sidéré, c'est  procurer  un  grand  bien  à  la  triste 
espèce  humaine  que  de  l'empêcher  de  se  dé- 
truire.    C'est  à  V.  M.  à  voir  ce  qu'il  y  a  de 
mieux  à  faire  sur  ce  point  important  ;  et  je  suis 
bien  assuré  d'avance  qu'elle  fera  ce  qu'il  y  a  de 
mieux  ;  mais  pour  cela  il  est  nécessaire  qu'elle 
songe  d'abord  à  se  conserver  ;  voilà  ce  qu'elle 
a  de  mieux  à  faire  pour  le  bien  de  l'humanité, 
et  pour  l'intérêt  de  la  philosophie. 

V.  M,  voudroit  que  j'écrivisse  à  Voltaire, 
à  propos  de  philosophie ,  pour  l'engager  à  ne 
point  s'acharner  si?r  les  morts ,  ni  sur  les  vivans 
qui  sont  censés  morts,  et  qui  devroient  l'être 
pour  lui  par  le  peu  de  mal  qu'ils  peuvent  lui 
faire.    Hélas ,  Siie  .11  y  a  long-temp§  que  j'ai 
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pris  la  lll)erté  de  lui  donner  ce  conseil  ,  et 
V.  M.  voit  quel  en  est  le  fruit.  •  Il  faut  gémir 
sur  le  sort  de  riiumamté,   qui  ne  permet  pas 
qu'un  seul  homme  ait  à  la  fois  tous  les  talens 
et  toutes  les  vertus  ^  et  qui  devroit  pourtant  le 
permettre ,  ne  fût-ce  que  pour  dédommager 
la  terre  de  porter  tant  d'hommes  qui  n'ont  ni 
talens  ni  vertus»     Cependant  je  ferai  encore 
vm  nouvel  efiort  d'après  les  représentations 
do  V. M.;  je  représenterai  aussi  d'après  elle  à 
récrivain  dont  la  France  s'honore,  qu'il  est 
trop  grand  pour  cette  guerre  de  chicane  avec 
des  pandoi^rs  ;  qu'il  est  trop  juste  pour  ne  pas 
rendre  au  mérite  réel  et  reconnu  lajusticequi 
lui  est  due  j  que  le  plus  grand  homine  a  besoin 
d'indulgence ,  et  s'en  rend  digne  surtout  par 
celle  qu'il  a  pour  les  autres;  que  non  seule- 
ment sa  tranquilhté^  mais  ses  écrits  mêmes  y 
gagneront ,  et  que  ces  expressions  dQ  sa  haine 
qui  reviennent  à  chaque  page,   les  rendent 
d'autant  moins  iniéressans  qu'il  en  est  des 
auteurs  à  peu  près  comme  des  comédiens  :' 

Ouede  leurs  démêlés  Iç  public  n'a  que  faire. 

Si  j'avois  à  joindre  l'exemple  aiï  conseil,  et 
a  lui  rappeler  les  grands  hommes  qui  n'ont 
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opposé  à  la  satire  que  la  modéi*«<tiori  et  leur 
gloire,  je  sais  bien.  Sire,  le  riiodèle  que  j'au- 
rois  à  lui  proposer.  Mais  peut-être  me  répon- 
droit-il  qtje  ce  modèle  est  plus  admirable  qu  i- 
mitablô,  et  je  ne  sais  pas  trop  ce  qiae  j'amois 
à  lui  répoudre. 

'Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  et  une 
reconnoissance  qui  ne  finira  qu'avec  ma  vie  etc^ 

A  Paris,  ce  ij  Acnjt  1771. 


Sire, 


j 


e  vois  par  la  dernière  lettre  que  V.M.  m'a  fjit 
rhonneuT*  de  m'écrire ,  qu'on  n'est  guères  plus 
heureux  au  nord  qu'au  midi  de  nôtre  pauvre 
Europe;  dans  la  précédente  lettre  votre  philo- 
sophie prévoyante  se  moquoit  ml  peu  de  notre 
embarras  causé  pat  nos  sottises ,  et  j'àvois  pris 
la  liberté  de  la  comparer  à  la  fourmi  qui  se  mo- 
que de  la  cigale;  mais  en  ce  moment,  grâce 
d  la  divine  providence  qui  arrange  si  bien  tou- 
tes choses ,  tout  est  cigale,  des  Pyrénées  à  la 
mer  Glaciale.  Si  je  n'avots  pas  pour  cette  saintO 
providence  le  profond  respect  qu'elle  mérite,  je 
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prendrois ,  je  Tavoue,  en  ce  moment  un  peîi 
d'humeur  contr  elle  ;  et  je  suis  presque  assuré 
que  V.  M.  la  partageroit  ;  car  enfin  si  nous  avons 
pu  en  France  prévoir  et  même  empêcher  une 
partie  de  la  détresse  où  nous  sommes  ,  V.  M. 
n'est  pas  dans  le  même  cas  ;  cela  me  rappelle 
ce  que  disoit  un  fameux  maître  à  danser  nom- 
mé Marcel,  à  une  femme  son  écolière  qui  avoit 
les  pieds  en  dedans  :   Madame ,  lui  disoit-il  en 
lui  montrant  un  crucifix  qui  étoit  dans  sa  cham- 
bre ,  vous  avez  les  jambes  aussi  mal  tournées 
que  ce  crucifix  -  là  ;  il  est  vrai  que  pour  lui  ce 
n  est  pas  sa  faute.    Mais  laissons-la.  Sire,  et 
les  cigales  et  les  crucifix;  V-  M.  croit  que  pour 
nous  tirer  du  bourbier ,  il  fau droit  crier  sur  la 
place,  crédit  rétabli;  il  y  auroit,  ce  me  semble, 
un  autre  mot  à  crier  auparavant ,  économie, 
sans  cela  on  répondroit  au  premier  cri ,  comme 
les  marchands  qui  veulent  de  Targent,  crédit  est 
mort.    Mais  il  sera,  je  crois,  encore  plus  diffi- 
cile dé  crier  efficacement  eco/20/72/c  à  nos  dépré- 
dateurs ,  que  de  crier  modération  à  Voltaire  et 
de  le  persuader.   Je  ne  lui  écris  guères  sans  l'ex- 
horter à  mépriser  les  chenilles  qu'il  écrase ,  et  à 
ménager  les  hommes  de  mérité  qu'il  vilipende, 

et 
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et  V.  M.  voit  comme  il  profite  de  mes  remon- 
trances. Il  faut  prendre  le  parti  de  laisser  aller 
les  choses  et  les  hommes  ,  et  dire^  non  pas 
tout  est  bien  comme  Pope,  mais  tout  est  x:om^ 
me  il  peut.  Les  lettres  auroient  pourtant  d'au- 
tant plus  besoin  de  se  respecter  elles-mêmes  , 
qu'il  me  semble  qu'elles  sont  dans  une  situa- 
tion moins  favorable  que  jamais;  il  me  semble 
même  que  dans  presque  toute  l'Europe  on  est 
assez  disposé  à  les  opprimer  On  prétend  qu'on 
va  supprimer  ici  le  collège  royal  fondé  par 
François  I,  le  père  des  lettres;  ce  ne  peut  pas 
être  pour  la  dépense,  car  je  doute  qu'il  en 
coûte  vingt  mille  francs  à  l'Etat  pour  tous  les 
professeurs  de  ce  collège;  à  moins  qu'on  n'ima- 
gine d'affamer  la  philosophie  pour  la  faire  taire, 
ce  qui  seroit  fort  bien  imaginé.  J'avoue  que  la 
philosophie  a  rendu  aux  souverains  de  grands 
services,  ne  fût-ce  qu'en  détruisant  la  supersti- 
tion qui  les  rendoit  esclaves  des  prêtres  ;  mais 
le  champ  est  labouré,  on  n'a  plus  besoin  des 
boeufs  qui  ont  tiré  la  charrue,  et  on  ne  se  sou- 
cie pas  de  les  nourrir.  J'ai  tiré.  Sire,  la  charrue 
le  mieux  que  j'ai  pu,  et  selon  mon  petit  pou- 
voir; V.  M.  a  bien  voulu  regarder  mes  eflbrts 
Tomt  XIV.  L 
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avec  bonté  yje  lui  dois  la  première  récompense 
de  mes  travaux  ;  je  lui  dois  plus  encore  ,  ma 
subsistance  dans  le  moment  présent,  grâce  aux 
bienfaits  dont  elle  a  bien  voulu  m'honorer  Tan- 
née dernière  :  mon  économie  ménagera  le  plu» 
long-temps  qu'elle  pourra  ces  bienfaits,  et  elle 
aura  recours  sans  hésiter  au  bienfaiteur  quand 
Us  lui  manqueront. 

J'ai  pour  le  présent  une  autre  grâce  à  de- 
mander à  V.  M.  ;  ce  seroit  de  vouloir  bien  faire 
chercher  dans  la  bibliothèque  de  Magdebourg  (  si 
cette  bibliothèque  qui  existoit  dans  le  dernier 
siècle  n'a  pas  été  transportée  ailleurs)  un  ou- 
vrage dé  Pline  le  naturaliste ,  qu'on  prétend 
se  trouver  dans  cette  bibliothèque.  Je  doute 
beaucoup,  Sire,  de  la  vérité  de  cette  anec- 
dote; je  n'ennuierai  point  V.  M.  des  raison» 
sur  lesquelles  est  fondé  mon  doute  5  mais'enfin 
l'objet  est  assez  important  pour  s'en  éclaircir 
de  manière  à  n'y  plus  revenir.  Il  s'agit  d'une 
histoire  en  vingt  livres^  des  guerres  des  Romains 
contre  les  différens  peuples  de  la  Germanie,  La 
littérature  ,  qui  a  déjà  tant  d'obligations  à 
V.  M.  lui  en  auroit  une  nouvelle ,  si  elle  vou- 
loit  bien  donner  les  ordres  pour  vérifier  ce 
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fait  et  pour  s'assurer  au  moins  que  ce  précieux 
manuscrit  n'existe  pas,  comme  il  n'y  a  que 
ttop  lieu  de  le  croire.  '^ 

En  priant  V.  M.  de  vouloir  bien  faire  éclair*- 
cir  cette  anecdote,  je  prendrai  la  liberté  de 
lui  en  apprendre  une  autre.  Il  est  mort  au  mois 
de  janvier  dernier  dans  un  village  nommé 
Vitry,  tout  près  de  Paris,  une  femme  qui  y 
vivoit  assez  obscurément,  et  même  assez  pau- 
vrement, et  qu'on  assure  avoir  été  la  veuve  du 
Czarowitz  Alexis  que  son  père  le  Czar  Pierre  I 
fit  mourir.  Si  la  chose  étoit  vraie ,  cette  femme 
seroit  la  belle-soeur  du  feu  empereur  Char- 
les VI,  dont  la  femme  étoit  Wolfenbuttel 
comme  celle  du  Czarowitz.  Cette  dernière,  à 
ce  qu'on  répandit  dans  le  temps,  étoit  morte 
d'un  coup  de  pied  dans  le  ventre  que  son  mari 
lui  avoit  donné  dans  une  grossesse;  mais  on 
prétend  qu'on  avoit  enterré  une  bûche  à  sa 
place,  qu'elle  s'étoit  enfuie  de  Russie,  qu'elle 
a  été  à  la  Louisiane,  et  de  là  à  l'Ile  de  France, 
où  elle  avoit  épousé  un  officier  nommé  Mal- 
dack,  dont  elle  portoit  le  nom  à  sa'mort.  Plu- 
sieurs circonstances  réunies  ,  et  dont  la  réu- 
nion forme  d'assez  fortes  preuves,  paroissent 

Ls5 
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prouver  que  cette  femme  étoit  réellement  la 
veuve  du  prince  Alexis  ;  il  paroît  certain  qu'elle 
recevoit  une  pension  de  la  cour  de  Brunswic, 
et  peut-être  V.  M.  pourroit-elle  en  savoir  da- 
vantage par  cette  voie. 

Je  suis^avec  le  plus  profond  respect,  etc. 

A  Paris ,  le  8  Novembre  1771. 


Sire, 

J  E  crains  que  V.  M.  ne  me  prenne  tout  au 
moins  pour  un  procureur,  ou  pour  quelque 
chose  de  pis,  de  prendre  la  liberté  de  lui  en- 
voyer tant  de  papiers  joints  à  cette  lettre.  Mais 
avant  d'exposer  à  V.  M.  l'objet  de  ces  papiers, 
je  dois  commencer  par  un  objet  qui  m'inté- 
resse  davantage  sans  comparaison  ,  ce  sont , 
Sire,  les  trés-humblesremercîmensqueje  dois 
à  V.  M.  des  vers  tharmans  qu'elle  m'a  fait  l'hon- 
neur de  m'envoyer,  et  du  plaisir  extrême  que 
m'a  fait  la  lecture  de  ces  vers.  L'Epître  à  S.  M.  la 
reine  de  Suède  est  pleine  de  philosophie,  de 
sensibilité,  et  cependant  de  force  contre  les 
détracteurs  des  rois ,  qu'il  faut  respecter  lors 
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même  qu'ils  s'égarent.  Le  poëme  sur  les  con- 
fédérés est  un  ouvrage  très  -  agréable ,  plein 
d'imagination 5  d'action,  et  surtout  de  gaieté; 
ce  qui  n'étoit  pas  facile  en  un  si  triste  sujet.  Il 
y  a  dans  ce  poëme ,  parmi  plusieurs  traits  di- 
gnes d'être  retenus,  un  vers  sur  lequel  je  pren- 
drai la  liberté  de  demander  à  V.  M.  un  éclair- 
cissement :  la  St  Barthélemi  en  tableau  chez 
l'évêque  de  Kiowie  est-elle  une  vérité  histo- 
rique, ou  une  fiction  seulement  vraisemblable, 
et  assortie  aux  sentimens  du  prélat ,  fiction  sem- 
blable à  celle  que  les  poètes  se  permettent  ?  Je 
connois  quelques  philosophes  qui  ont  pris  en 
pitié  ces  pauvres  confédérés ,  qu'ils  croient 
bonnement  ne  combattre  que  pour  la  liberté 
de  leurs  pays  ;  s'ils  savoient  que  le  prélat,  un 
de  leurs  chefs,  a  pour  toute  Ipibliothéque  un 
tel  tableau ,  je  ne  doute  point  qu41  ne  dissent 
alors  comme  cet  ami  de  la  Brinvilliers  à  qui  on 
apprenoit  qu'elle  avoit  empoisonné  son  père: 
si  cela  est ^j  en  rabats  beaucoup.  Quoi  qu'il  en 
soit,  je  désire  fort,  Sire,  avec  la  plus  grande 
impatience  ,  de  voir  la  suite  de  ce  poëme  5  je  . 
prie  V.  M.  de  vouloir  bien  ne  m'en  pas  priver, 
mais  je  désirerois  surtout  que  le  dernier  chant 
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eût  pour  titre  :  la  paix  donnée  par  Frédéric  le 
grand  aux  confédérés  et  aux  dissidens ,  aux 
Turcs  et  aux  Russes  ^  à  l'Europe  et  à  VAsie, 
V.  M.  ressembleroit  à  ce  juge  qui  faisoit  venir 
devant  lui  les  parties,  commençoit  par  se  mo- 
quer de  \eut  querelle,  et  finissoit  par  les  faire 
embrasser  et  les  renvoyer  contentes. 

Voilà,  Sire,  ce  que  Thumanité  espère  de 
vous;  cette  besogne,  toute  difficile  qu*elle  est 
peut-être  Test  peut-être  encore  moins  que  le 
rétablissement  de  nos  finances,  délabrées  par 
trente  ans  de  guerres,  de  rapines,  et  d'opéra- 
tions ruineuses.  Le  délabrement  n'est  guère 
moindre  dans  notre  pauvre  république  des 
lettres ,  et  je  suis  bien  fâché  que  V.  M.  ait  raison 
dans  les  torts  dont  elle  accuse  mes  confirères. 
Je  voudrois  que  les  réflexions  si  justes  et  si 
sages  que  V.  M.  me  fait  Thonneur  de  m*écrire 
à  ce' sujet,  fussent  imprimées  et  affichées  à  la 
porte  de  tous  les  gens  de  lettres.  J'ai  tâché  du 
moins ,  pour  ce  qui  concerne  mon  petit 
individu,  de  conformer,  autant  que  j'ai  pu, 
ma  conduite  à  des  principes  si  vrais  et  si  sûrs, 
et  de  aaaériter  par  là  les  bontés  dont  V.  M.  m'a 
honoré. 
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Je  viens  maintenant.  Sire  ,  aux  deux  pa- 
piers ci-joints.  Le  premier  qui  a  pour  titre  : 
Histoire  de  madame  Maldack ,  sont  les  anec- 
dotes vraies  ou  fausses  que  j'ai  pu  recueillir  sur 
la  prétendue  veuve  du  Czarowitz.  Je  crois  sans 
peine  que  toute  cette  histoire  est  une  impos- 
ture, mais  V.  M.  ne  sera  peut-être  pas  fâchée 
de  savoir  ce  qu'on  a  débité  en  France  à  ce  sujet, 
pendant  la  vie  et  depuis  la  mort  de  cette  femme. 
Ce  mémoire  m'a  été  donné  par  quelqu'un  qui 
avoit  une  maison  de  campagne  dans  le  village 
où  cette  femme  faisoit  son  séjour  5  et  peut-être 
la  cour  de  Brunswic,  qui  avoit  la  bonté  de  lui 
faire  une  petite  pension.,  et  la  cour  de  Russie, 
seroient-elles  un  peu  étonnées  de  l'histoire  çt 
des  propos  de  cette  aventurière. 

L'autre  mémoire  qui  a  pour  titre  :  Article 
destiné  à  la  gazette  du  bas  Rhin^  intéresse ,  Sire, 
une  famille  honnête  et  estimable  à  tous  égards, 
dont  je  suis  l'ami  depuis  long-temps.  Il  a  plu 
à  celui  qui  fait  cette  gazette  à  Clèves,  dans  les 
Etats  de  V.  M.  à.  ce  corneur  qui  suit  la  Renom- 
mée^ comme  V.  M.  l'appelle  trés-plaisamment, 
(  bien  entendu  que  ce  corneur  n'a  qu'un  cor- 
net à  bouquin,  )  il  a  donc  plu  à  ce  folliculaire 
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d*insérer  dans  son  N°  88  un  article  injurieux 
à. cette  famille,  à  l'occasion  de  la  mort  d*un 
parent  homme  de  méi^ite  qu'elle  vient  de 
perdret  Cette  famille ,  Sire ,  implore  les.bontés 
de  V.M.  non  pour  faire  punir  ce  malheureux 
auquel  elle  pardonne,  mais  pour  lui  faire  en- 
voyer la  rétractation  ci-jointe  ,  avec  ordre  de  j 
rinsérer  au  plutôt  dans  sa  gazette ,  sans  y  chan- 
ger un  seul  mot ,  et  avec  défenses  de  parler 
désormais  ni  en  bien  ni  en  mal  de  cette  fa- 
mille, et  de  ce  qui  lui  appartient.  Comme  elle 
sait  les  bontés  dont  V.  M.  m'honore,  elle  m'a  j 
prié  de  faire  parvenir  ses  prières  aux  pieds  de 
V.M.  et  je  m'en  acquitte.  Sire,  avec  d'autant 
plus  d'empressement  et  de  zèle,  que  je  mets 
le  plus  vif  intérêt  à  l'obliger;  je  supplie  donc 
très-humblement  V.  M.  et  avec  la  plus  grande 
instance  de  vouloir  bien  donner  ses  ordres 
pour  la  satisfaction  de  cette  honnête  et  res- 
pectable famille. 

Il  ne  me  reste  que  l'espace  nécessaire  pour 
prier  V.  M.  de  me  faire  dire  si  l'histoire  germa- 
nique, de  Pline  se  trouve  à  Magdebourg,  ce  que 
je  ne  crois  pas  plus  qu'elle ,  et  de  souhaiter  que 
l'année  où  nous  relions  entrer  soit  pour  V.  M- 
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aussi  glorieuse  que  les  préCvédentes.  EUe  ne 
fera,  s'il  est  possible,  qu  ajouter  encore  arux 
sentimens  de  profond  respect ,  et  d'éternelle 
reconnoissance  avec  lesquels  je  suis,  etc. 

A  Paris ,  ce  2  Janvier  1772. 


Sire, 

JLj  a  lettre  que  V.  M.  m'a  fait  Fhonneur  de 
m'écrire,  en  date  du  q6  janvier  dernier  ,  ne 
m'est  parvenue  que  le  q  1  du  mois  dernier  ;  la 
malheureuse  goutte  dont  V.  M.  a  été  attaquée 
ne  lui  ayant  permis  de  signer  cette  lettre  qu'au 
bout  de  trois  semaines.  J'aurois  eu  l'honneur 
d'y  répondre  sur  le  champ ,  si  dans  le  temps 
où  j'ai  eu  le  bonheur  de  la  recevoir ,  je  n'avois 
été  attaqué  moi-même  d'une  espèce  dégoutte 
à  la  tête ,  ou  pour  parler  plus  proprement,  d'un 
rhumatisme  dans  cette  partie,  qui  m'interdi- 
6oit  et  le  sommeil  et  la  plus  légère  application. 
Les  vers  charmans  que  V.  M.  a  eu  la  bonté 
de  m'envoyer  n'étoient  pas  propres  ,  Sire,  à 
guérir  mon  insomnie  ;  ces  deux  nouveaux 
chants  me  paroissent  ne  céder  en  rien  aux  deux 
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précédens.  J'ai  été  surtout  charmé  de  la  pein- 
ture de  Téglise  catholique  dans  le  troisième, 
et  de  Talliance  qui  en  résulte  des  très-catholi- 
ques confédérés  avec  le  très-chrétien  Musta- 
pha. Dans  le  quatrième ,  la  délivrance  que  la 
sainte  Vierge  Marie  procure  aux  confédérés 
assiégés,  en  s'adressant  à  son  fils,  est  une  ima- 
gination vraiment  plaisante  et  poétique.  Mais 
ce  qui  me  plaît  surtout  de  cet  ouvrage.  Sire, 
c'est  que  nulle  part  l'imagination  n'y  fait  rien 
perdre  à  la  raison,  que  jamais  elles  n'ont  été  si 
bonnes  amies,  et  que  V.  M.  sait  partout  mêler, 
suivant  le  précepte  d'Horace,  utile  dulci^  l'utile 
à  l'agréable.  A  l'égard  des  confédérés ,  je  ne  sais 
ce  que  me§  confrères  les  philosophes  en  pen- 
sent 5  je  crois  bien  qu'ils  pourr oient  avoir  gagné 
à  n'être  vus  que  de  loin^  mais  si  ces  confédérés 
se  plaignent,  à  tort  ou  à  droit,  d'être  opprimés 
par  la  Russie,  j'entends  d'un  autre  côté  cent 
mille  paysans  et  davantage ,  qui  se  plaignent 
ou  qui  peuvent  se  plaindre,  non  à  tort,  mais 
à  très-grand  droit,  d'être  opprimés  de  temps 
immémorial  par  ces  mêmes  confédérés  ;  et  tant 
que  ces  dernière  seront  oppresseurs,  je  ne  ver- 
rai dans  leurs  ennemis  qu'un  maître  qui  rend  à 
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son  valet  de  chambre  ks  coups  de  bâton  que 
celui-ci  donne  aux  laquais.  C'est  à  peu-prés  le 
tableau  que  je  me  fais  de. l'état  actuel  de  la 
Pologne ,  et  je  ne  suis  nullement  surpris  que 
V.  M.  travaille  à  empêcher  si  elle  le  peut,  que 
la  guerre  ne  s'y  allume  encore  davantage,  et 
que  les  maux  de  l'humanité,  déjà  si  accumulés 
dans  ce  malheureux  pays,  ne  s'y  entassent  en- 
core par  dé  nouvelles  dévastations.  Ce  projet 
et  ses  vues  sont  bien  dignes  de  l'ame  de  V.  M.; 
je  sais  plus,  je  sais  qu'elle  a  fait  proposer  à  une 
grande  puissance  de  l'Europe  de  se  rendre  mé- 
diatrice, et  je  désirerois  vivement,  pour  mille 
raisons  que  des  voeux  si  respectables  de  V,  M: 
pussent  être  remplis  à  cet  égard.  Mais  je  n  en- 
tre point, comme  de  raison,  dans  le  conseil  et 
les  desseins  des  rois ,  etje  me  contente  de  prier 
à  la  porte  de  leurs  palais,  que  la  sagesse  et  l'a- 
mour de  l'humanité  y  président  et  régnent 
avec  eux.  S'il  y^a  pour  les  mânes  des  sages  un 
lieu  de  retraite,  je  ne  doute  pas  que  le  pauvre 
Helvétius,  quelque  part  qu'il  soit,  ne  fasse  des 
voeux  semblables  à  ceux  de  V.  M.  et  aux  miens 
pour  la  paix  et  le  bonheur  de  la  malheureuse 
espèce  humaine.  J'ai  vivement  regretté   ce 
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digne,  et  aimable,  et  vertueux  philosophe;  à 
toutes  les  qualités  respectables  qui  me  le  ren- 
doient  cher,  il  en  joignoit  une  qui  m'attachoit 
encore  particulièrement  à  lui ,  c'étoient  les  sen- 
timens  de  respect  et  d'admiration  dont  il  étoit 
rempli  pour  V.  M.  Combien  de  fois  elle  a  fait 
le  sujet  de  nos  entretiens!  Combien  nos  coeurs 
s'écbaufïbient  et  s'attendrissoient  mutuelle- 
ment en  parlant  d'elle!  Combien  de  fois  nous 
nous  plaisions  à  répéter  les  obligations  de 
toute  espèce  que  lui  ont  en  ce  malheureux 
temps  les  lettres  et  la  philosophie  ! 

Je'mattendois  bien,  Sire,  quQ l'histoire  du 
prétendu  ouvrage  de  Pline  encore  existant, 
étoit  une  chimère,  etje  ne  doutepas  qu'il  n'en 
soit  de  même  de  la  fille  de  garderobe  qui  a 
pris  le  nom  de  sa  maîtresse,  la  femme  du  Cza- 
rowitz.  Je  n'insiste  pas  non  plus  sur  ce  qui  con- 
cerne la  famille  de  Mauléon;  etje  respecte  la 
manière  de  penser  de  V.  M.  à  ce  sujet.  J'aime- 
r ois  pourtant  mieux,  qu'au  lieu  de  persifler  les 
pauvres  encyclopédistes  sur  leurs  voeux,  réels 
ou  prétendus ,  pour  la  liberté  de  la  presse,  elle 
eût  bien  voulu  m'éclairer  sur  cette  grande 
question,  et  me  dire  ce  qu'elle  en  pense.  Pour 
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l'y  engager ,  j*oserois  presque  hasarder  avec  elle 
quelques  réflexions  sur  ce  sujet,  je  ne  sais  pas 
si  cette  liberté  doit  être  accordée  ,  mais  je 
pense  que  si  on  Taccorde ,  elle  doit  être  sans 
limites  et  indéfinie.  Car  pourquoi  seroit-il  plus 
permis  d'insulter  un  citoyen  honnête,  de  lui 
dire  qu'il  est  un  fripon ,  ou  si  on  veut,  qu'il 
est  le  fils  d'un  laquais,  que  de  dire  à  un  homme 
^n  place  qu'il  est  un  voleur,  un  oppresseur,  ou 
un  imbécille  ?  En  un  mot  si  la  satire  personnelle 
est  permise,  ce  que  je  ne  croîs  pas  devoir  être, 
je  ne  vois  pas  pourquoi  on  la  restreindroit  aux 
foibles  et  aux  petits  ,  et  pourquoi  les  forts  et 
les  grands  n'en  auroient  pas  leur  part  comme 
les  autres.  Mais  je  crois  que  dans  tout  Etat  bien 
policé  ,  monarchique  ou  républicain ,  cette 
sorte  de  satire  devroit  être  interdite,  depuis  les 
rangs  les  plus  élevés  de  la  société  jusqu'aux 
moindres,  parce  qu'enfin  tous  les  citoyens  ont 
droit  également  à  la  protection  de  la  société, 
et  à  la  conservation  de  l'existence  morale  que 
la  satire  leur  ôte,  ou  veut  leur  ôter.  A  l'égard 
des  ouvrages  de  toute  espèce,  Kttérature,  phi- 
losophie ,  matières  même  de  gouvernement 
et  d'administration,  je  pense  que  la  liberté 
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d'écrire  sur  ces  sujets,  de  critiquer  même  doit 
être  pleine  et  entière,  pourvu  néanmoins.  Sire, 
que  la  satire  en  soit  bannie,  parce  qu'encore 
une  fois  le  but  de  la  liberté  de  la  presse  doit 
être  d'éclairer  et  non  d'offenser.  Mais  il  est 
temps  de  réprimer  moi-même  la  liberté  de  ma 
plume,  en  désirant  à  V.  M.  une  pleine  déli- 
vrance et  de  la  goutte  et  de  la  guerre,  et  en 
lui  renouvelanj:  les  assurances  des  sentimens 
d'admiration,  de reconnoissance  éternelle,  et 
du  plus  profond  respect  avec  lesquels]  e  suis  etc. 

A  Paris  ce  3  Mars  177a- 


S  I  R  E, 

Jl  ERMETTEZ-Moi  de  Commencer  cette  lettre 
par  le  compliment  que  je  crois  devoir  à  V.  M« 
sur  les  succès  d'un  savant  que  ses  bontés  ont 
fait  connoître  à  l'Europe,  succès  dont  la  gloire 
rejaillit  sur  votre  académie,  dans  laquelle  vous 
avez  bien  voulu  lui  donner  une  place  distin- 
guée. Mr  de  la  Grange  vient  de  remporter, 
pour  la  quatrième  ou  cinquième  fois ,  le  prix 
de  notre  académie  des  sciences,  avec  les  plus 
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grands  éloges  et  les  mieux  mérités  5  et  je  crois 
pouvoir  annoncer  cl*avance  à  V.  M.  qu'il  sera 
élu  dans  peu  de  jour^  associé  étranger  de  no- 
tre académie.  Ces  places  sont  trés-honorables, 
parce  qu'elles  sont  en  petit  nombre ,  fort  re- 
cherchées ,  odcupées  par  les  savans  les  plus  célè- 
bres de  l'Europe,  qui  ne  les  ont  obtenues  que 
dans  leur  vieillesse ,  au  lieu  que  Mr  de  la. Grange 
n'a  pas,  je  crois  35  ans.  Je  me  félicite  tous  les 
jours  de  plus  en  plus,  Sire,  d'avoir  procuré 
à  votre  académie   un  philosophe* aussi  esti- 
mable par  ses  rares  talens,  par  ses  connois- 
sances   profondes ,  et  par  son  caractère   de 
sagesse  et  de  désintéressement.  Je  ne  doute 
point  que  V.  M.  ne  veuille  bien  lui  témoigner 
sa  satisfaction.  Cette  espérance  est  fondée,  et 
sur  l'estime  que  V.  M.  veut  bien  avoir  pour  lui, 
comme  elle  m'a  fait  l'honneur  de  me  le  dire 
plus  d'une  fois,  et  sur  le  beau  discours  qu'elle 
vient  de  faire  lire  à  son  académie,  et  qu'elle  a 
eu  la  bonté  de  m'envoyer.  J'avois  déjà  lu,    . 
Sire,  cet  excellent  discours  dans  la  gazette  de  ' 
littérature  qui  s'imprime  aux  Deux-Ponts,  et 
j'avois  admiré  la  saine  philosophie  qui  y  règne, 
les  vues  justes  et  dignes  d'un  grand  roi  qu'il 
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présente,  Téloquenceavec  laquelle  ilest écrit, 
et  la  force  avec  laquelle  V.  M.  y  foudroie  les 
charlatans  sacrés  et  profanes  ^  ces  maîtres  d'er- 
reurs payés  pour  abrutir  la  nature  humaine  ; 
et  les  détracteurs  des  sciences,  autre  e&péce  de 
charlatans  non  moins  dangereux ,  et  hypocrites 
d*une  autre  espèce ,  aussi  méprisables  que  les 
premiers. 

Je  n*ài  pas  lu  avec  moins^  de  plaisir  et  d'ad- 
miration de  V^°^®  chant  du  poëme  contre  les 
ccfifédérés^  Je  devrois  peut  -  être  néanmoins 
demander  merci  à  V.  M.  pour  le§  pauvres  Wel- 
ches  mes  compatriotes ,  dont  elle  célèbre  si  plai- 
samment la  gloire  et  les  exploits  à  Rosbach,  à 
Créfeld ,  et  ailleurs.  Mais,  Sire ,  la  part  qui  me 
revient  de  cette  gloire  ou  de  cette  honte  est  si 
petite,  que,  je  ne  cours  pas  après,  et  que  j'en 
fais  les  honneurs  à  qui  voudra.  Comme  je  n'ai 
pas  l'avantage  ou  le  malheur  d'être  ni  mini- 
stre, ni  général,  je  les  laisse  jouir  en  paix  de 
ce  qu'ils  font  ;  je  ne  prétends  rien  ni  aux  lau- 
riers qu'ils  cueillent,  ni  aux  coups  d'étrivières 
qu'ils  reçoivent  5  et  quelque  chose  qui  leur  ar- 
rive, je  ne  leur  dirai  jamais,  J'e/z  retiens  part  j 
comme  disent  les  mendians  aux  gueux  de  leur 
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espèce  qui  trouvent  et  ramassent  quelque 
guenille  dans  la  rue. 

Au  reste  j'avouerai,  Sire,  que  le  plaisir  que 
me  donnent  vos  vers  et  votre  prose ,  quelque 
grand  qu'il  soit ,  n'est  pas  plus  vif  que  celui 
que  je  rej^sens  à  un  article  de  la  lettre  que 
V.  M.  m'a  fait  Thonneur  de  m'écrire.  Elle  m'y 
annonce  la  paix  comme  prochaine.  Toute 
TEurope  en  fait  l'honneur  à  V.  M ,  et  cette 
circonstance  de  sa  vie  n'en  sera  pas  la  moins 
glorieuse. 

Le  poëme  du  pauvre  Helvétius  sur  le  bon- 
heur est  resté  imparfait  à  sa  mort.  Cependant 
on  assure  qu'il  sera  imprimé ,  même  dans  cet 
état  d'imperfection.  On  dit  même  qu'il  est 
actuellement  sous  presse  en  Hollande.  V.  M. 
pourra  aisément  en  savoir  la  vérité. 

Depuis  un  mois  j'ai  acquis,  Sixe ,  une  dignité 
nouvelle  ;  celle  de  secrétaire  de  l'académie  fran- 
çoise  5  cette  place  demande  plus  d'assiduité  que 
de  travail  3  les  émolumens  en  sont  d'ailleurs 
très-peu  de  chose,  et  j'ajoute,  les  dégoûts  et 
les  désagrémens  assez  grands  dans  les  circon- 
stances présentes ,  où  la  littérature  est  plus 
opprimée  et  plus  persécutée  p^mi  nous  que 
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jamais.  Je  ne  ferai  point  à  V.  M.  le'  détail  des 
traverses  de  tout  genre  que  la  philosophie  et  les 
lettres  essuient 5  ce  détail  ne  feroit  que  l'affliger, 
puisqu'elle  ne  peut  y  apporter  de  remède  ; 
elle  se  contente  de  protéger  dans  ses  Etats  les 
sciences  et  les  arts ,  de  gémir  sur  le  sort  qu'ils 
éprouvent  ailleurs,  et  d'encourager  par  ses  le- 
vons et  par  son  exemple  ceux  qui  les  cultivent. 
Au  reste  pourquoi  les  sages  se  plaindroient-ik 
de  leur  sort  ?  Ils  liront  le  beau  morceau  qui 
.commence  le  V^^^  chant  de  votre  poëme  sur 
le  malheur  commun  à  tous  les  Etats;  ils  jette- 
ront les  yeux  sur  tout  ce  qui  les  environne, 
çt  ils  répéteront  ce  beau  vers  de  V.  M  : 
C'est  même  joie,  et  ce  sont  mêmes  pleurs. 
Je  suis  avec  tous  les  sentimens  de  profond 
respect,  de  reconnoissance  et  d'admiration, 
qui  ne  finiront  qu'avec  ma  vie ,  etc. 

A  Paris,  c«  16  Mai  177t. 


Sire, 

U  N  jeune  militaire,  plein  d'ardeur,  d'esprit 
et  de  connoissances ,  nommé  Mr  de  Guibert , 
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désire  de  mettre  aux  pieds  de  V.  M.  rhommage 
que  lui  doivent  tous  les  militaires  et  tous  les 
philosophes.  Il  prie  V.  M.  de  irouloir  bien 
recevoir  l'ouvrage  <^ui  est  joint  ici,  et  dont  il 
est  l'auteur  ^  et  Comme  d  connoît  les  bontés 
dont  V.  M.  m'honore,  il  m'a  prié  de  lui  faire 
parvenir  sorx  livre  et  son  profond  respect. 

Quintilien  dit  qu'on  doit  juger  du  progrès 
qu'on  a  fait  dans  l'éloquence  ,  par  le  plaisij: 
qu'on  prend  à  la  lecture  de  Cicéton.  Si  on  doit 
juger  par  une  régie  semblable  des  progrès 
qu'on  a  faits  dans  l'art  militaire,  j'ai  lieu  de 
croire ,  Sire ,  que  Mr  de  Guibert  en  a  fait  de 
grands ,  par  l'admiration  profonde  dont  il  est 
pénétré  pour  le  génie  que  V.  M.  a  su  porter 
dai^s  cet  art  nécessaire  et  funeste.  C'est  au  César 
de  notre  siècle  à  en  juger.  S'il  juge  Touvragô 
digne  de  quelque  estime,  l'auteur  seroit  infi* 
niment  flatté  du  témoignage  que  César  vou* 
droit  bien  lui  en  donneJf  ;  ce  seroit  la  plui 
noble  récompensé  de  son  travail. 

L'académie  des  sciences  de  Paris  a  élu  pour 
associé  étranger  Mr  de  la  Grange,  comme  j'ai 
eu  l'honneur  de  l'annoncer  à  V.  M  j  il  a  dû  l'una- 
nimité des  suffrage?  à  son  mérite  supérieur,  et 
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en  même  temps  à  l'assurance  que  j'ai  donnée 
à  mes  confrères   qu'ils   feroient  une    chose 
agréable  à  V.  M.  dont  le  nom  est  si  cher  et  si 
précieux  aux  sciences  par  la  protection  qu'elle 
leur  accorde,  et  les  lumières  qu'elle  y  répand, 
L'Europe  espère ,  Sire  ,  que  V.  M.  ne  se 
contentera  pas  de  l'éclairer,  qu'elle  va  encore 
la  pacifier.  Comme  je  ne  doute  point  qu'elle 
n'ait  une  grande  influence  dans  le  traité  entre 
la  Porte  et  la  Russie,  je  prends  la  liberté  de 
lui  recommander  toujours  un  point  que  je  ne 
cesse  point  d'avoir  à  coeur,  c'est  d'obtenir  de 
sultan  Mustapha  la  réédification  du  temple  de 
Jérusalem ,  pour  l'embarras  de  la  sorbonne ,  et 
le  menu  plaisir  de  la  philosophie.  Mais  ce  que 
je  désire  encore  plus,  c'est  que  l'être,  quel  qu'il 
soit,  qui  préside  à  l'univers,  conserve  long- 
temps V.  M.  pour  l'avantage  de  cette  pauvre 
philosophie ,  persécutée  ou  vilipendée  presque 
partout  ailleurs  que  dans  vos  Etats. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  ect, 

A  Paris ,  ce  i  Juin  177t. 
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S   I   R  JE  , 

J  E  n'ai  rien  négligé  pour  répondre  à  la  con- 
fiance dont  V.  M.  a  bien  voulu  m'honorer, 
en  me  chargeant  de  choisir  un  professeur  de 
réthorique  et  de  logique  pour  son  académie 
des  gentilshommes.  Après  les  informations  et 
les  perquisitions  les  plus  exactes,  je  crois  y 
avoir  réussi ,  et  j'ai  l'honnjeur  d'envoyer  ce 
professeur  à  V.  M.  Je  crois  pouvoir  lui  répon- 
dre de  sa  capacijté ,  de  son  carattére  et  de  sa 
conduite.  J'écris  sur  ce  sujet  plus  en  détail  i 
Mr  de  Catt ,  qui  en  instruira  V.  M. 

Ce  n'est  point ,  Sire  ,  comme  philosophe 
encyclopédiste  quie  j'ai  pris  la  liberté  d'envoyer 
à  V.  M.  Y  Essai  de  Tactique  de  Mr  Guibert,  c'est 
comme  admirateur  avec  toute  l'Europe  des. 
grands  et  rares  talens  militaires  de  V.  M.  que 
j'.ar  cru  devoir  lui  faire  connoître  un  ouvrage 
où  l'on  rend  à  ces  sublimes  talens  les  homma- 
ges qu'ils  méritent;  un  ouvrage  dont  V.  M.  est 
le  meilleur  juge  que  l'auteur  puisse  désirer, 
et  celui  dont  le  suffrage  peut  être  le  plus  hono- 
rable et  le  plus  flatteur  pour  lui.  Ce  suffrage, 
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Sire,  pourroit  en  cas  de  besoin  être  mis  dan» 
labalance  contre  celui  de  tout  le  reste  de  l'Eu- 
rope, comme  Lucain  y  a  mis  le  suffrage  de 
Catoft  contre  celui  des  dieux.  Je  vois  avec  peine 
que  V.  M.  n'a  pas  été  contente  d'un  endroit  du 
discours  préliminaire,  où  elle  a  cru  voir  que  lea 
prussiens  étoient  accusés  de  manquer  de  bra- 
voure. Je  n'ai  point  l'ouvrage  sous  les  yeux, 
.-pour  justifier  l'auteur,  qui  vient  d'ailleurs  de 
partir  pour  un  voyage  de  quelques  mois,  et  à 
qui  je  ne  puis  demander  raison  de  ce  reproche. 
Mais  j  e  suis  bien  sûr  au  moins  que  son  intention 
n'a  point  du  tout  été  de  reprocher  le  défaut  de 
courage  à  des  troupes  qui  ont  gagné  au  moin$ 
douze  batailles.  Je  suis  persuadé  qu'il  a  voulu 
dire  seulement  que  les  Prussiens  n'aurqientpas 
eu  tant  de  succès,  s'ils  n'eussent  été  que  braves, 
et  s'ils  n'eussent  eu  à  leur  tête  un  général  aussi 
consommé  dans  les  manoeuvres  militaires  , 
devenues   aujourd'hui  plus   nécessaires  que 
jamais  ;  et  CQtte  assertion,  bien  loin  d'être  un 
reproche ,  me  paroît  au  contraire  un  nouvel 
éloge    et  dç  ces  braves  troupe$ ,  et  surtout  du 
héros  qui  les  commande.  Voilà ,  Sire ,  ce  quQ 
ma  philo^ojphU  encyclo^édUtç  croit  ppuvQir 
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répondre  à  V.  M.  pour  justifier  un  jeune  mili- 
taire ,  dont  je  connoîs  toute  Tadmiration  pour 
elle,  et  toute  Testime  qu'il  fait  de  ses  troupes; 
Je  ne  serai  pas  aussi  empressé  à  me  justifier 
moi-même  de  ce  que  V*  M.  ajoute ,  que  je 
naime  pas  la  guerre;  et  comment  pourrois-jé 
m'en  justifier  auprès  d*un  prince  philosophe, 
qui  a  si  bien  peint  dans  ses  ouvrages  les  maux 
que  la  guerre  fait  à  l'humanité,  qui  ne  Ta  jamais 
entreprise  que  forcé  par  les  circonstances,  qui 
depuis  quatre  à  cinq  ansneparoît  occupé  qu'à 
l'éviter ,  et  qui  s'est  conduit  pour  y  parvenir 
avec  une  sagesse  et  une  habileté  dont  toute 
l'Europe  parle  en  ce  moment  avec  admiration? 
Je  ne  doute  point  que  Mustapha  ne  fasse  le 
mieux  du  monde  de  se  conformer  aux  senti- 
mens  pacifiques  que  V.  M.  lui  a  inspirés,  nou- 
velle preuve  qu'elle  n'aime  pas  la  guerre  plus 
que  moi.  Mais  je  ne  serai  point  content  que 
V.  M.  ne  lui  ait  fait  dire  au  moins  un  petit  mot 
da  temple  de  Jérusalem.  Cette  réédification , 
Sire ,  est  ma  folie ,  comme  la  destruction' de  la 
religion  chrétienne  est  celle  du  patriarche  de 
Ferney.  Je  sais  bien  que  si  la  sorbonne  voyoît 
ce  temple  debout  ,  elle  trouveroit  moyen 
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d'éluder  la  prophétie;  elle  a  répondu,  Dieu 
merci,  à  des  objections  tout  aussi  pressantes; 
mais  j'ai  cependant  encore  assez  bonne  opinion 
d'elle ,  pour  présumer  qu'au  moins  dans  les 
premiers  momens  de  l'objection,  elle  auroit 
quelque  petit  embarras  ;  et  je  désirerois  fort 
que  Mustapha  eût  l'esprit  de  lui  jouer  ce  petit 
tour  de  page;  après  quoi  nous  irions  à  la  messe 
comme  à  l'ordinaire,  en  riant  seulement  un 
peu  plus  de  ceux  qui  la  diroient. 

Je  ne  sais  si  V.  M.  osera  faire  part  aux 
Russes,  ses  chers  alliés,  d'un  petit  malheur  qui 
vient  d'arriver  aux  eaux  de  Spa  à  quelqu'un 
de  leurs  compatriotes.  Il  avoit,  dit -on,  passé 
quelques  mois  à  Paris  ,  où  il  avoit  appris  à 
s'habiller  avec  élégance.  Il  a  donc  fait  faire 
un  habit,  du  vert  le  plus  élégant  du  monde 3 
un  cheval,  qui  l'a  vu  habillé  de  la  sorte  ,  a 
pris  le  tout  pour  une  botte  de  foin  ,  et  l'a 
mordu  si  vivement  à  l'épaule,  que  le  pauvre 
habillé  de  vert  en  est  sérieusement  malade.  Je 
crois  que  l'infanterie  russe  est  habillée  de 
vert;  cet  événement.  Sire,  ne  seroit-il  pas 
une  bonne  raison  pour  lui  faire  changer 
d'uniforme  ? 
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Hélas!  Sire  5  je  ris,  et  je  n'en  ai  pas  trop 
d'envie  ;  car  si  les  chevaux  de  Spa  prennent 
les  Russes  pour  des  bottes  de  foin  bonnes  au 
moins  à  manger ,  les  inquisiteurs  de  France 
prennent  les  philosophes  pour  des  bottes  de 
foin  qui  ne  sont  bonnes  qu  a  brûler.  Je  suis 
dégoûté  d'écrire  ;  et  malgré  le  peu  de  cas  que 
V.  M.  fait  de  la  géométrie ,  je  me  réfugierois 
dans  cet  asyle ,  si  ma  pauvre  tête  pouvoit 
encore  supporter  l'application  qu'elle  exige.  Je 
vais  cependant  essayer  la  continuation  de  l'his- 
toire de.  l'académie  françoise^  mais  CQmbien 
de  peine  il  faudra  que  je  me  donne  pour  ne 
pas  dire  ma  pensée  !  Heureux  même ,  si  en  la 
cachant ,  je  puis  au  moins  la  laisser  entrevoir  ! 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect ,  la 
plus  vive  reconnoissance  et  la  plus  immuable 
admiration ,  etc. 

A  Paris ,  ce  14  Août  177a. 


Sire, 

vj  E TT  E  lettre  sera  présentée  à  V.  M.  par  Mr 
Borrelly,  quej  'ail'honneur  de  lui  envoyer  pour 
remplir  la  double  place  de  feu  Mr  Toussaint,  à 
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racadémie  royale  des  nobles,  et  à  racadémie 
•royale  des  sciences,  deux  établissemens  qui 
honorent  également  V.  M.  Tun  par  son  institu- 
tion, Tautre  par  son  renouvellement  et  par  la 
protection  que  lui  accorde  le  philosophe  des 
rois  ,  et  le  roi  des  philosophes.  Mr  de  Catt  a 
déjà  dû,, Sire,  rendre  compte  à  V,M.  des  infor- 
mations exactes  et  multipliées  quç  j*ai  prises 
au  sujet  de  Mr  Borrelly.  Je  suis  persuadé,  Sire, 
et  d'après  ces  informations ,  et  d'après  ce  que  je 
connois  par  moi-même  de  ses  talens  et  de  son 
caractère,  qu'il  méritera  les  bontés  dont  je  prie 
V.  M.  de  vouloir  bien  l'honorer.  J'ai  été  assez 
heureux  Jusqu'à  présent  pour  répondre  à  la 
confiance  de  V.  M.  dans  les  difFérens  choix 
dcfnt  elle  m'a  fait  l'honneur  de  me  charger, 
et  j'ai  tout  lieu  d'espérqr  qu'elle  ne  me  fera 
point  de  reproche  de  celui-ci. 

Mr  Borrelly ,  en  présentant  cette  lettre  à  V. 
M ,  s'est  chargé  de  lui  remettre  en  mêmetemps 
un  ouvrage  que  l'auteur,  qui  est  de  mes  amis, 
m'a  chargé  de  présenter  à  un  aussi  excellent 
juge.  Cet  auteur^  Sire,  est  Mr  le  chevalier  de 
Chatelux,  homme  de  qualité ,  et  d'une  des  plus 
anciennes  maisons  de  France ,  brigadier  des 
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armées  du  Roi,  homme  d'ailleurs  de.beaucoup 
d*esprit  et  de  mérite ,  et  pénétré  d'admiration 
pour  V.  M.  L'application  constante  que  Mr  le 
chevalier  de  Chatelux  donne  à  son  métier,  ne 
Tempêche  pas,  Sire,  à  l'exemple  de  V.  M.  de 
cultiver  avec  succès  les  lettres  et  la  philosophie. 
L'ouvrage  qu'il  a  l'honneur  d'offrir  à  V.  M.  lui 
prouvera  qu'il  joint  à  une  connoissance  trés- 
étèndue  de  l'histoire,  des  vues  philosophiques, 
l'amour  de  l'humanité  et  le  talent  d'écrire.  Il 
«e  propose  de  prouver  que  l'espèce  hum^iine 
est  moins  malheureuse  qu'autrefois,  et  que  son 
malheur  ira  toujours  en  diminuant,  grâce  au 
progrès  d^es  lumières.  Je  le  souhaite  encore 
plus  que  je  ne  l'espère.  Mais  de  quelque  ma- 
nière que  V.  M.  pense  à  ce  sujet,  j'aiv lieu  de 
croire  que  cet  ouvrage  lui  inspirera  de  l'estime 
pour  l'auteur,  qui  seroit  infiniment  flatté  que 
V.  M.  voulût  bien  l'en  assurer  elle-même.  Il 
mérite  d'autant  plus,  Sire,  derecevoi?'de  vous 
cette  marque  flatteuse  débouté,  qu'il  est  près- 
que  aujourd'hui  la  seule  personne  distinguée 
par  sa  naissance  dans  ce  malheureux  royaume, 
qui  aime  vraiment  les  lettres  et  ceux  qui  les 
cultivent.  Ah  !  Sire,  que  ces  lettres  infortunées 
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ont,  besoin  de  conserver  long-temps  un  pro^ 
tecteur  tel  que  vous  !  Il  y  a  long-temps,  à  dater 
du  ministère  du  cardinal  de  Fleury,  et  même 
de  plus  loin  ,  qu'elles  -sont  en  France  sans 
encouragement  et  sans  considération.  Aujour- 
d'hui on  fait  plus,  on  les  hait,  et  il  n'y  a  pas 
un  homme  en  place  qui  ne  soit  leur  ennemi 
secret  ou  déclaré.  V.  M.  qui  a  eu  la  bonté  de 
me  marquer  sa  satisfaction  de  ma  nouvelle  et 
très-mince  dignité  de  secrétaire  de  l'académie 
françoise  ,   ne  peut  pas  imaginer  toutes  les 
intrigues  qu'on  a  fait  jouer  pour  m'en  écarter. 
Il  s'en  faut  bien  que  j'aie  eu  l'unanimité  des 
suffrages  ;  j'avois  contre  moi  tous  nos  acadé- 
miciens de  cour  et  d'église ,  c'est-à-dire ,  près 
d'un  tiers  ;  mais  ce.qui  me  console  et  me  flatte, 
parce  qu'enfin  il  est  agréable  d'être  jugé  par 
ses  pairs,  j'avois  pour  moi  tous  mes  confrères 
les  gens  de  lettres ,  excepté  un  seul  qui  est 
prêtre,  et  dévot  politique;  et  un  habitant  de 
Versailles  m'a  assuré  que,  malgré  la  pluralité 
des  suffrages ,  j'aurois  eu  l'exclusion  de  la  prrt 
de  la  cour,  si  les  marques  de  bonté  et  d'estime 
que  j'ai  reçues  des  étrangers,  et  surtout  de 
V.  M.  n'avoient  été  ma  sauve-garda  Ce  n  est 
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pas  la  première  fois,  Sire,  que  j'ai  éprouvé 
combien  je  dois  aux  bontés  de  V.  M,  pour 
me  mettre  à  Tabri  de  la  persécution  dans  mon 
propre  pays.  Le  maréchal  de  Richelieu ,  le  plu» 
acharné  ennemi  des  lettres,  de  la  philosophie, 
et  de  toute  espèce  de  mérite  ,  cet  homme  si 
gratuitement  célébré  par  le  philosophe  de 
Ferney,  étoit  à  la  tête  de  la  cabale;  outré  de 
n'avoir  pu  réussir ,  il  s'en  est  vengé  sur  le 
pauvre  Delille ,  auteur  des  Géorgiques,  qu'il  a 
fait  exclure  de  l'académie,  quoiqu'il  eût  eu 
presque  l'unanimité  des  suffrages,  et  qu'il  soit 
aussi  estimable  par  son  caractère  et  par  sa 
conduite  que  par  ses  talens.  Il  est  bien  flatté  , 
Sire ,  et  bien  honoré  du  désir  que  V.  M.  lui 
témoigne  de  voir  ime  traduction  entière  de 
Virgile  de  sa  façon  ;  il  en  a  déjà  traduit  le 
quatrième  livre,  qui  m'a  paru  très-beau.  La 
superstition  aura  beau  faire,  les  gens  de  lettres 
sont  comme  les  fourmis ,  qui  réparent  leur 
habitation  quand  on  l'a  détruite. 

On  m'a  assuré  que  l'on  trouvoit  aux  Deux- 
Ponts  lepoëme  du  Bonheur  de  Mr  Helvétius, 
et  qu'il  y  a  une  très-belle  préface  à  la  tête , 
dont  j 'ignore  l'auteur.  On  m'assure  aussi  qu'on 
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imprime  actuellement  un  autre  ouvrage  en 
prose  et  beaucoup  plus  considérable  du  mêm« 
Mr  Helvétius*  J'en  ignore  jusqu'au  titre ,  maif 
c^est,  dit-on,  une  espèce  de  supplément  au 
livre  de  V Esprit. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc 
P.  S.  Je  prends  la  liberté.  Sire,  de  joindre 
à  ce  long  et  ennuyeux  verbiage  en  prose 
un  portrait  qu'on  vient  de  graver  ici,  et 
au  bas  duquel  on  a  mis  des  vers  que  ma 
muse  géométrique  a  osé  faire  pour  V.  M. 
à  qui  je  crois  que  ces  mauvais  vers  sont 
déjà  connus.  Ce  portrait,  Sire  ,  m'est 
précieux,  en  ce  qu'il  sera  un  monument 
des  sentimens  que  j'ai  voués  depuis  si 
long-temps  à  V.  M.  Je  voudrois  que  ces 
vers  fussent  meilleurs  ;  mais  cepenclant 
j'oserai  dire  avec  Despréaux  dans  un  sujet 
bien  différent  : 

Non,  non,  sur  ce  sujet  pour  écrire 

avec  grâce. 
Il  ne  faut  point  monter  au  sommet  du 

Parnasse, 
Et  sans  aller  rêver  dans  le  double  vallon. 
Le  sentiment  suffit,  et  vaut  un  Apollon. 
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J'ai  placé ,  Sire ,  ce  portrait  dans  mon  cabi- 
net entre  Desc^rtes,  Newtdn,  Henri  IV 
et  Voltaire  j  et  j'espère  que  V.  M.  ne^  me 
reprochera  pas  de  Tavoir  mise  en  mauvaise 
compagnie.  J'en  reste -là.  Sire,  honteux 
d'abuser  si  long-temps  du  temps  précieux 
de  V.  M.  J'ajouterai  seulement  que  si 
V.  M.  avoit  encore  besoin  de  quelque» 
bons  sujets  pour  son  académie  des  nobles , 
ou  pour  quelque  autre  objet,  je  ne  déses- 
père pas  de  pouvoir  les  lui  procurer. 

A  Paris  ,  ce  S3  Août  177s. 


S   I   R   3E  , 

/^  ' 

J  'ai  reçu  la  nouvelle  diatribe  de  V.  M,  contre 
\qs pauvres  et  très-pauvres  confédérés  polonoi», 
et  leurs  non  moïn^  pauvres  alliés  5  si  pourtant 
on  doit  donner  à  un  excellent  morceau  d^ 
poésie  le  triste  nom  de  diatribe.  Si  les  objets 
de  cette  plaisanterie  méritent  par  leur  ridicule 
conduite  de  n'essuyer  que  des  diatribes  ,  la 
plaisanterie  en  elle-même  mérite  un  nom  plus 
digne  d'elle,  par  les  traits  de  finesse ,  de  gaietç, 
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et  de  légèreté  dont  elle  est  remplie.  Cepen- 
dant, Sire,  permettez-moi  d'ajouter,  comme 
bon  et  même  brave  françois  ,  que  j'aurois 
autant  aimé  né  pas  voir  mes  chers  compatriotes 
mêlés  dans  cette  plaisanterie  :  je  n'examine 
point  s'ils  Ta  méritent,  ni  le  rôle  qu'ils  ont 
joué  dans  cette  affaire;  je  suis  seulement  fâché  I 

que  le  bout  du  bâton  dont  V.  M.  a  frappé  les 
Polonois,  soit  allé  jusqu'aux  chevaliers  qui  les 
ont  secourus;  quoi  qu'il  en  soit,  comme  je  n'ai 
pas  pris  ma  part  de  leur  gloire ,  je  ne  la  prends 
pas  non  plus  des  nasardes  qu'on  leur  donne  i 
c'est  à  eux  à  voir  s'ils  les  acceptent.  \ 

Ce  qui  me  plaît  le  plus ,  Sire ,  dans  cette 
charmante  fin  de  votre  poëme,  c'est  la  paix 
qu'elle   nous  annonce.   Car   quoique  je  me  i 

pique ,  tout  géomètre  que  je  suis,  d'aimer  un 
peu  les  bons  vers,  j'aime  encore  mieux  la  paix 
et  l'union  entre  les  hommes.  La  lettre  que  V. 
M.  me  fait  l'honneur  de  m'écrire ,  me  confirme 
dans  cette  douce  espérance,  en  me  faisant  envi- 
sager cette  paix  comme  prochaine.  On  nous 
assure  pourtant  ici  que  le  congrès  est  rompu  ; 
mais  sur  la  parole  de  V.  M.  que  je  crois  comme 
la  vérité  même ,  j'espère  que  s'il  est  rompu, 

U 
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il  se  renouera  bientôt,  gxêiced.  iRpéroraison  en 
poche  dont  V.  M.  me  fait  Thonneur  de  me 
parler,  et  qui,  autant  que  je  puis  le  deviner, 
doit  êtiie  une  péroraison  tr^s-efficace.  Plein  de 
confiance,  Sire,  en  cette  éloquente  péroraison^ 
je  me  suis  hâté  de  l'annoncer  d'avance  à  mes 
confrères  les  encyclopédistes  y  qui  ont  avec  TÉr 
glise  cela  seul  de  commun ,  d'abhorrer  le  sang 
comme  ell^f.  Plaisanterie  à  part ,  Sire ,  cette  paix 
comblera  de  gloire  V.  M.  qui  joue  dans  tout ç 
cette  affaire  un  rôle  si  grand  çt.  si  digried'e^l^ç 
j'avoue  qu'une:  .nouvelle  gloire  à  ÎVT.  M;  esti^ 
comme  on  dit-^de  l'eau  portée  à  la  ri\ï^ière;mai3 
cette  eau ,  Sire ,  est  toiijours  bonne ,  qiiànfl  eUp 
vient  d'une  aussi  bonriesoui^ce,  etqu'ellejt>int 
au  titre'  def  héros- iceluL  de  pacifi dateur»'  >  •  .  p 
Je  siiis  seulement  iaché^  et  mes  confrères  fe$ 
encyclopédistes  partagent  ma.peiney^que.la 
rééducation  dp  ce  temple  stiédifiant  der Jérusar 
lem  ne  puisse  pas  faire  dans.le  traitié  Juittjpelit 
article  secret;  Il iàudra«donoqufe  ^^^^^►^eèr 
îient  patience  pbur  aUer  s'établiBjur'ietfocm^s 
du  Jourdain;  j'espère  au' inbinsrqu^iiçsiTuiiôg 
se  feront  encorç  battredansla  prêtai^ J:^guerxe 
qu'ils  feront  à  quelque  imonarqufiiphilofiQpiie 
Tome  XIV.  '  N 
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aussi,  quant  au  commerce  qui  en  dépend,  et 
jesouhaite  ardemment  pour  l'un  et  pour  L'autr 
la  continuation  des  jours  glorieuse  de  V.  M.  Je 
me  doutois  bien  que  \di péroraison  dont  elle  m'a 
fait  rhonneur  de  me  parler  dans  une  de  ses 
dçrniéres  lettres ,  seroit  efficace  pour  engager  à 
la  paix  Mr  Mustapha,  et  je  me  réjouis  pour  lé 
bien  de  l'humanité  que  cette  paix  si  désirée  et  si 
nécessaire  soit  enfin  sûre  et  prochaine,  comme 
V.  M.  veut  bien  me  le  faire  espérer.  J'avoue  en 
tremblant  qu'il  y  a  en  effet  encore  bien  des 
matières  combustibles^  et  peut-être  même  assez 
près  de  vos  Etats;  mais  j'ai  une  ferme  confiance 
que  celui  qui  a  su  jeter  si  efficacement  de  l'eau 
çur.  le  feu  qui  brûloit  depuis  quatre  ans ,  sera 
encore  plus  heureux  pour  éteindre  celui  qui 
îie  fait  que  couver  encore.  Il  vaut  mieux  pojir 
V.  M.  de  s'occuper,  comme  elle  le  fait  avec 
tant  de  succès,  des  progrés  de  l'éducation  chez 
elle,  que  de  s'engager  dans  les  querelles  des 
autres.  J'espère  qu'elle  sera  contente  du  pro- 
fesseur que  j'ai  eu  Thonneur  de  lui  envoyer. 
.  Je  compte  que  V.  M.  recevra  par  ce  courrier- 
ci  une  feuille  littéraire  de  la  part  de  Mr  Suard, 
que  j'ai  eu  l'honneur  de.proposôff  à  V.M.  pour 
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remplacer  le  pauvre  Thiriot.  Ce  dernier  vient 
de  mourir  depuis  peu  de  jours,  et  j*aî  lieu  dç 
croire  que  V.  M.  ne  sera  pas  mécontente  de  la 
feuille  que  Mr  Suard  lui  envoie.  Il  se  confor- 
mera avec  autant  de  zèle  que  d'intelligence  à 
tout  ce  que  V.  M.  pourra  désirer,  et  je  prends 
la  liberté  en  conséquence  de  renouveler  à  V.  M. 
mes  très-humbles  prières' pour  lui  demander 
en  faveur  de  Mr  Suard  les  mêmes  bontés  dont 
ell  honoroit  Mr  Thiriot.  J'attends  à  ce  sujet 
ses  derniers  ordres,  et  j'ose  me  flatter  qu'ils 
seront  favorables. 

J'ai  envoyé  à  Mr  le  chevalier  de  Chàtelux , 
qui  en  ce  moment  n'est  point  à  Paris,  la  lettre 
dont  V.  M.  l'a  honoré,  et  je  ne  doute  point 
qu'il  n'ait  l'honneur  d'en  faire  incessamment 
lui-même  ses  très -humbles  remercimens  à 
V.  M.  Il  est  digne  de  ses  bontés  et  de  son  estime 
par  ses  connoissances,  son  caractère,  son  ardeur 
pour  s'instruire,  et  son  application  à  son  mé- 
tier, qui  ne  souffre  point  de  ses  autres  études; 
et  il  n'est  que  trop  vrai ,  -p^  malheur  pour  notre 
nation,  quon  ne  peut  aujourd'hui  donner  le 
même  éloge  qu'à  un  très-petit  nombre  de  ses 
semblables*  La  plupart  de  nos  courtisans  sont 

N  3 
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même  plus  qu'indifférerts  aux  lettres;  ils  en  sont 
les  ennemis  déclarés,  parce  qu^ils* sentent  au 
fond  de  leur  coeur  que  les  hommes  éclairés  les 
méprisent,  et  il  faut  avouer  que  les  hommes 
éclairés  ont  grand  tort  à  cet  égard.  Nous  vivons 
encore  un  peu  de  notre  ancienne  réputation 
littéraire  ;  mais  cette  vie  précaire  ne  durera  pas 
long-temps ,  et  nous  finirons  par  être  à  tous 
égards  la  fable  de  l'Europe  ;  c'est  dommage  , 
car  nous  étions  faits  pour  être  aimables. 

V.  M.  ne  veut  donc  pas  encore  donner  à  la 
sorbonne,  ou  luiprocurer  au  moins  par  l'entre- 
mise de  Mustapha  la  petite  mortification  de 
voir  rebâtir  ce  temple  qu'elle  seroit  un  peu 
erhbarrassée  de  retrouver  debout  ?  Je  me  ôou- 
mets  à  tout  pour  la  plus  grande  gloire  de  notre 
sainte  religion  5  qui  est  pourtant  plus  intoléran- 
te et  plus  persécutrice  que  jamais.  Dieu-merci, 
je  ne  verrai  pas  encore  long-temps  ces  maux  5 
des  msomnies  presque  continuelles  m'annon- 
cent une  disposition  inflammatoire  qui  se  ter- 
minera vraisemblablement  par  me  faire  pren- 
dre congé  de  ce  meilleur  des  mondes  possibles. 
Je  me  cotisolerai  sans  peine ,  si  \^  fatum  daigne 
ajouter  aux  jours  précieux  de  V.  M.  ce  qu'il 
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paroît  vouloir  retrancher  auk  jours  trçjâ-inuti- 
les  du  plus  sincère ,  du  plus  reconnoissant ,  et 
du  plus  dévoué  de  ses  admirateurs^  C'est  avec 
ces  sentimens  et  avec  le  plus  profond  respect 
que  je  serai  toute  ma  vie,  etc. 

'A  Paris ,  ce  20  Novembre  A 7 72. 
S    I   RE  , 

JL  EN  ÊTRE,  comme  je  le  suis,  des  sentimens 
aussi  tendres  que  respectueux  que  V.  M.  me 
connoît  depuis  long-temps  pour  sa  personne, 
je  la  prie  de  me  permettre  de  commencer  la 
lettre  que  j'ai  l'honneur  de  lui  écrire,  à-peu- 
prés  comme  Démosthène  commence  sahafan-' 
gue  pour  la  couronne.  Je  prie  d abord  tous  les 
dieux  et  toutes  les  déesses  de  conserver  dans 
Tannée  où  nous  entrons,  comme  ils  ont  fait 
dans  les  précédentes ,  un  prince  si  précieux 
aux  lettres ,  à  la  philosophie ,  et  à  moi ,  chétif 
personnage  en  particulier.  Je  prie  encore  ces 
mêmes  dieux ,  s'il  est  vrai  que  le  coeur  des  rois 
soit  entre  leurs  mains,  de  vouloir  bien  conser- 
ver ce  grand  et  digne  prince  dans  les  sentimens 
de  bonté  dont  il  m'a  honoré  jusqu'ici,  et  dont 

N4 
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je  me  flatte  de  n'être  pas  tout-à-fait  indigne  ; 
par  la  vivacité  de  ma  reconnoissance,  de  mon 
dévouement  et  de  mon  admiration  pour  lui. 
Cette  admiration.  Sire,  augmenteroit ,  s'il 
est  possible,  par  la  lecture  que  j'ai  faîte  de  la 
lettre  charmante  que  V.  M.  vient  d'écrire  à  Mr 
de  Voltaire.  Comme  il  sait  toute  mon  amitié 

A 

pour  lui,  et  tout  ce  que  je  sens  pour  V.  M.  il 
n'a  pas  cru  faire  une  indiscrétion  de  m ' envoyer 
copie  de  cette  lettre ,  dont  je  lui  ai  bien  promis 
de  ne  donner  de  mon  côté  copie  à  personne , 
mais  que  je  voudrois  faire  lire  à  tous  les  gens  de 
lettres,  pour  les  pénétrer  des  sentimens  qu'ils 
vous  doivent.  L'estime  que  vous  marquez  pour 
leur  chef  mérite  toute  leur  reconnoissance ,  et 
la  manière  dont  vous  exprimez  cette  estime 
est  pleine  de  cette  grâce  et  de  ce  charme  que 
toutes  les  lettres  de  V.  M.  respirent.  L'article 
des  Turcs  battus  ,  quoîquUs  riaient  point  de 
philosophes  ^  est  surtout  charmant,  ainsi  que 
l'article  de  la  lyre  de  la  Henriade  ,  àlAmphion , 
et  du  poisson  qui  le  porta,  et  ce  que  V.  M. 

ajoute,  que  cest  tant  pis  pour  les s'ils 

n  aiment  pas  les  grands  hommes ,  est  digne  de 
faire  proverbe  parmi  les  gens  de  lettres.  Pour 
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moi  5  ce  sera  désormais  le  refrain  de  tous  mes 
discours ,  en  voyant  les  lettres  opprimées  et 
persécutées  cdmme  elleç  le  sont.  ' 

Il  faut  que  ces  pauvres  ignatiens  soient  bien 
malades,  puisqu'ils  ont  reccmrs  à  un  médecin 
tel  que  V.  M.  qui  en  effet  n'a  guère  de  remèdes 
efficaces  à  leur  offrir.  Je  doute  qu'ils  soient 
contens  de  la  réponse  de  V.  M.  et  qu'ils  lui 
fassent  l'honneur  de  V affilier  à  leur  ordre, 
comme  ils  l'ont  fait  à  notre  grand  Louis  XIV, 
qui  auroit  bien  pu  se  passer  de  cet  honneur,  et 
au  pauvre  misérable  roi  Jacques  II,  qui  étoit 
plus  fait  pour  être  frère  jésuite,  que  pour  être 
roi.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  pense  pas  que  le 
roi  d'Espagne%  qui  sollicite  vivement  la  des- 
truction de  cette  vermine ,  soit  fort  édifié  de 
l'ambassade  qu'elle  a  envoyée  à  V.  M.  poiir  9e 
mettre  sous  sa  protection  spéciale.  Je  ne  doute 
point  que  quand  il  saura  cette  nouvelle  intri- 
gue jésuitique,  qui  leur  a  valu  de  la  part  de 
V.M.  un  si  excellent  persiflage,  il  ne  redouble 
ses  efforts  auprès  du  St  père  pour  leur  destruc- 
tion et  pour  notre  délivrance.  Je  sais  qu'après 
l'anéantissement  de  cet  ordre,  la  philosophie 
et  les  lettres  n'en  seront. guère  mieux  dans  la 
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plus  grande  partie  de  VEurope;  mais  enfin  ce 
sera  un  nid  de  chenilles  de  moins ,  et  de  che- 
nilles très-puUulantes  et  très-dangereuses. 

Le  jugement  que  V.  M.  porte  du  poëme  de 
Mr  Helvétius,  dans  sa  lettre  à  Mr  de  Voltaire, 
est,  comme  tous  ses  autresjugemens,  trés^uste, 
dans  les  deux  sens  de  justice  et  de  justesse.  Je 
suis  persuadé  ,  ainsi  que  V.  M.  que  T  auteur 
auroit  retouché  ce  poëme  avant  de  le  publier, 
s*il  eût  assez  vécu  pour  faire  ce  présent  aux 
lettres.  Mais  V.  M.  n'a-t-elle  pas  été  charmée  de 
la  préface  qu'on  a  mise  à  la  tête  de  cet  ouvrage, 
et  qui  me  paroît  pleine  de  goût,  de  philosophie, 
de  sensibilité,  et  très-bien  écrite?  Nos  prêtres 
n  en  sont  pas  contens ,  et  c  est  jy^ur  cette  pré- 
face un  éloge  de  plus. 

V.  M.  ne  veut  donc  plus  de  correspondant 
littéraire.  J*avoue  que  notre  littérature  est  un 
peu  en  décadence  5  nous  avons  beaucoup  de 
chardons,  quelques  fleurs  bien  passagères ,  et 
peu  de  fruits;  cependant  ce  qui  doit  nous 
consoler,  c'est  qu'il  me  semble  que  les  autres 
peuples  ne  font  pas  mieux  que  nous ,  et  que 
si  nous  sommes  déchus,  nous  tenons  encore 
au  moins  la  place  la  plus  distinguée.  J'ai  peur 
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que  nous  ne  conservions  pas  même  long-temps 
cet  avantage ,  et  que  les  autres  nations  dont  ' 
nos  écrivains  ont  contribué  à  former  le  goût, 
et  à  augmenter  les  lumières,  ne  nous  battent 
bientôt,  comme  un  enfant  fait  à  sa  nourrice , 
quand  elle  n'a  plus  de  lait  à  lui  donner.  Je 
gémis  dans  le  silence  sur  le  sort  qui  menace 
notre  littérature  ;  et  ma  seule  consolation  est 
de  savoir  qu'il  y  a  encore  dans  le  nord  un 
héros  philosophe  qui  connoît  le  prix  des 
lumières ,  qui  aime  et  protège  les  lettres  ,  et 
qui  sert  tout  à  la  fois  de  chef  et  d'exemple  à 
ceux  qui  les  cultivent. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect ,  etc. 

A  P^-ris  ,  cé-i  Janvier  1773. 


Sire, 

JLj  e  s  nouvelles  publiques  ont  tant  parlé 
depuis  deux  mois  des  grandes  occupations  de 
V.  M.  que  j'ai  respecté  ces  occupations  ,  et 
craint  d'importuner  V.  M.  par  n^es  bavarderies 
philosophiques  ou  littéraires..  Ce  n'est  pas  que 
je  n'aie  été  fort  occupé  du  grand  prince,  qui. 
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après  avoir  été  si  long-temps  le  héros  du  nord, 
sembla  en  être  devenu  aujourd'hui  l'arbitre, 
sans  cesser  d'en  être   le  héros.    Mais  ,  Sire  ,^ 
quelque  intérêt  que  je  prenne  à  la  gloire  de 
V.  M.  je  désirerois  fort,  pour  son  repos  et  sa 
conservation,  qu'elle  ne  fut  plus  que  l'arbitre 
de  ses  voisins,  et  que  les  circonstances  ne  la 
forçassent  pas  à  se  montrer  encore  une  fois 
héros  à  la  guerre.  On  nous  menace  si  fort  de 
ce  fléau,  que  moi^  qui  Dieu-merci  de  courage 
me  pique  comme  le  souriceau  de  la  Fontaine, 
jen  suis  presque  mort  de  frayeur  ,  non  pour 
moi ,  que  les  coups  de  fiisil  n'ont  pas  l'air 
d'atteindre    sitôt ,    mais  pour  V.  M.    qui  a 
maintenant  beaucoup  plus  à  craindre  de  la 
fatigue  que  de  ses  ennemis,  si  elle  peut  en  avoir. 
Le  philosophe  Fontenelle,  dans  le  temps  des 
ti'oubles  du  système,  alla  un  jour  à  X audience 
ou  à  Vaudiance  du  régent  qui  l'aimoit,  et  lui 
dit  :  Permettez-moi  ^  monseigneur  ^  de  ^ous 
demander  en  toute  humilité ,  si  vous  espérez 
vous  en  tirer?  Je  ne  ferai  pas  la  même  question 
à  V.  M.  qui  s'est  tirée  d'affaires  plus  difficiles; 
je  prendrai  seulement  la  liberté  de  lui  dire,  si 
elle  nous  conserve  la  paix,  Dieu  vous  bénisse  ! 


CORRESPONDANCE.      203 

et  si  elle  est  forcée  à  la  guerre,  Dieu  vous 
conserve! 

Si  je  jugeois  des  occupations  dé  V.  M.  par 
la  lettre  pleine  de  philosophie  et  de  lumière 
qu  elle  m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire,  je  croi- 
rois  qu'elle  n'est  livrée  qu'à  la  littérature  et  aux 
beaux  arts  5  oh  ne  soupçonneroit  pas  que  les 
choses  dont  elle  parle  si  bien  et  avec  un  détail 
si  profond,  ne  fussent  qu'un  délassement  pour 
elle,  et  un  délassement  de  quelques  instans 
dérobés  aux  plus  importantes  affaires;  Il  faut 
toujours  finir  par  admirer  V.  M.  mais  cette 
admiration  sera  pour  moi  un  sentiment  dou- 
loureux, tant  que  je  craindrai  pour  elle.  Ayez 
pitié.  Sire,  de  la  philosophie  et  des -lettres, 
qui  crient  à  V.  M.  comme  David  fait  à  son 
Dieu  dans  ses  pseaumes  :  ne  rn  abandonnez  pas  y 
Seigneur  j  car  je  n  espère  quenvous. 

Cette  pauvre  philosophie  a  déjà  eu  cet  hiver 
une  alarme  a^sez  chaude.  Nous  avons  craint 
de  perdre  le  patriarche  de  Ferney ,  qiiî  a  été 
çérieusement  malade,  'et  pour  la  damnation 
duquel  les  âmes  pieuses  faisoierit  déjà  les  priè- 
res les  plus  touchantes.  Il  est  mieux  ;  et  j'espère 
q^u'il  pourra  encore,  comme  il  le  dit,  donner 
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quelques  façons  à  la  vigne  du  Seigneur.  La  lit- 
térature et  la  nation  feroient  en  lui  une  perte 
immense  et  irréparable  ,  et  d'autant  plus 
cruelle  dans  les  circonstances  présentes,  que 
notre  pauvre  littérature  est  en  ce  moment 
livrée  plus  que  jamais  aux  ours  et  aux  singes. 
V.M.  n'a  pas  d'idée  de  la  détestable  inquisition 
qu'on  exerce  sur  tous  les  ouvrages,  et  de« 
mutilations  intolérables  qu'on  fait  essuyer  à 
tous  ceux  qu'on  croit  capables  de  dire  quel- 
ques vérités.  Il  me  semble  que  cette  rigueur 
est  bien  mal-adroite  ;  car  ceux  qui,  par  com- 
plaisance et  pour  avoir  la  paix ,  se  seroient 
châtrés  à  moitié ,  voyant  qu'on  veut  les  châtrer 
tout-à-fait,  prendront  le  parti  de  jne  se  rien 
ôter ,  et  de  se  livrer  à  Marc  Michel  Rey ,  ou  à 
Gabriel  Cramer,  tels  quç  Dieu  les  a  faits,  et 
avec  toute  leur  virilité.  Je  ne  sais  pas  si  c'est 
l'usage  chez  V.  M.  comme  en  France,  de  livrer 
les  chats  aux  chaudronniers  pour  la  castration  j 
on  traite  ici  les  gens  de  lettres  comme  les  chats; 
on  lea  livre,  pour  être  mutilés ,  aiax  chaudron- 
niers de  la  littérature.  Malgré  le  peu  de  cas  que 
V.  M.  fait  de  la  géométrie,  je  me  concentre- 
rois  dans  cette  étude ,  si  ma  pauvre  tête  me  le 
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perméttoit;  le  calcul  intégral  et  la  précession 
des  équinoxes  n'ont  rien  à  craindre  des  chau- 
dronniers. Obligé  de  renoncer  à  cette  étude 
paisible ,  maïs  fatigante  ,  j^  m'amuse  à  écrire 
l'histoire  de  l'académie  françoise  ,  dont  j'ai 
l'honneur  d'être  le  secrétaire ,  et  dans  laquelle , 
pour  mon  malheur,  j'ai  à  parler  d'une  foule 
d'académiciens  médiocres  ,  morts  depuis  le 
<î5ommencement  du  siècle.  Je  ne  sais  si  cet 
ouvrage  sera  jamais  fini ,  encore  moins  s'il 
paroîtra  de  mon  vivant  :  si  tous  ceux  dont  j'ai  à 
parler  ressembloient  à  V.  M.  l'écrivain  seroît 
soutenu  par  sa  ^latiére  ;  mai^  quand  je  pense 
que  j'ai  d'un  côté  .de  mauvais  auteurs  à  dissé- 
quer, et  de  l'autre  de  plat$  censeurs  à  satis- 
faire ,  la  plume  me  tombe  des  mains  presque 
à  chaque  instant.  iContinuez ,  Sire ,  à  tenir;  la 
vôtre ,  comme  voftis  tenez  votre  épée  ;  mais 
continuez^moi  surtout  les  bontés  dont  V.  M. 
m'honore,  et  doiït  je  me  flgtte  de  n'être  pas 
tôut-à-fait  indigne^par  la;  tendre  et  profonde 
vénération  avec  laquelle  jieiuis ,  etc. 

A  Paris ,  ce  saint  Vendredi  J9  Avril  i?75-  " 
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S   J   R   E, 

Xl  paroît  bien ,  par  les  deux  pièces  que  V.  M. 
m'a  fait  l'honneur  de  m'envoyer ,  qu'elle  ne 
craint  point   les  chaudronniers   tudesques, 
comme  on  craint  en  France  les  chaudronniers 
welches;  car  assurément  dans  ces  deux  pièces 
charmantes  le  chat  ne  fait  pas,  comme  on  dit, 
pâte  de  velours^  et  ce  chat  teutonique ,  si  redou- 
table, ij'éviteroit  pas  dans  notre  terrible  Gaule 
le  couteau  sacré  des  druides*  Mais  aussi  ce  chat 
^teutonique  est  à  la  têtede  cent  cinquante  mille 
dogues,  à  qui  il  commande,  et  qui  ne  lui  lais- 
sèroient  couper  ni  les- griffes,  ni  quelque  chose 
de  plus  précieux 'encore,  dont  sei  écrits  sont 
bien  pourvusrje  n  en  voudrois.  pour  preuves, 
Sire,  entre  mille  autres,  que  ces  deux  pièces, 
•81  pleines  d'esprit ,  de  raison  ^  ■>  d^une  philo- 
sophie aussi  saine  qu'éloquente  ,  et  de  vers 
éxcellens.  Je  remercié  trés-rhumblement  V.M. 
de  l'honneur  qu'elle  m'a  feit  y  en  méjugeant 
digne  qu'elle  m'adressât  des  vérités  si  utiles,  et 
si  heureusement  exprimées.  J'ai  surtout  été 
enchanté,  en  digne  géomètre  que  je  suis^  du 

petit 
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petit  calcul  des  trois  c^nts  trente  écus  comp- 
tés au  lieu  de  mille,  et  je  pense  comme  V.  M* 
que  ce  petit  calcul,  si  on  en  faisoit  éprouvet 
à  nos  druides  le  résultat  fâcheux ,  seroit  le 
meilleur  moyen  de  les  dégoûter  des  sottises 
qu'ils  nous  débitent.  L*épître  au  marquis 
d'Argens,  ou  plutôt  à  son  ombre,  est  pleine  de 
poésie,  de  facilité  et  d'imagincition;  et  la  phi- 
losophie, qui  est  ol?ligée  ailleurs  de  tenir  la 
vérité  captive,  doit  une  belle  chandelle  à  1^ 
providence  d'avoir  dans  le  héros  de  ce  siècle 
un  soutien  tel  que  vous ,  et  de  pouvoir  s*ex- 
primer  si  fortement,  si  librement,  et  si  noble- 
ment à  l'ombre  de  votre  trône  et  de  vos  armes. 
Elle  n'a  pas  moins  d'obligation  à  V.  M.  de 
l'assurance  qu'elle  veut  bien  lui  donner,  que 
le  nord,  et  par  conséquent  l'Europe,  reste- 
ront en  paix.  Elle  craindroit  moins  la  guerre , 
Sire,  si  elle  ne  devoit  se  faire  qu'entre  des 
druides  •  la  philosophie  respireront  tandis  qu'ils 
s'égorgeroient j  mais  les  druides ,  entr'autres 
tours  qu'ils  opt  joués  au  genre  humain,  ont 
trouvé  le  secret  de  se  faire  dispenser  de  se  bat- 
tre; et  ils  sont  en  effet  si  précieux  à  l'espèce 
humaine,  qu'on  ne  sauroit  trop  les  conserver. 
Tome  XIV.  '  O 
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Quoi  qu'il  en  soit,  Sire,  c'est  du  moins  une 
consolation  pour  la  philosophie  de  savoir  que 
les  pauvres  peuples  se  contenteront  d'être 
trompés,  comme  à  l'ordinaire,  par  les  drui- 
des ,  et  qu'ils  feront  trêve  pour  s'égorger.  Que 
Dieu  et  Frédéric  les  maintiennent  en  de  si 
bonnes  dispositions  ! 

Je  n'aurai  donc,  Sire,  grâces  à  Dieu  et  à 
vous  5  aucune  idée  triste  qui  me  trouble  dans 
la  confection  de  l'histoire  de  l'académie  Fran- 
çoise; je  me  sers  du  mot  confection^  parce  que 
je  regarde  cette  histoire  comme  une  espèce  de 
•pilule  que  le  secrétaire  est  obligé  de  faire  et 
d'avaler.  Je  tâcherai  néanmoins,  comme  de 
raison ,  de  la  dorer  le  mieux  qu'il  me  sera  pos- 
sible, et  pour  moi-même,  et  pour  ceux  qui 
voudront  en  goûter  après  moij  et  je  ferai 
comme  Simonide,  qui  n'ayant  rien  à  dire  de 
je  ne  sais  quel  athlète,  se  jeta  sur  les  louan- 
ges de  Castor  et  de  PoUux. 

V.  M.  a  bien  raison  sur  notre  littérature; 
Voltaire  en  soutient  encore  l'honneur,  quoi- 
que foiblement;  mais  il  laisse  bien  loin  derrière 
lui  tous  ceux  qui  veulent  le  suivre.  Il  est  vrai, 
comme  V.  M.  le  remarque,  que  c'est  principa- 
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lément  aux  circonstances  qu*il  faut  s'en  pren- 
dre. Nous  sommes  rassasiés  de  chef-d  oeuvres; 
il  devient  plus  difficile  d*en  produire  de  nou- 
veaux^ et  d'ailleurs  Tinquisition  littéraire,  qui 
est  plus  atroce  que  jamais ,  tient  tous  les  esprits 
à  la  gêne.  V.  M.  n'a  pas  d'idée  du  déchaîne- 
ment général  des  hypocrites  et  des  fanatiques 
contre  la  malheureuse  philosophie.  Comme  ils 
voient  que  leur  maison  brûle  de  toutes  parts,' 
ils  en  jettent  les  poutres  enflammées  sur  les 
passans.  Toute  la  basse  littérature  est  à  leurs 
ordres,  et  crie  sans  cesse,  religion  y  dans  les  bro- 
chures, dans  les  dictionnaires,  dans  les  ser- 
mons. Laplupart  sont  des  hommes  décriés  pour 
leurs  moeurs,  et  quelques-uns  des  voleurs  de 
grand  chemin;  mais  n'importe,  notre  mère 
sainte  Eglise  emploie  ce  qu'elle  peut  pour  sa 
défense;  et  en  voyant  en  bataille  cette  armée 
de  cartouchiens  commandée  par  des  prêtres,  la 
philosophie  peut  bien  dire  à  Dieu  avec  Joad  : 

Voilà  donc  quels  vengeurs  Sarment  pour  ta 

querelle. 

Ce  malheur,  Sire,  ne  sera  pas  grand,  tant 
qu'il  plaira  à  l'Etre  suprême,  qui  a  jusqu'ici 

O   2 
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conservé  la  philosophie  au  milieu  de  tant  de 
brigands,  de  conserver  V.  M.  dont  le  nom, 
la  gloire,  lesargumens,  les  vers,  sont  si  néces- 
saires à  la  bonne  cause.  Je  ne  sais  si  les  com- 
mis des  bureaux  ouvrentleslettres-.j'aipeineà 
uroire  qu'on  exerce  nulle  part  cette  tyrannie 
contre  la  foi  publique^  mais  supposé  qu'ili 

aient  pris  copie  des  deux  épîtres  de  V.  M.  et 

• 

qu'ils  en  fassent  part  au  grand  aumônier,  je 
doute  que  ce  discret  Flamen  les  fasse  courir  à 
Versailles  parmi  les  dévotes  de  la  cour.  Quant 
à  moi,  Sire,  je  n'en  ferai  part  qu'à  quelques 
élus,  qui  diront  en  les  lisant:  Vive  notre  chef, 
notre  protecteur  et  notre  modèle  !  Je  porte 
d'avance  aux  pieds  de  V.  M.  tous  les  voeux 
qu'ils  feront  pour  sa  précieuse  conservation, 
et  j'y  joindrai  tous  les  miens  avec  la  tendre 
vénération  que  vos  bontés  ont  mise  depuis  si 
long-temps  dans  mon  coeur.  C'est  avec  ce 
sentiment  que  je  serai  toute  ma  vie,  &c. 

A  Paris ,  ce  14  de  Mai  1773. 

Sire, 

JVlr  de  Guibert,  colonel  commandant  de  la 
légion  corse^  qui  aura  l'honneur  de  présenter 
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cette  lettre  à  V.  M. ,  est  l'auteur  de  V Essai  de 
Tactique  que  y  dàiprisld-llheité ,  moi  philosophe 
indigne ,  d'envoyer  de  sa  part  l'année  dernière 
à  l'illustre  fondateur  de  la  tactique  moderne, 
et  que  ce  grand  maître  m'a  paru  honorer  de 
«on  suffrage.  L'auteur ,  après  avoir  mis  cette 
production  militaire  aux  pieds  du  héros  de 
notre  siècle,  a  désiré ,  Sire,  de  venir  mettre  sa 
personne  même  aux  pieds  du  plus  grand  prince 
de  l'Europe ,  d'être  le  spectateur  des  qualités 
sublimes  de  Frédéric  le  grand,  et  de  pouvoir 
dire, Je  fai  vz/.  J'ose  assurer  V.  M.  que  Mr  de 
Guibert  est  bien  digne  à  tous  égards  de  lux 
rendre  hommage,  par  la  profonde  vénération 
dont  il  est  pénétré  pour  elle,  par  l'étendue  et 
la  variété  de   ses  Gonnoissances,  par  le  désir 
qu'il  a  de  les  éclairer  des  lumières  supérieures 
de  V.  M.  enfin  par  lei^  vertus  que  V.  M.  pré- 
fère au  génie  même ,  par  la  candeur  et  l'hon- 
nêteté de  son  caractère  ^  la  simplicité  de  ses 
moeurs,  et  la  noblesse  de  son  ame.  Quoi  qu'il 
fasse ,  comme  il  le  doit,  de  l'étude  de  son  mé- 
tier sa  principale  et  sa  plus  chère  occupatiori, 
il  a  su  donner  aux  lettres  et  à  la  philosophie, 
et  avec  le  plus  grand  succès,  tous  les  momens 
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que  cçtte  étude 'a  pu  lui  laisser:  il  vient  cher- 
cher dans  votre  personne.le  modèle  et  l'arbitre 
de  tou^  les  talens  que  la  nature  partage  ordi- 
nairement entre  plusieurs  grands  hommes,  et 
il  mérite,  Sire,  d'admirer  également  en  vous 
le  général  et  l'écrivain ,  le  monarque  et  le  phi- 
losophe. Après  avoir  pris  V.  M.  pour  juge  de 
ses  essais  militaires ,  il  oseroit  au^si,  s'il  ne  crai- 
gnoit  de  lui  dérober  des  instans précieux,  lui 
soumettre  ses  essais  dans  un  genre  bien  diffé- 
rent ,  mais  où  les  leçons  de  V.  M.  ne  lui  seroient 
pas  moins  utiles.  Il  a  fait  une  tragédie  dont  le 
sujet  est  le  Connétable  de  Bourbon ,  et  dont  il 
$eroit  trés-flatté  que  l'auteur  du  Poème  de  la 
Guerre  voulût  bien  entendre   la  lecture.  Il 
n'appartient  pas ,  Sire,  à  un  humble  et  timide 
géomètre  de  prévenir  le  jugement  que  V.  M. 
portera  de  cette  tragédie;  mais  j'avoue,  que  je 
meserois  bien  mépris  sur  le  plaisir  qu'elle  m'a 
iait ,  si  les  sentimens  de  grandeur  et  de  vertu 
dont  elle  est  remplie,  ne  méritoient  pas  àMr 
de  Guibert  votre  estime  et  vos  bontés.  Une  des 
iniques  les  plus  flatteuses,  Sire,  que  V.  M. 
pût  lui  en  donner,  ce  seroit  de  lui  permettre 
d*êtrç  témoin  de  ces  manoeuvres  savantes  qui 
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rendent  les  Prussiens  si  célèbres  et  si  formida- 
bles. J'ai  lu,  je  ne  sais  où,  qu'un  officier  de 
Tarmée  de  Darius ,  quelques  années  après  la 
bataille  d'Arbelles ,  se  rendit  à  la  coUr  d'Ale- 
xandre, qu'il  dem^inda  à  ce  grand  prince  à 
voir  manoeuvrer  ?es  troupes  macédoniennes 
qui  avoient  fait  repentir  son  maître  d'avoir 
attaqué  le  leur  ;  que  le  vainqueur  d'Arbelles  fit 
à  l'officier  de  Darius  la  réponse  d'Alexandre 
le  grand  devoit  lui  faire  ,  venez  et  voyez  ;  et 
que  l'officier  j  après  avoir  admiré  cette  belle, 
et  grande  machine,  dit  en  prenant  congé  du 
prince  ij'û/vw  les  roues  et  les  ressorts;  mais 
Vart  de  les  faire  mouvoir  est  un  secret  dont  le 
génie  seul  a  la  clef  ;  je  ne  trouverai  quici  celui 
à  qui  la  nature  a  donné  ce  secret;  et  malheu-* 
reusement  pour  le  rai  de  Perse  mon  maître ,  il 
ne  saurait  V avoir  pour  général. 

Je  ne  dois  pas  oublier,  Sire,  de  prévenir 
V.  M.  que  Mr  de  Guibert,  en  venant  auprès, 
d'elle  admirer  et  s'instruire,  désire  surtout; 
d'eflacer  jusqu'aux  plus  légères  traces  du  re- 
proche qu'une  phrase  de  son  livre  a  mérité  de 
votre  part.  Il  rend  justice,  avec  toute  l'Europe, 
à  la  valeur  si  généralement  reconnue  dés  trou- 
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pes  prussiennes,  eit  seroit  d'autant  plus  hon- 
teux de  penser  autrement,  qu'Use  verroitseul 
de  son  avis.  Cependant  il  osera  dire  à  V.  M. 
dût-il  courir  le  risque  d'être  contredit  par  elle, 
qu'il  croit  que  les  succès  de  ces  braves  troupes 
sont  encore  moins  dûs  à  leur  courage,  qu'à  la 
supériorité  des  talens  qui  l'ont  dirigé  ;  il  osera 
même  ajouter  ,  peut-être  encore  au  risque  de 
vous  déplaire,  qu'il  est  persuadé  que  nos  pau- 
vres  Welches,  tout  pauvres  Welches  qu'ils  se 
sont  montrés  à  Rosbach,  auroient  été  vain* 
queurs,  s'ils  avoient  seulement  changé  de  gêné* 
rai  avec  les  Prussiens.  La  géométrie.  Sire,  qui 
ne  se  connoît  pas  en  manoeuvres  de  guerre, 
mais  qui  se  connoît  en  calcul ,  prenàroit  la 
liberté  de  parier  ici  pour  Mr  de  Guibert  ;  et 
âpres  avoir  gagné  le  pari>  comme  elle  ose 
s'en  flatter ,  elle  répéteroit  aux  Welches  le 
mot  de  Louis  XIV  au  duc  de  Vendôme,  vain- 
queur à  Villa-vicioaa:  //  riy  avoit  pourtant 
quun  homme  de  plus.  Je  suis ,  8cc. 

A  P^ris ,  ce  17  Mai  1 773, 
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de  la  bonté  avec  laquelle  V.  M.  a  bien  voulu 
le  recevoir.  Cette  bonté,  Sire,  augmenteroit 
encore ,  s'il  est  possible ,  les  sentimens  dont  il 
est  depuis  si  long-temps  rempli  pour  votre 
personne,  et  couronne  à  ses  yeux  les  vertus  et 
les  talens  qu'il  admire  en  vous.  Je  partage  bien 
vivement  la  reconnoissance  de  Mr  de  Guibert, 
quelque  persuadé  que  je  sois  que  depuis  que^ 
V.  M.  l'a  vu,  il  n'a  plus  besoin  auprès  d'elle 
d'autre  recommandation  que  de  lui-même. 
Cependant  il  s  en  faut  bien ,  Sire ,  et  cela  même 
ajoute  encore  à  son  mérite ,  qu'il  soit  aussi  sa- 
tisfait de  lui  que  V.  M.  me  paroît  l'être.  Quoi-* 
que  ce  héros ,  m  écrit-il^  m  ait  témoigné  une  bonté 
bien  propre  à  me  rassurer  ^  je  ri  ai  pu  me  défen^ 
dre  en  le  voyant  dun  trouble  qui  ne  me  permettoit 
pas  de  répondre^  comme  je  faurois  désiré^  aux 
questions  quil  vouloit  bien  me  faire;  une  espèce 
de  nuage  magique  fenvironnoit  a  mes  yeux  ;  cest 
je  crois ,  ce  quon  appelle  V auréole  autour  de 
Messieurs  les  saints ,  et  la  gloire  autqur  d'un 
grand  homme.  Je  suis  persuadé ,  Sire ,  que  V.  M. 
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enc  revoyant  Mt  de  Guibert,  se  confirmera 
dans  la  bonne  opinion  qu'elle  en  a  prise  ,  et 
que  j'étois  bien  sûr  qu'elle  en  auroit.  Je  désire 
avec  impatience  de  savoir  le  jugement  qucf 
V.  M.  aura  porté  de  sa  tragédie,  et  j'avoue  que 
je  serois  bien  trompé  si  elle  n'entend  cet  ou- 
vrage avec  plaisir,  et  avec  estime  pour  l'auteur; 
mais  ce  que  j'attends,  Sire,  avec  plus  d'impa- 
tience encore,  ce  sont  les  nouvelles  qu'il  me 
dira  de  la  santé  de  V.  M.  qui  me  paroît  s'af- 
fermir par  l'augmentation  de  ses  succès  et  de 
sa  gloire.  Je  ne  doute  point  qu'elle  ne  mette 
bientôt  le  comble  à  cette  gloire  immortelle, 
en  donnant  à  la  Russie ,  à  la  Pologne ,  aux  Turcs 
même,  tout  Turcs  qu'ils  sont,  la  paix  dont  ils 
ont  tous  si  grand  besoin ,  et  qu'il  n'a  pas  tenu 
à  elle  de  leur  donner  plutôt;  et  que  V.  M.  ne 
joigne  au  titre  de  héros  qu'elle  a  mérité  de- 
puis si  long -temps,  celui  de  pacificateur, 
qu'elle  obtiendra  encore  malgré  les  efforts  que 
l'envie  pourra  faire  pour  l'empêcher. 

La  gaieté  de  la  dernière  lettre  que  V.  M. 
m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire,  est  pour  moi 
un  garant  précieux  de  la  santé  dont  elle  jouit, 
et  qui  m'est  si  chère  ainsi  qu'à  tant  d'autres. 
Quand  je  me  sens  tenté  de  bouder  contre  la 
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nature  de  ce  qu'elle  ma  donné  un  si  triste  et 
si  frêle  individu,  je  lui  pardonne  en  pensant 
qu'elle  conserve  V.  M.  et  je  me  dis  tout  bas 
à  moi-même:  tais-toi ,  et  ne  te  plains  pas;  car 
le  grand  homme  se  porte  bien.  Puissiez-vous, 
Sire  5  faire  encore  long-temps  des  vers  tels  que 
ceux  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer, 
dussent  les  curieux  impertinens  qui  ont  mis 
V.  M.  de  mauvaise  humeur  ,  les  trouver  assez 
bons  pour  vouloir  en  prendre  des  copies.  Quoi- 
que ces  curieux  impertinens  ressemblent  à  Mr 
van-Haaren ,  et  qu'ils  puissent  se  vanter  comme 
lui  de  n'avoir  point  d'imagination,  je  ne  les  en 
crois  pourtant  pas  assez  dépourvus  pour  ne  pas 
sentir  celle  qui  a  dicté  vos  vers.  V.  M.  ne  sera 
jamais  dans  le  cas  de  donner  à  ses  vers  le  même 
éloge  que  ce  poëte  trés-hollandois  donnoit 
aux  siens,  ni  de  dire  d'aucun  de  ses  ouvrages 
ce  qu'un  certain  Hardion,  plat  instituteur  de 
princesses  très-respectables,  disoit  en  parlant 
de  je  ne  sais  quel  mauvais  livre  qu'il  venoit  de 
faire  :  il  ny  a  point  d esprit  là-dedans  ;  le  pauvre 
homme  disoitbien  plus  vrai  qu'ilnepensoit;  et 
on  auroit  été  tenté  de  lui  répondre ,  on  le  voit 
bien^  si  on n'avoit  craint  qu'àforce  d'esprit,  ilne 
prît  encore  cetteréponse  pour  un  compliment 
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Je  ne  sais  où  cette  lettre  trouvera  V.  M.  ja 
désire  cependant  qu'elle  lui  parvienne  avant  le 
retour  de  Mr  Guibert,  afin  que  V.  M.  adou- 
cisse, s'il  lui  est  possible,  le  nouveau  trouble 
qu'il  ne  pourra  s'empêcher  d'éprouver  en  re- 
voyant r auréole.  Je  lui  envie  bien ,  Sire ,  le 
bonheur  qu'il  aura  de  la  revoir,  dussé-jeen 
la  revoyant  moi-même  éprouver  le  même 
trouble  que  lui.  Il  est  vrai  •  que  le  trouble 
seroit  bien  tempéré  en  moi  par  un  sentiment 
plus  doux,  et  bien  fait  pour  commander  à  ce 
trouble  par  celui  de  la  vive  reconnoissance, 
et  de  la  tendre  vénération  dont  je  suis  péné- 
tré pour  V.  M.  C'est  avec  ces  sentimens  que 
je  serai  jusqu'à  la  fin  de  ma  vie,  &a 

A  Paris,  ce  3o  Juillet  1773. 

Sire, 

J  E  ne  crains  point  d'abuser  des  bontés  dont 
V.  M.  m'honore ,  en  prenant  la  liberté  de  les 
lui  demander  quelquefois  pour  des  personnes 
dignes  de  la  voir  et  de  l'entendre.  De  ce  nom- 
bre est  Mr  le  comte  de  Grillon ,  colonel  au 
service  de  France ,  qui  aura  l'honneur  de  pré- 
senter cette  lettre  à  V.M.  L'admiration  çt  le 
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respect  dont  il  est  pénétré  pour  les  grands  hom- 
mes, et  le  prix  qu'il  sait  mettre  au  bonheur 
de  les  approcher ,  lui  fait  désirer  de  rendre  à 
Frédéric  le  grand  son  respectueux  hommage, 
non  pour  satisfaire  une  vaine  curiosité ,  mais 
pour  vous  écouter  et  s'instruire,  et  pour  pui- 
ser des  lumières  à  cette  même  source  où  toute 
l'Europe  vient  s'éclairer»  Le  beau  nom  qu'il 
porte,  Sire,  nom  si  cher  à  toutes  les  âmes  no- 
bles et  honnêtes,  seroit  déjà  sans  doute  une 
recommandation  suffisante  auprès  du  héros 
dont  il  espère  les  bontés.  Mais  à  ce  titre  esti- 
mable, Mr  le  comte  de  Grillon  en  joint  d'au- 
tres qui  lui  sont  personnels ,  et  plus  faits  encore 
pour  toucher  un  monarque  philosophe,  des 
connoissances  peu  communes  à  son  âge,  Ta- 
mour  le  plus  vif  pour  les  sciences,  pour  les 
lettres  et  pour  l'étude ,  un  mépris  profond  de 
toutes  les  frivolités  qui  occupent  et  dégradent 
si  fort  la  plus  grande  partie  de  la  noblesse 
françoise,  une  honnêteté  de  caractère  et  un« 
simplicité  de  moeurs  dont  ses  pareils  ne  lui 
offrent  guère  l'exemple ,  enfin  la  candeur  et 
la  vertu  même,  jointe  à  un  esprit  juste,  sage 
^t  cultivé.  Tel  est,  Sire ,  Mrle  comte  de  Grillon; 


222       CORRESPONDANCE. 

et  je  né  doute  pas  que  s'il  obtient  de  vous  le 
bonheur  qu'il  en  attend,  celui  de  vous  faire 
sa  cour  pendant  son  séjour  dans  vos  Etats,  il 
ne  justifie  tout  ce  que  j'ai  l'honneur  de  vous 
dire  de  lui.  V.  M.  le  trouvera  digne  de  ses 
illustres  ancêtres ,  et  destiné  à  marcher  sur 
leurs  traces;  si  Henri  IV  donnoit  à  l'un  d'eux 
le  nom  de  brave  Grillon ,  qui  est  devenu  comme 
son  nom  propre  ,  j'espère  que  V.  M.  quand 
elle  aura  connu  celui  que  j'ai  l'honneur  de  lui 
présenter,  l'appellera  le  sage  et  vertueux 
Crillon;  ce  nom.  Sire,  en  vaudra  bien  un 
autre,  surtout  s'il  lui  est  donné  par  vous. 

Mr  le  comte  de  Grillon  oseroit  peut-être 
offrir  encore  à  V.  M.  d'autres  titres  ,  pris  dans 
sa  propre  maison,  où  les  actions  de  courage  et 
de  vertu  sont  héréditaires.  C'étoit  M.  le  duc 
de  Grillon  son  père  qui  commandoit  au  pont 
de  Weissenfels  dix-sept  compagnies  de  grena- 
diers françois,  dont  la  bravoure  mérita  des 
éloges  de  V.  M.  Mais  Mr  le  duc  de  Grillon 
mérita  lui-mêmç  personnellement  dans  cette 
circonstance,  par  une  action  digne  de  ses 
ayeux,  la  reconnoissance  de  tous  ceux  qui  s'in- 
téressent à  la  conservation  des  grands  homnlès. 
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Il  avolt  placé  dans  une  petite  île  deux  officiers 
qui  observoient  votre  armée ,  lorsqu'on brûloit 
le  pont.  Un  des  deux  vint  dire  à  Mr  le  duc  de 
Grillon ,  qui  leuj^  avoit  recommandé  de  se  te- 
nir cachés,  que  s'il  le  vouloit,  ilstueroientun 
général  qu'ils  jugeoient  être  le  roi  de  Prusse, 
par  le  respect  que  les  officiers  lui  témoignoient. 
Mr  le  duc  de  Grillon  le  leur  défendit;  ilne  sa- 
voit  pas  5  Sire ,  en  ce  moment  qu'il  préparoit 
à  son  fils  l'honneur  qu'il  espère  ,  de  voir  le 
plus  grand  Roi  de  l'Europe ,  et  peut-être  le 
bonheur  d'en  recevoir  un  accueil  favorable. 

Mr  de  G.uibert,  pénétré  d'admiration  de 
tout  ce  que  vous  lui  avez  permis  de  voir ,  et 
surtout  de  ce  qu'il  a  vu  dans  V.  M.  m'écrit 
qu'il  conservera  toute  sa  vie  la  plus  vive  recon- 
noissance  de  la  bonté  avec  laquelle  vous  avez 
daigné  le  recevoir,  et  des  grâces  signalées  que 
vous  avei  bien  voulu  lui  accorder.  Mr  le 
comte  de^Crillon  ose  se  flatter.  Sire,  d'obtenir 
de  V.  M.  les  mêmes  grâces,  après  avoir  admiré, 
le  digne  chef  des  troupes  prussiennes ,  il  désire 
ardemment  de  voir  et  d'admirer  aussi  ces  trou- 
pes si  célèbres,  qui  doivent  à  V.M.  ce  qu'elles 
iont,  et  qui  sous  vos  ordres  ont  acquis  une 
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gloire  immortelle.  J'ose  demander  pour  lui 
cette  grâce  à  V*  M.  comme  j'ai  pris  la  liberté 
de  la  lui  demander  pour  Mr  de  Guibert,  et  je 
lui  réponds  de  la  même  reconnoissance.  Mais, 
Sire,  ce  qui  me  touche  encore  davantage,  c'est 
qu'à  leur  retour  Mrde  GuibertetMrlecomte 
de  Grillon  m'apprennent  des  nouvelles  de 
V.  M.  telles  que  je  les  attends  et  les  espère. 
Ces  nouvelles  satisferont  le  tendre  et  profond 
intérêt  que  je  prends  à  votre  conservation,  à 
votre  bonheur  et  à  votre  gloire  5  elles  console- 
ront et  encourageront  la  philosophie  5  qui  dans 
toutes  ses  traverses  a  plus  besoin  de  V.  M.  que 
jamais,  et  dont  vous  êtes  par  vos  écrits  et  par 
vos  lumières  le  chef,  le  soutien ,  et  le  modèle. 
Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  &c. 

A  Paris,  ce  27  Septembre  1773. 


Sire, 

J  'ai  eu  l'honneur  d'écrire  à  V.  M.  il  y  a  plus  de 
deux  mois  une  lettre  que  j'espérois  qu'elle  re- 
cevroit  beaucoup  plutôt.  Mr  le  colite  de 
Grillon ,  j  eune  officier  françois  plein  de  mérite, 

en 
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en  est  le  porteur.  Il  se  flattoit  d'avoir  Thon- 
neùr  de  la  présenter  à  V.  M.  dans  le  mois 
d'Octobre  ;  mais  des  circonstances  imprévue» 
l'ont  obligé,  Sire,  de  retarder  son  arrivée  à 
Berlin.  Je  compte  qu'il  ne  tardera  pas  à  y 
arriver,  et  je  prends  la  liberté  de  demander 
d'avance  à  V.  M.  ses  bontés  pour  ce  jeune 
homme,  qui  en  est  digne  par  le  nom  qu'il 
porte ,  par  ses  talens  et  par  ses  vertus. 

Le  retard  imprévu  de  l'arrivée  de  cette 
lettre  a  été  cause  ,  Sire  ,  du  silence  que  j'ai 
gardé  depuis  quelques  mois  à  l'égard  de  V.  M. 
ne  voulant  pas  l'importuner  trop  souvent  au 
milieu  des  grandes  et  même  des  pentes  affaires 
qui  l'occupent.  Je  mets  au  nombre  de  ces  der- 
nières le  petit  tour  que  V.  M.  joue  au  cordelier 
Ganganelli  ,  en  recevant  ses  gardes  préto- 
riennes jésuitiques  qu'il  a  eu  la  mal-adresse  de 
licencier.  Je  ne  sais  si  ce  petit  tour  n'excitera 
pas  une  querelle  dans  le  paradis  ,  et  je  crains 
que  François  d'Assise  et  Ignace  de  Loyola  ne 
s'y  battent  à  coups  de  poing  comme  les  héros 
du  Roman  comique.  Ce  que  je  souhaite  plus 
sérieusement ,  Sire ,  c'est  que  V.  M.  ou  ses  suc- 
cesseurs ne  se  repentent  jamais  de  l'asile  que 

Tome  XIV.  P 
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vous  donnez  à  ces  intrigans ,  qu'ils  vous  soient  à 
l'avenir  plus  fidelles  qu'ils  ne  l'ont  été  dans  la 
dernière  guerre  de  Silésie,  comme  V.  M.  m'a 
fait  l'honneur  de  me  le  dire  à  moi-même,  et 
qu'ils  effacent  par  leur  conduite  sage  et  hon- 
nête le  nom  de  vermine  malfaisante  dont  V.  M. 
lesgratifioit,  ily  a  quatre  ou  cinq  ans,  dans  une 
des  lettres  qu'elle  m'a  fait  l'honneur  de  m'é- 
crire.  Je  serois  curieux  de  demander  a  présent 
aux  jésuites  ce  qu'ils  pensent  de  la  philosophie 
et  de  la  tolérance ,  contre  laquelle  ils  se  sont 
t;ant  déchaînés.  Où  en  seroient-ils  daiis  leur 
agonie,  s'il  n'y  avoit  en  Europe  un  roi  philoso- 
phe et  tolérant  ?  J'ai  beaucoup  ri  de  l'excel- 
lente lettre  de  V.  M.  à  l'abbé  Colomb ini ,  en- 
tr'autres  de  la  justice  qu'elle  rend  aux  bons 
pères,  en  assurant  qu'elle  ne  connaît  point  de 
meilleurs  prêtres  à  tous  égards.  Cela  me  fait 
souvenir  d'un  certain  philosophe ,  très-incré- 
dule de  son  métier ,  en  présence  duquel  on 
tournoit  en  ridicule  je  ne  sais  quelle  preuve 
de   ce    que   Voltaire  appelle  ***.  Vous    êtes 
bien  difficile,  répondit  le  philosophe;    pour 
moi  je  ne  connois  pas  de  meilleure  preuve  que 
c^lle-là*  Je  n'ai  pas  moins  ri  de  ce  qu^  V.  M" 
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ajoute,  que  comme  elle  est  dans  la  classe  des 
hérétiques ,  le  St  père  ne  peut  pas  la  dispenser 
de  tenir  sa  parole;  mais  tout  en  riant  je  ne  dois 
pas  dissimuler  à  V.  M.  que  la  philosophie  a  été 
un  moment  alarmée  de  la  voir  conserver  cette 
graine.  Heureusement  elle  s'est  rassurée  bien- 
tôt, en  considérant  que  la  vipère  est  actuelle- 
ment sans  tête ,  que  l'apothicaire  Ganganelli 
a  pris  lui-même  la  peine  de  la  couper ,  et  qu'au 
moyen  de  cette  amputation,  le  reste  du  corps 
pourra  fournir  d'excellent  bouillon  médicinal 
que V.  M.  espère  sans  doute  en  tirer.  Ainsi  sçit-il  ! 
J'ai  fait  passer  à  Mr  le  marquis  de  Puységur , 
qui  en  ce  moment  n'est  point  à  Paris,  ce  que 
V.  M.  m'a  chargé  de  lui  dire  de  sa  part.  Je  ne 
sais  ce  qu'il  peut  répondre  à  l'objection  trés- 
solide  que  V.  M.  lui  fait  sur  la  prétendue  diffé- 
rence des  soldats  anciens  et  des  nôtres.  Pout 
moi ,  juge  trés-indigne  de  ces  matières  ,  je 
pense  que  les  soldats  même  du  cordelier  de- 
viendroient  les  soldats  de  Paul-Emile,  s'ils 
avoîent  un  Frédéric  à  leur  tête,  et  que  la  su- 
perstition pour  l'antiquité  n'a  pas  plus  de  raison 
de  la  croire  supérieure  aux  modernes  en  forcç 
de  corps ,  qu'en  talens  et  en  génie. 

p  a 
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Mr  de  Guibert  est  revenu  comblé  de  recpn- 
noissance  de  toutes  les  bontés  dont  V.  M.  Ta 
honoré.  Il  ne  parle  qu'avec  admiration  de  sa 
personne  et  de  ce  qu'il  a  vu  ;  il  n'a  qu'un  re- 
gret, mais  ce  regret  est  très-grand,  c'est  de 
n'avoir  pu  profiter  des  conseils  que  V.  M.  auroit 
pu  lui  donner  sur  sa  tragédie;  car  il  attendoit 
bien  plus  des  conseils  de  V.  M.  que  des  éloges. 
Il  a  vu  en  revenant  le  patriarche  de  Ferney, 
qui  rit  beaucoup  ainsi  que  moi  aux  dépens  du 
pape,  du  petit  embarras  que  V.  M.  lui  cause; 
car  il  doit,  en  honnête  pape  qu'il  est,  excom- 
munier les  jésuites  s'ils  vous  obéissent  ;  et  s'il 
les  excommunie ,  la  philosophie  espère  voir 
beau  jeu.  V.  M.  se  souvient  peut-être  d'une 
certaine  bataille  donnée  au  Paraguay  par  le 
roi  jésuite  Nicolas,  dans  laquelle  le  père  Feld- 
Maréchal  avoit  eu  trois  capucins  tués^ous  lui. 
Je  mande  au  philosophe  de  Ferney ,  que  V.  M. 
jdïi  établissant  ce  nouveau  régiment  dans  ses 
Etats,  ne  peut  guères  se  dispenser  de  faire  une 
recrue  de  capucinspour  remonter  cette  troupe. 
J'invite  seulement  V.  M.  à  retrancher  à  ses 
nouveaux  soldats  les  carabines  dont  on  prétend 
que  le  roi  de  Portugal  s'est  mal  trouvé. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  Sire,  comme  il  n*est  pas 
à  craindre  que  V.  M.  prenne  jamais  un  jésuite 
ni  pour  confesseur,  ni  pour  général,  ni  pour 
premier  ministre ,  ni  pour  maîtresse,  je  pense 
que  la  philosophie  doit  être  bien  tranquille 
sur  Tusage  que  V.  M.  en  veut  faire,  et  qu'elle 
saura  les  rendre  utiles  ,  en  l^s  empêchant 
d'être  dangereux.  Tel  est  le  résultat  de  mes 
réflexions,  après m'être  égayé  Cin  moment  sur 
leur  compte  et  sur  celui  du  cordon  de  St  Fran- 
çois qui  les  frappe  et  qui  les  disperse.  Mais, 
Sire,  ce  qui  est  vraiment  admirable,  vraiment 
précieux  à  la  philosophie ,  vraiment  digne  de 
V.  M.  c'est  la  belle  inscription  qu'elle  vient 
de  faire  mettre  à  l'église  catholique  de  Berlin, 
et  queje  n'ai  apprise  que  depuis  quelques  jours. 
Frédéric^  qui  ne  hait  pas  ceux  qui  servent  Dieu 
autrement  que  lui.  Voilà,  Sire,  une  des  plu* 
grandes  et  des  plus  utiles  leçons  que  V.M.  ait 
données  à  ses  confrères  les  rois ,  tant  ses  con- 
temporains que  ses  successeurs.  Voilà  une  le- 
çon dont  sûrement  ils  profiteront  un  jour, 
soit  par  principe  de  justice,  soit  par  principe 
au  moins  de  vanité,  et  pour  ressembler  en 
quelque  chose  au  héros  de  ce  siècle.  Voilà  une 
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inscription  qui  mérite  bien  d'être  célébrée  par 
une  médaille ,  dont  V.  M.  imaginera  mieux 
que  personne  le  corps  et  la  devise. 

Je  prie  V.  M.  de  vouloir  bien  recevoir  mes 
très-huilibles  complimens  sur  la  naissance  du 
prince  dont  votre  auguste  maison  vient  d'être 
augmentée.  Tout  ce  qui  peut  la  perpétuer  et 
l'étendre  est  pour  moi  Tobjet  du  plus  vif  in- 
térêt 5  et  jose  croire  que  V.  M,  en  est  bien 
persuadée. 

Un  des  plus  estimables  membres  de  votre 
académie,  Mr  Bitaubé,  vient  de  m'envoyer  le 
poëme  de  Guillaume  dont  il  est  Tauteur.  Cet 
ouvrage  m'aparu  intéressant ,  et  lalecture  m'en 
a  fait  plaisir.  L'auteur  désireroit  de  le  rendre 
plus  parfait  à  une  seconde  édition,  et  m'a  fait 
part  dii  désir  qu'il  a  témoigné  à  V.  M.  défaire 
.un  voyage  en  France  pour  être  à  portée -d'amé- 
,  liorer  son  ouvrage  par  les  conseils  de  nos  prin- 
cipaux gens  de  lettres.  Je  crois  en  effet.  Sire, 
que  cet  ouvrage  y  pourroit  gagner  beaucoup; 
mais  ce  qui  peut-être  y  gagneroit  encore  da- 
vantage, c'est  la  nouvelle  édition  que  l'auteur 
a  entreprise  de  sa  traduction  de  l'Iliade.  Il 
désire  d'autant  plus  de  donner  à  cet  ouvrage 
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Quoi  qu'il  en  soit,  Sire,  comme  il  n'est  pas 
à  craindre  que  V.  M.  prenne  jamais  un  jésuite 
ni  pour  confesseur,  ni  pour  général,  ni  pour 
premier  ministre,  nipour  maîtresse,  je  pense 
que  la  philosophie  doit  être  bien  tranquille 
sur  Tusage  que  V.  M.  en  veut  faire,  et  qu'elle 
saura  les  rendre  utiles  ,  en  Içs  empêchant 
d'être  dangereux.  Tel  est  le  résultat  de  mes 
réflexions,  après  m'être  égayé  Cin  moment  sur 
leur  compte  et  sur  celui  du  cordon  de  St  Fran- 
çois qui  les  frappe  et  qui  les  disperse.  Mais, 
Sire,  ce  qui  est  vraiment  admirable,  vraiment 
précieux  à  la  philosophie,  vraiment  digne  de 
V.  M.  c'est  la  belle  inscription  qu'elle  vient 
de  faire  mettre  à  l'église  catholique  de  Berlin, 
et  que  je  n'ai  apprise  que  depuis  quelques  jours. 
Frédéric^  qui  ne  hait  pas  ceux  qui  servent  Dieu 
autrement  que  lui.  Voilà,  Sire,  une  des  plu* 
grandes  et  des  plus  utiles  leçons  que  V.M,ait 
données  à  ses  confrères  les  rois ,  tant  ses  con- 
temporains que  ses  successeurs.  Voilà  une  le- 
çon dont  sûrement  ils  profiteront  un  jour, 
soit  par  principe  de  justice,  soit  par  principe 
au  moins  de  vanité,  et  pour  ressembler  en 
quelque  chose  au  héros  de  ce  siècle.  Voilà  une 

P  3 


232       C  O  R^R  ESPONDAN  CE. 


Sire*, 

J  E  ressemble  au  maître  de  philos'ophie  du 
Bourgeois  gentilhomme  de  Molière  ;  j'ai   lu, 
comme  ce  grand  philosophe,  le  docte  traité  que 
Sénèque  a  fait  de  la  colère^  et  je  conviens  avec 
V.  M.  au  sujet  des  jésuites  dont  elle  se  fait  le 
général,  que  s'il  n'y  avoit  point  de  coupables, 
il  n'y  auroit  point  de  clémence.  On  assure 
d'ailleurs  que  les  jésuites  de  Pologne  ont  ré- 
paré par  leur  fidélité  pour  V.  M.  le  tort  déjà 
un  peu  vieux  des  jésuites  de  Silésie  ;  et  V.  M, 
ne  sauroit  mieux  faire  que  de  ressembler  à 
dieu,  qui  ne  veut  pas,  dit-on,  la  mort  du  pé- 
cheur, surtout  quand  il  se  sauve  par  la  contri- 
tion parfaite.  Je  les  crois  en  effet  bien  contrits, 
c'est-à-dire  bien  fâchés;  et  d'autant  plus  fâchés, 
que  V.  M.  ayant  l'honneur  et  le  bonheur  d'être 
hérétique,  ils  ne  pourront,  comme  elle  l'ob- 
serve très-bien ,  qu'être  utiles  dans  ses  États , 
sans  y  être  jamais  dangereux,  comme  ils  l'ont 
été  plus  d'une  fois  chez  quelques  princes  qui 
alloient  à  U  messe  et  à  confesse, 
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Vous  prétendez,  Sire,  Que  Diderot  ne  Test 
J)as  autant  ;  je  ne  le  nierai  pas  à  V.  M.  mais  s'il 
passe  par  Berlin,  je  désire  que  V.  M.  lui  per- 
mette d'approcher  d'elle^  j'ose Tassurer  qu'elle 
jugera  plus  favorablement  de  sa  personne  que 
de  ses  ouvrages,  et  qu'elle  lui  trouvera,  avec 
beaucoup  de  fécondité,  d'imagination  et  de 
connoissance,  une  chaleur  douce  et  beaucoup 
d'aménité. 

Je  conviens  avec  V.  M.  qu'il  y  a  dans  l'ou- 
vrage de  Mr  Helvétius  bien  des  opinions  faus- 
ses et  hasardées ,  bien  des  redites  et  des  lon- 
gueurs ;  que  ce  sont  plutôt  des  matériaux  qu'un 
ouvrage,  et  que  ces  matériaux  ne  doivent  pas 
être  tous,  employés  à  beaucoup  prés;  mais  il 
y  a,  ce  me  semble,  quelques  vérités  utiles  et 
bien  rendues,  et  l'ouvrage  auroit  d'ailleurs 
quelque  prix  à  mes  yeux,  ne  fût-ce  que  parla 
justice  qu'il  rend  à  V.  M. 

Notre  siècle  ,  j'en  conviens  encore  avec 
V.  M.  ne  vaut  pas  le  siècle  de  Louis  XIV  pour 
le  génie  et  pour  le  goût  ;  mais  il  me  semble 
qu'il  l'emporte  pour  les  lumières,  pour  l'hor- 
reur de  la  superstition  et  du  fanatisme,  pour 
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l'amour  des  connoissances  utiles;  et  ce  mérite, 
ce  me  semble ,  en  vaut  bien  un  autre. 

Mrde  Guibert,  Sire,  n'a  point  abjuré  entre 
les  mains  de  Voltairp  le  métier  dont  il  a  puisé 
les  leçons  dans  les  ouvragés  et  les  Etats  de 
V.  M.  il  espère  que  V.  M.  lui  permettra  de 
Venir  encore  l'entendre  et  l'admirer ,  quand 
les  circonstances  le  lui  permettront ,  et  rece- 
voir ses  conseils  sur  une  tragédie  faite  pour 
être  jugée  par  des  princes  tels  que  vous. 

Je  suis  persuadé  de  toutes  les  belles  choses 
'  que  Diderot  et  Grimm  écrivent  sur  la  Sémi- 
ramis  du  nord.  Il  me  semble  pourtant  que  ces 
Russes,  qui,  comme  j'ai  eu  l'honneur  de  le 
mander  il  y  a  quelque  temps  à  V.  M.  se  lais- 
aent  manger  à  Spa  par  les  chevaux,  commen- 
cent à  se  laisser  manger  par  les  janissaires.  Si 
V.  M.  ne  vient  à  leur  secours  pour  renvoyer  les 
Turcs  et  les  Russes  chez  eux,  je  crains  qu'à  la 
fin  il  n'y  ait  plus  ni  Russes  ni  Turcs ,  et  ce  se- 
roit  grand  dommage.  Je  me  souviens  qu'après 
la  bataille  de  Zorndorf ,  où  V.  M.  avoit  as- 
sommé 3o,ooo  Russes,,  un  grand  Danois  me 
disoit  froidement  :  il  ri  y  a  pas  de  mal  ;  il  est 
si  aisé  à  Dieu  de  refaire  des  Russes  ! 
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J*ai  grand  désir  de  lire  le  dialogue  dont 
V.  M.  me  fait  l'honneur  de  me  parler ,  et  dont 
la  bienheureuse  Vierge  Marie  est  un  des  inter- 
locuteurs. Ne  pourroit-elle  pas  trouver  quel- 
que occasion  de  me  l'envoyer,  sans  qu'il  passât 
par  les  mains  des  Cerbères? 

M.  le  comte  de  Grillon,  Sire,  est  digne  des 
bontés  et  de  l'estime  de  V.  M.  par  son  ardeur 
pour  s'instruire ,  par  ses  connoissances ,  par 
ses  vertus ,  et  par  son  respect  pour  les  grands 
hommes.  C'est  le  sentiment  que  vous  inspi- 
rez, et  avec  lequel  je  serai  toute  ma  vie,  ainsi 
qu'avec  la  plus  vive  reconnoissance,  etc. 

A  Paris,  ce  i4.Fçvrier  1774. 


Sire, 

{^  E  n'est  point  pour  V.  M.  que  je  crains  le  ré- 
tablissement des  ci-devant  soi-disant  jésuites , 
comme  les  appeloit  le  feu  parlement  de  Paris; 
quel  mal  en  ^fFet  pourroient-ils  faire  à  un 
prince  que  les  Autrichiens,  les  Impériaux, 
les  François  et  les  Suédois  réunis,  n'ont  pu 
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dépouiller  d'un  seul  village?  Mais  je  crains, 
Sire,  que  d'autres  princes  que  vous,  qui  ne 
résisteroient  pas  de  même  à  toute  l'Europe, 
et  qui  ont  arraché  cette  ciguë  de  leur  jardin , 
n'aient  un  jour  la  fantaisie  de  vous  en  em- 
prunter de  la  graine  pour  la  ressemer  chez 
eux. Je  desirerois,  Sire,  que  V.  M.  fît  un  édit, 
pour  défendre  à  jamais  dans  ses  Etats  l'expor- 
tation de  la  graine  jésuitique,  qui  ne  peut 
venir  à  bien  que  chez  vous. 

J'ignore  si  on  a  défendu  à  Mr  Guibert  Tex- 
portation  de  sa  personne  dans  les  Etats  du 
nord  3  mais  je  sais  qu'il  naura  pas  l'honneur  de 
faire  sa  cour  cette  année  à  V.  M.  comme  il  le 
désiroit  et  l'espéroit.  Il  souhaitoit  ardemment 
de  revoir  les  manoeuvres  admirables  de  vos 
troupes ,  il  souhaitoit  surtout  de  revoir  le  dieu 
qui  fait  mouvoir  cette  belle  et  grande  iriachine, 
et  de  soumettre  sa  tragédie  du  connétable  de 
Bourbon  au  jugement  du  monarque  qui  réunit 
le  génie  d'Apollon  à  celui  de  Mars. 

Mr  le  comte  de  Grillon  sera  plus  heureux, 
Sire;  il  aura  le  bonheur  de  revoir  V.  M.  il 
lui  dira  des  nouvelles  de  ces  Russes  qui  de- 
vroient  bien  faire  la  paix ,  et  de  ces  Suédois 
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qui  feront  bien  de  ne  point  faire  la  guerre  ; 
mais  ce  qui  m'intéresse  infiniment ,  il  me  dira 
des  nouvelles  de  V.  M.  et  lui  renouvellera 
rhommage  des  sentimens  de  respect ,  de  re- 
connoissance  et  d'admiration  que  je  lui  dois.  Je 
prends  la  liberté  de  recommander  de  nouveau 
Mr  le  comte  de  Grillon  aux  bontés  de  V.  M. 
j'ose  lui  répéter,  que  plus  elle  le  connoîtra, 
plus  elle  l'en  trouvera  digne  ,  et  qu'elle  le 
distinguera  de  cette  horde  de  jeune  noblesse 
françoise,  qui  lui  a  donné  ajusté  titre  si  mau- 
vaise opinion  du  reste. 

On  m'écrit  que  Diderot  est  à  la  Haye  ;  la 
maladie  du  pays  le  pressoit  de  revenir  en 
France  :  j'aurois  fort  désiré  que  V.  M.  leût  vu 
et  jugé,  et  je  suis  persuadé  qu'il  lui  auroitplu, 
par  la  douce  chaleur  de  sa  conversation  et 
par  l'aménité  de  son  caractère. 

Je  suis  chargé ,  Sire ,  de  présenter  à  V.  M. 
une  requête  de  la  part  d'un  jeune  homme  du 
plus  grand  mérite,  nommé  Mr  de  Villoison, 
que  son  profond  savoir  a  fait  recevoir  à  l'aca- 
démie des  belles  lettres  de  Paris,  avant  l'âge 
de  vingt  ans  ;  il  est  à  cet  âge  ce  que  les  Grotins  , 
les  Peteau,  les  Scaliger ,  ont  été  à  cinquante  , 
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mais  avec  plus  de  goût  et  d'esprit  que  cet 
messieurs;  il  seroit  trés-flatté  d'obtenir  une 
place  d'associé  étranger  dans  l'académie  que 
la  protection  de  V.  M.  rend  sri  florissante.  Il 
vient  de  donner  un  ouvrage  sur  Homère ,  que 
tous  les  savans  regardent  comme  un  prodige 
de  savoir  et  de  travail,  et  qu'il  pr endroit  la  li- 
berté de  présenter  à  V.  M.  s'il  ne  craignoit  que 
le  grec  dont  cet  ouvrage  est  hérissé  ne  la  fît  re- 
culer deux  pas  en  arriére.  J'ose  assurer  à  V.M. 
que  le  nom  de  ce  rare  jeune  homme  ne  dépa- 
rera point  la  liste  de  son  académie  ;  et  je  lui 
demande  cet  honneur  pour  Mr  de  Villoison. 
Je  ne  sais  si  j'ai  eu  l'honneur  de  parler  à 
V.  M.  du  poëme  de  Guillaume  ^  qui  m'a  paru 
intéressant  et  bien  écrit;  l'auteur  désire  de  le 
perfectionner  par  les  conseils  des  gens  de  let- 
tres de  France,  qui  pourront  en  effet  lui  être 
très-utiles  :  il  souhaiteroit  en  conséquence  de 
faire  le  voyage  de  Paris;  et  je  suis  persuadé, 
Sire  5  que  ce  voyage  seroit  très -avantageux 
pour  Mr  Bitaubé,  que  son  poëme  y  gagneroit 
beaucoup,  ainsi  que  d'autres  ouvrages  qu'il  se 
propose  de  publier,,  et  qu'il  recueilleroit  à 
Paris  de  nouvelles  richesses  littéraire?  dont  il 
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pourroit  faire  un  trçs-bon  usage  dans  ses  tra- 
vaux pour  Tacadémie. 

J'attends,  Sire,  avec  impatience  ce  dialogue 
édifiant  de  la  Vierge  Marie ,  à  qui  V.  M.  sait 
que  j'ai  toujours  eu  la  plus  grande  dévotion. 
J*ai  lu  ce  Taureau  blanc  dont  V.  M.  me  fait 
l'honneur  de  me  parler,  et  qui  m'a  fait  beau- 
coup rire;  le  grand  Rpi  qui  n'est  plus  boeuf, 
les  prophètes  changés  en  pies,  et  qui  n'en  par- 
lent que  mieux,  et  mille  autres  traits  de  gaieté, 
sont  inconcevables  dans  un  homme  de  80  ans, 
et  dans  l'auteur  de  la  Henriade  et  d'Alzire.  Il 
faut  dire  avec  Térence  :  Homo  homîni  quid 
prestat  !  Ou  il  y  a  de  distance  entre  un  homme 
et  un  autre  !  Ce  proverbe ,  Sire ,  est  plus  fait 
pour  V.  M.  que  pour  personne.  Ceux  qui,' 
comme  moi ,  sont  dans  la  classe  commune  , 
ne  peuvent  même  espérer  de  s'en  tirer  par  les 
hommages  qu'ils  vous  rendent.  C'est  un  senti- 
pient  qu'ils  partagent  avec  tout  le  reste  de. 
leur  malheureuse  et  chétive  espèce. 

Leur  consolation  est  d'avoir  des  pareils," 
même  dans  les  espèces,  comme  l'on  dit,  les 
plus  haut  hupees.  Ce  que  j'ai  eu  l'honneur  de 
mander  à  V.  M.  de  la  dévotion  d'un  certain 
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prince  d'Italie  à  St  Antoine  de  Pade  est  très- 
vrai,  et  n'est  que  trop  vrai,  malheureusement 
pour  ce  prince ,  et  heureusement  pour  Taca- 
démie  de  Beriin  qui  conservera  Mr  de  la 
Grange,  et  qui  se  passera  de  St  Antoine  de 
Pade. 

V.  M.  a  sans  doute  déjà  appris  que  Mr  de 
la  Grange  vient  de  remporter,  pour  la  cin- 
quième ou  sixième  fois,  car  j'en  ai  perdu  le 
compte*,  le  prix  de  notre  académie  dés  scien- 
ces de  Paris.  Je  ne  puis  trop  me  féliciter  d'avoir 
procuré  à  l'académie  de  Berlin  un  homme 
d'un  talent  si  éminent  et  si  rare ,  et  plus  esti- 
mable encore  par  sa  modestie  et  par  la  dou- 
ceur de  son  caractère  que  par  son  savoir  et 
son  génie. 

Je  m'apperçois  ,  toujoxirs  trop  tard ,  que 
j'abuse  du  temps  précieux  de  V.  M.  et  je  finis 
en  lui  renouvelant  les  très-humbles  assurances 
de  la  vénération  profonde  et  de  l'attachement 
inviolable  avec  lequel  je  suis,  etc. 

A  Paris ,  ce  a5  AvrU  1774. 


Sire, 
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Xja  dernière  fois  que  V.  M.  me  fit  Thônneùî* 
de  m'étrire^  elle  étoit  près  de  partir  pour  toutes 
ses  revues.  Je  les  crois  finies  actuellement ,  et 
V.  M.  de  retour  dans  sa  retraite  philosophique , 
où  je  viens  un  moment  la  troubler  pour  lui 
renouveler  mes  profonds  respects  et  ma  Vive 
reconnoissancci 

Il  â*est  passé  che^  nous  Un  grand  événement 
depuis  la  dernière  lettre  que  j'ai  eu  Thonndur 
d'écrire  à  V,  M.  Nous  en  attendons  les  suites, 
politiques,  Civiles,  morales,  littéraires,  philo-^ 
sophiques,  et  surtout  économiques.  On  nous 
en  promet  beaucoup,  et  c'est  de  quoi  noirs 
avons  le  plus  de  besoin.  L'inoculation  du  Roi 
et  de  la  famille  royale,  à  laquelle  on  étoit  bien 
éloigné  de  s'attendre  il  y  a  un  mois,  prouve? 
que  la  raison  est  écoutée,  et  donne  tout  à  là 
fois  bon  espoir  et  bon  exemple.  Ou'on  rtoua 
préserve  de  la  guerre  *,  des  fanatiques  et  des 
fripons,  et  tout  ira  bien* 

Je  ne  pense  pas  qu*oTl  î-edemaiide  jamai* 
de  France  des  jésuites  à  V.  M.  Je  plains  bieil 
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rAllemagne  catholique  de  n'avoir  pas  mieux 
que  ces  intrigans  ignorans  pour  Tinstruction 
de  la  jeunesse.  V.  M.  ne  me  rend  pas  justice,  si 
elle  croit  que  j'ai  du  fiel  contre  eux.  Personne 
au  contraire  ne  s'est  élevé  avec  plus  de  force 
contre  la  barbarie  avec  laquelle  les  individus 
de  cette  espèce  ont  été  traités  en  France.  Mais 
je  voudrois  qu'en  rendant  les  particuliers  aussi 
heureux  qu'ils  peuvent  l'être  sans  se  mêler  de 
rien,  on  ne  fournît  jamais  au  corps  les  moyens 
de  renaître ,  surtout  dans  les  pays  où  il  ne  peut 
être  que  dangereux,  et  où  il  n'a  jamais  été 
autre  chose.  Si  tous  les  princes  étoient  des 
Frédérics ,  j e  verrois  l'Europe  pavée  de  j  ésuites 
sans  les  craindre  ou  sans  m'en  soucier  ^  mais  les 
Frédérics  passent,  et  les  jésuites  restent. 

Je  suis  fâché  que  le  phénomène  encyclopédi- 
que dont  V.  M.  me  fait  l'honneur  de  me  parler 
n'ait  fait  que  raser  l'horizon  de  Berlin.  Je  suis 
persuadé  que  V.  M.  en  l'observant  de  plus  prés, 
Tauroit  trouvé  digne  de  quelque  attention.  Je 
l'avois  fort  exhorté  et  fort  invité  à  se  laisservqir 
du  plus  grand  astronome  de  notre  siècle;  je 
l'avois  assuré  que  les  lunettes  de  cet  astronome 
étoient  trés-bénévoles,  quoique  très-exactes. 
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Il  a  peur  d,e  Tastronome,  et  j'en  suis  fâché; 
car  je  suis  bien  sûr  que  lastronome  n*auroit 
pas  été  mécontent  de  son  observation,  et  qu'il 
m'aur  oit  fait  l'honneur  de  m'écrire  :  J'ai  trouvé 
vrai  tout  ce  que  vous  m'avez  dit  du  phénomène 
encyclopédique^ 

Le  jeune  Grillon  n'est  pas  un  aussi  grand 
phénomène^  mais  j'ose  assurer  V.M.  qu'il  n'en 
a  pas  moins  son  prix;  et  je  désirerois  fort  aussi 
que  V.  M.  eût  pu  le  juger  par  elle-même.  Si  les 
Russes  l'ont  trouvé  ennuyeux,  tant  pis  pour 
eux  d'être  Russes.  Je  voudrois  pouvoir  faire 
part  à  V.  M.  d'une  lettre  qu'il  m'a  écrite  ,  et 
dans  laquelle  il  me  fait  le  détail  de  tout  ce 
qu'il  a  admiré  dans  vos  Etats.  Je  ne  répondrois 
pourtant  pas  que  les  Russes  fussent  contens  de 
cette  lettre;  car  assurément  il  ne  pense  et  ne 
parle  pas  d'eux  comme  de  V.  M. 

Quant  à  Mr  de  Guibert,  V.  M.  n'entendra 
pas  cette  année  sa  ti:agédie;  il  meparoîtpar  le 
ton  sur  lequel  elle  me  fait  l'honneur  de  m'en 
parler ,  qu'elle  attend  avec  patience  l'ouvrage 
et  l'auteur.  Elle  ne  m'a  pas  paru  mécontente 
du  dernier ,  du  moins  quant  à  sa  personne ,  et 
je  crois,  Sire,  que  V.  M.  penseroit  de  même  de 
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la  pièce.  Je  vois  avec  une  sorte  de  douleur  que 
V.  M.  est  depuis  quelque  temps  peu  favorable 
à  la  nation  Françoise;  je  conviens  qu'elle  le 
mérite  à  beaucoup  d'égards^  et  personne  ne 
voit  mieux  que  moi  les  atrocités  et  les  absurdi^ 
tés  de  toute  espèce  qui  déshonorent  ma  chère 
patrie.  Mais  Dieu  avoit  dit  qu'il  pardonneroit 
à  Sodome  s'il  s'y  trouvoit  seulement  dix  justes; 
et  il  me  semble  que  la  pauvre  France  n'en  est 
pas  encore  à  ce  point  d'indigence  et  de  disette. 
Si  le  P.  Bouhours  a  dit  une  sottise ,  il  faut  la 
pardonner  à  ceux  qui  ne  font  pas  plus  de  cas 
que  V.  M.  des  jugemens  et  des  é<^its  du  P. 
Bouhours. 

Mr  de  Villoison  me  charge  de  mettre  au 
pieds  de  V.  M.  son  profond  respect  et  sa  vive 
reconnoissance.  Il  attend  ainsi  que  moi,  avec 
impatience ,  la  nouvelle  de  l'honneur  que  V. 
M.  veut  bien  lui  faire,  en  ladmettajat  dans  son 
académie. 

Je  suis  avec  tous  les  sentimens  de  respect, 
de  reconnoissance  et  d'admirationqui  ne  fini- 
ront qu'avec  ma  vie,  etc. 

A  Paris^  ce  i  JuiUct  1774. 
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Sire, 

J  E  crois  en  ce  moment  V.  M.  plus  occupée  que 
jamais,  et  je  crains  bien  de  Timportuner  par 
cette  lettre.  La  paix  qui  vient  de  se  conclure 
entre  la  Russie  victorieuse ,  et  la  trés-sublime  et 
très-méprisable  Porte ,  doit  donner  à  V.  M.  plus 
d'une  affaire  importante.  Quelque  pacifique 
que  soit  la  philosophie ,  je  ne  sais  encore  si  elle 
doit  se  réjouir  de  cette  paix,  jusqu'à^ce  qu'elle 
soit  bien  assurée  que  la  tranquillité  de  l'Europe 
n'en  souffrira  pas;  car  s'il  falloit  absolument 
avoir  la  guerre,  elle  aimeroit  encore  mieux  la 
voir  entre  les  Turcs  et  les  Russes  qu'entre  des 
nations  plus  dignes  de  jouir  et  de  profiter  des 
avantages  de  la  paix. 

On  assure  que  notre  jeune  monarque ,  en 
cela  semblable  à  son  aïeul,  n'aime  pas  plus  la 
guerre  que  lui;  et  toute  la  France  bénit  dans 
son  Roi  cette  disposition  ,  si  nécessaire  aux 
peuples,  disposition  dont  V.M.  donne  l'exem- 
ple, quoi  qu'en  disent  ceux  qui  ne  la  connois- 
sent  pas ,  et  qui  ne  veulent  pas  sentir  que  plus 
on  hait  la  guerre ,  plus  on  se  tient  prêt  à  la  faire 
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avec  supériorité.  C'est  ce  qui  manquoit  au  Roi 
que  nous  avons  perdu,  et  sur  lequel  V.  M. 
pense  avec  tant  de  vérité  et  de  justice.  La  fer- 
meté lui  manqua;  ce  défaut  a  causé  les  malheurs 
de  son  règne;  avec  cette  vertu  il  eût  été  un 
excellent  prince.  Son  successeur,  qui  ne  régne 
que  depuis  quatre  mois  ,\  montre  une  volonté 
bien  décidée  de  faire  le  bien,  et  de  ne  vouloir 
que  d'honnêtes  gens  pour  ministres.  Il  y  paroît 
par  tous  les  choix  qu'il  a  faits  jusqu'à  présent. 
Il  vient  surtout  de  prendre  pour  contrôleur 
général  un  des  hommes  les  plus  éclairés  et  les 
plus  vertueux  de  ce  royaume;  et  si  le  bien  ne 
se  fait  pas,  il  faut  en  conclure  que  le  bien  est 
impossible.   Les   ministres  qu'il   a  renvoyés 
étoieUt  l'horreur  de  la  nation,  et  leur  expulsion 
a  causé  une  joie  universelle.  D'autres  grands 
fripons,  quoique  subalternes,  mais  dans  des 
places  importantes,  ont  aussi  été  chassés;  et 
comme  il  en  reste  encore  quelques-uns,  le 
public  espère  que  le  Roi  fera  enfin  maison 
nette.  Je  ne  suis  ni  enthousiaste  ni  flatteur , 
mais  je  fais  avec  toute  la  France  des  voeux 
pour  ce  prince,  qui  s'annonce  d'une  manière 
si  désirable. 
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Je  ne  parle  plus  des  jésuites;  j'espère  que  la 
conduite  de  V.  M.  à  leur  égard  leur  apprendra 
la  tolérance  qu'ils  ont  si  peu  pratiquée.  Mais 
tout  éloigné  que  je  suis  de  leur  vouloir  aucun 
mal  5  au  moins  comme  citoyens  et  cdmme 
hommes  ,  je  serois  très -affligé  de  les  voir 
comme  jésuites  dans  des  Etats  où  ils  pour- 
roient  faire  à  leur  aise  tout  le  mal  qu'ils  rfe 
pourront  ou  n'oseront  faire  dans  les  Etats  de 
V.  M. 

Quoi  qu'on  ait  pu  écrire  de  Russie ,  de 
Danemarckmême,  etdeLaponie  ou  d'Islande 
sur  Mr  de  Grillon,  je  prends  la  liberté.  Sire , 
de  persister  dans  ce  que  je  pense  de  lui,  et  je 
suis  seulement  fâché  que  le  grand  Frédéric  ne 
l'ait  pas  assez  yupour  lui  rendre  la  justice  que 
des  juges  assez  peu  redoutables  lui  ont  refusée. 

Quant  à  Mr  de  Guibert ,  comme  V.  M.  le 
connoît,  et  que  les  Russes  et  les  Irlandois  n'en 
ont  point  écrit  de  mal ,  je  suis  encore  plus 
tranquille  sur  le  jugement  que  j'en  ai  porté, 
après  celui  que  V.  M.  en  a  porté  elle-même. 
Il  désiroit  beaucoup  d'aller  encore  s'instruire 
et  s'éclairer  auprès  de  V.  M.  ;  mais  Mr  le  duc 
d'Aiguillon  ,  par  les  meilleures  ou  les  plus 
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mauvaises  raisons  du  mondç ,  n'a  pas  jugé  à 
propos  de  le  lui  permettre, 

Pouy  les  Welches,  je  n'en  dirai  rien,  et  je 
conviens  que  tout  ce  que  V.  M.  en  dit  n'est  que 
trop  vrai.  Cependc^nt  je  crois  que  nos  sottises 
et  notre  frivolité  tiennent  encore  plus  à  notre 
gouvernement  qu'à  notre  caractère  ;  et  ce  qui 
étonnera  peut-être  V.  M.  5  c'est  que  pendant 
plus  de  six  semaines  que  les  spectacles  ont 
cessé  à  Paris,  depuis  le  commencement  de  Mai 
jusqu'au  1 5  de  Juin,  personne  ne  les  a  regrettés, 
n'y  a  pensé  même,  parce  qu'on  étoit  occupé  des 
grandes  espérances  que  donnoit  le  nouveau 
règne ,  et  que  le  Roi  commence  à  réaliser.  Tant 
ilçstvrai,  ce  ç[ie  semble,  qu'il  ne  faut  peut-être 
aux  Wçlches ,  pour  les  rendre  moins  frivoles 
et  plus  raisonnables ,  que  de  grands  intérêts 
dont  ils  puissent  s'occuper  avec  plus  de  série.ux 
qu'iU  n'en  aont  ordinairement  capables. 

Je  finis j  Sirç,  en  me  reprochant  les  momens 
que  jç  fais  perdre  à  V.  M, ,  çn  lui  souhaitant 
,  la  5anté ,  la  pai:?^  et  le  bonhçur ,  c^r  elle  n'a 
plus  de  gloire  à  désirer^  elle  en  a  de  toutes  les 
portes,  et  de  quoi  faire  la  renommée  de  plu- 
sieurs monarques. 
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Mr  de  Catt  rendra  compte  à  V.  M.  de  ce 
que  j'ai  fait  à  l'égard  du  sculpteur  qui  désire 
d'entrer  à  son  service  Je  ne  veux  point  ennuyer 
V.  M,  de  ce  détail 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 

A  Paris,  ce  12  Septembre  1774. 


Sire, 

1Vj.R  Grimm  ,  qui  n'est  de  retour  ici  que 
depuis  très-peu  de  jours,  m'a  remis  de  la  part 
de  V.  M.  un  paquet  contenant  certain  dialogue 
entre  deux  dames  qui  chacune  de  leur  côté 
et  à  leur  manière  ont  fait  une  fortune  bien 
grande  et  bien  inespérée,  toutes  d'eux  d'ail- 
leurs aussi  pucelles  l'une  que  l'autre ,  et  même 
que  la  pucelle  d'Orléans.  'Ce  dialogue  m'a 
beaucoup  diverti,  et  me  feroit  désirer  beau- 
coup de  voir  un  autre  dialogue  en  vers  dont 
V,  M.  me  fait  l'honneur  de  me  parler  dans  la 
lettre  que  je  viens  de  recevoir  de  sa  part.  Je 
ne  doute  pas  que  le  Grand  Seigneur  qu'on  y 
fait  parler  ,  et  la  Grande  Reine  (  car  elle 
avoit  l'honneur  de  l'être  )  qui  a  l'honneur 


2  5o         CORRESPONDANCE. 

encore  plus  grand  de  se  trouver  dans  certaine 
brillante  généalogie,  quoiqu'un  peu  suspecte, 
/je  ne  doute  point,  dis-je,  que  ces  deux  illus- 
tres interlocuteurs  ne  conservent  parfaitement 
leur  personnage. 

J'aimerois  bien  mieux  lire  ce  dialogue,  que 
d'être  occupé  comme  je  le  suis  en  ce  moment, 
des  dissentions  prêtes  à  embraser  le  sud  de  V Eu- 
rope donl  V.  M.  me  fait  Thonneur  de  me  parler. 
J'ignore  dans  ma  retraite  les  querelles  des  rois; 
je  voudrois  qu'ils  fussent  tous  aussi  pacifiques 
que  V.  M. ,  et  en  même  temps  aussi  prêts  à 
faire  la  guerre;  c'est  le  plus  sûr  moyen  de 
l'éviter.  Dieu  nous  préserve  de  ce  fléau  î  Puisse- 
t-il  au  moins  donner  le  temps  à  Mr  Turgot, 
notre  nouveau  contrôleur  général,  de  réparer 
le  mal  que  nous  souffrons  depuis  si  long-temps! 
On  a  eu  raison  d'en  faire  l'éloge  à  V.  M.^  c'est 
assurément  un  des  hommes  les  plus  instruits, 
les  plus  laborieux,et  les  plus  justes  du  royaume, 
d'une  vertu  à  toute  épreuve,  et  d'une  probité 
incorruptible,  dont  il  a  déjà  donné  plus  d'une 
marque  depuis  deux  mois  qu'il  administre  nos 
finances.  Comme  le  Roi  paroît  aimer  la  justice, 
la  vérité,  les  honnêtes  gens,  et  qu'il  déteste  les 
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flatteurs,  les  fripons  et  les  hypocrites,  j'espère 
qu'il  prendra  de  jour  en  jourplus  de  confiance 
en  cet  homme  éclairé  et  vertueux,  et  toute  la 
France  le  souhaite  pour  le'bonheur  despeuples 
et  pour  la  gloire  du  Roi. 

On  dit  que  ce  prince  .va  nous  rendre  l'an- 
cien parlement  que  son  prédécesseur  avoit 
cassé.  Celui  qu'on  y  avoit  substitué  étoit  trop 
mal  composé  pour  pouvoir  subsister  avec  la 
confiance  et  la  considiération  publique,  néces- 
saires à  des  magistrats.  Mais  l'ancien  avoit  aussi 
des  reproches  très-graves  à  se  faire.  Il  faut 
espérer  que  la  disgrâce  où  il  a  été  pendant 
quatre  ans,  le  rendra  raisonnable  et  sage-  Les 
fanatiques  gémissent  beaucoup  de  son  réta- 
blissement. C'est  une  raison  pour  qu'il  no  soit 
plus  à  l'avenir  superstitieux  et  fanatique  , 
comme  il  ne  l'a  que  trop  été. 

Je  viens  de  mander  à  M.  de  Voltaire  que 
V.  M.  a  eu  la  bonté  de  m'envoyer  le  certi- 
ficat  favorable  à  Mr  d'Etallonde  ,  qu'il  me 
paroissoit  attendre  avec  impatience.  Il  est 
digne  de  V.  M.  de  rendre  justice  à  la  con- 
duite de  ce  jeune  homme ,  si  crutellement 
persécuté ,  et  je  ne  désespère  pas  qu'un  tel 
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certificat  ne  lui  procure  enfin  des  jours  plus 
heureux. 

Toutes  les  lettres  de  Rome  et  d'Italie 
assurent  que  la  mort  du  Pape  est  un  chef- 
d'oeuvre  de  rapothicairerie  jésuitique.  V.  M. 
ne  pourroit  -  elle  pas  fonder  pour  ces  hon- 
nêtes gens  dans  leur  collège  de  Breslau  une 
chaire  de  pharmacie,  dans  laquelle  ils  parois- 
sent  être  si  versés?  L'élection  du  successeur 
de  Clément  XIV  sera  un  grand  événement 
pour  eux  ;  mais  je  ne  doute  pas  que  les 
princes  catholiques ,  qui  connoissent  si  bien 
le  savoir-faire  de  la  société,  ne  se  réunissent 
pour  engager  le  pape  futur  à  laisser  fje  trésor 
a.ux  princes  qui  ne  vont  point  à  la  messe, 
et  qui  n'auront  point  à  craindre  en  com- 
muniant le  sort  du  pauvre  ^  Empereur  ,  si 
bien  régalé  par  le  frère  Sébastien  de  Monte- 
pulciano. 

Je  suis  très-allligé  de  Tétat  du  pativre  Catt; 
c'est  un  fidelle  serviteur  de  V.  M.,  et  bien 
digne  de  l'intérêt  qu'elle  prend  à  son  malheur. 
Je  lui  écris  en  détail  au  sujet  du  sculpteur,  ne 
voulant  pas  importuner  V.  M.  de  ce  détail.  Ce 
sculpteur,  Sire,  a  pris  le  parti  d'aller  lui-même 
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incessamment  à  Btrlin  ,  à  ses  propres  frais  et 
risques,  pour  avoir  Thoniieur  de  se  présenter 
à  V.  M.,  pour  s'assurer  si  ses  services  lui 
conviennent,  et  pour  avoir  Thonneur  de  lui 
propqser  lui-même  ce  qu*il  désire  d'obtenir 
d'elle  en  s'attachant  à  son  service.  Il  sera  parti 
danç  le  temps  où  V.  M.  recevra  cette  lettre^ 
et  il  ne  tardera  pas  à  la  suivre. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect ,  etc. , 

A  Paris ,  ce  3i  Octobre  1774. 

f 

iM—*— —  I  1  ^  j    1  .1        .  .1.  —■> 

Sire, 

XL  faut,  et  je  n'ai  pas  de  peine  à  le  croire, 
que  tous  les  commis  de  toutes  les  postes  d'Al- 
lemagne, sans  compter,  ceux  des  postes  de 
France ,  aient  été  curieux  de  lire  les  vers  que 
V.  M.  me  fait  l'honneur  de  m'envoyer;  car 
le  paquet  qui  contenoit  ces  vers,  et  la  lettre 
du  i5  Novembre  qui  y  étoit  jointe,  ne  me 
sont  parvenus  .qii'à  plus  ,de  trois  semaines  de 
date.  Ce  retard,  joint  à  un  rhunlatjisme  qui 
m'a  privé  pendant  quelques  jours  d«  l'us^g^ 
de  mon  bras  droit,  m'a  empêché  de  fair« 
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plutôt  à  V.  M.  mes  très-humbles  et  très-sincé- 
res  remercimens  sur  la  charmante  pièce  dont 
elle  a  bien  voulu  me  procurer  la  lecture.  C'est 
en  même  temps  un  ouvrage  plein  de  poésie 
et  d'imagination ,  et  une  satyre  trés-piquante 
et  très  -  philosophique  de  tous  les  désordres 
dont  nous  autres  malheureux  Welches  avons 
été  les  témoins  et  les  victimes;  satyre  qui  a 
d'ailleurs  un  mérite  très-rare  dans  des  ouvra- 
ges de  cette  espèce ,  celui  de  n'exagérer  rien, 
et  de  ne  point  passer  les  bornes  de  la  justice 
et  de  la  vérité.  Je  l'ai  lue  et  relue ,  Sire ,  avec 
le  plus  grand   plaisir;  je  la  relirai  encore; 
c'est  à  V.  M.  qu'il  appartient  de  donner  à  ses 
pareils  de  si  utiles  leçons.  Je  suis  ravi  de  la       ! 
bonne  opinion  que  V.  M.  paroît  avoir  de 
notre  jeune  Roi;  il  la  justifie  tous  les  jcmrs  par 
de  nouveaux  actes  de  justice  et  de  bienfaisance. 
Je  ne  l'approcherai  vraisemblablement  jamais, 
et  sûrement  je  n'aurai  jamais  rien  à  lui  deman* 
der;  mais  je  fais  des  voeux  pour  sa  conserva- 
tion ,  et  je  ne  puis  m'empêcher  de  remarquer 
combien  il  est  heureux  pour  l'humanité  ,  que 
de  toute  la  maison  de  Bourbon  ,  les  deux 
princes  les  plus  dignes  du  trône  soient  préci- 

i 


CORRESPONDANCE.       2  55 

sèment  les  deux  qui  Toôcupent  aujourd'hui, 
le  roi  de  France  et  le  roi  d'Espagne.  Comme 
notre  Roi  a  le  coeur  droit  et  vertueux,  on  ne 
craint  pour  lui  ni  la  séduction  des  flatteurs,  ni 
celle  des  fripons;  on  ne  craint  que  celle  de* 
hypocrites  qui  pourroient  prendre  le  masque 
de  la  vertu;  mais  heureusement  ces  hypocrites 
ont  si  mal-adroitement  montré  ce  qu'ils  sont, 
par  la  conduite  scandaleuse  qu'ils ^ont  eue  dans 
la  nialadie  du  feu  Roi ,  qu'on  est  persuadé 
que  le  jeune  prince  les  a  bien  connus,  et  né 
tombera  pas  dans  leurs  filets.  Rien  n'égale 
l'indignation  de  toute  la  France  contre  les 
instituteurs  qui  ont  élevé  ce  monarque  avec 
une  négligence  dont  il  se  plaint  lui-même.  On 
espère  au  moins  qu  il  ne  leur  donnera  pas  sa 
confiance. 

Nous  attendons  un  pape ,  et  nous  espérons 
qu'il  ne  laissera  de  jésuites  que  dans  les  Etats 
de  V.  M.  puisqu'elle  veut  bien  les  y  souffrir. 
Je  ne  suis  point  étonné  que  V.  M.  ne  croie  pas 
à  l'empoisonnement  du  pauvre  pontife  ;  elle  ne 
pourroit  garder  un  moment  de  si  habiles  apo- 
thicaires^ mais  toutes  les  nouvelles  d'Italie  sont 
si  positives  et  si  bien  circonstanciées  à  ce  suj^t. 
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-qu'il  n'est  pas  possible  d'en  douter.  V.  M.  me 
faitThonneur  de  me  demander  si  je  crois  cette 
petite  fille  inspirée*  Je  me  flatte  qu'elle  me 
connoît  assez  pour  ne  pas  me  soupçonner 
d'ajouter  foi  à  de  pareilles  inspirations;  mais 
ce  que  je  crois  plus  volontiers,  c'est  que  les 
fripons  qui  lui  ont  fait  prédire  la  mort  du 
Pape,  avoient  d'avance  pris  leurs  mesures,  ou 
étoient  bien  résolus  de  les  prendre ,  pour  que 
la  prédiction  fût  vraie.  Ainsi,  nen  déplaise  à 
V.  M.  je  dirai  toujours  comme  Caton,  qu'il 
faut  détruire  Carthage  ;  mais  j'ajouterai  qu'à 
l'exceptian  des  empoisonneurs,  s'ils  sont  con- 
vaincus, il  seroit  barbare  de  rendre  malheu- 
reux, et  de  réduire  à  la  misère  et  au  désespoir 
les  individus  qui  habitoient  Carthage ,  et  qu'il 
faut  tâcher  de  transformer  en  bons  et  honnêtes 
citoyens  ceux  qui  auroient  été  des  jésuites 
ambitieux  et  intrigans. 

J'espère  que  le  sculpteur  sera  arrive ,  quand 
V.M.  recevra  la  lettre  que  j'ai  l'honneur  de  lui 
éorîre.  J'ai  tout  lieu  de  crmre  que  V.  M.  sera 
aussi  contente  de  sa  personne,  qu'elle  me  paroît 
l'être  de  ses  talens  et  de  ^es  ouvrages  ;  c'est  un 
bon  Flamand,  droit  et  honnête,  qui  n'aura 

rien 
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rien  ^e  plus  à  coeur  que  de  se  montrer  digne 
des  bontés  de  V.  M.  Il  a  dû  remettre  à  V.  lit. 
une  lettre  dans  laquelle  je  lui  demande  instam- 
ment une  grâce,  que  je  la  prie  de  ne  pas  me 
refuser.  C'est  de  vouloir  bien  me  donner  son 
portrait,  fait  à  sa  belle  manufacture  de  porce- 
laine, et  pareil' au  portrait  en  petit,  très-beau 
et  très-ressemblant,  que  j'ai  vu  entre  les  mains 
de  Mr  Grimm.  Ce  portrait ,  Sire ,  seta  poiif 
moiTétrenne  la  plus  précieuse  quej*aie  reçue 
de  ma  vie,  et   le  présent  le  plus  cher  dont 
V.  M.  puisse  me  gratifier  et  m'honorer. 

Je  travaillerai ,  Sire, aveô  tout  le  zèleposâi- 
ble,  à  faire  rendre  justice  à  l'officier  aUqmel 
V.  M.  s'intéresse.  J'ai  déjà  fait  à  ce  sujet,  con- 
jointement avec  quelques  amis  honnêtes€t  aussi 
zélés  que  moi  ,  mais  plus  considérables  et  plu^ 
accrédités,  des  démarches  qui^  à  cequej'espère^ 
ne  seront  pas  infructueuses;  mais  il  faut  du 
temps  et  de  la  prudence  pour  menôr  à  bien 
cette  affaire.  Quand  il  en  sera  temps,  je  saurai 
faire  valoir,  si  je  le  crois  nécessaire ,  Tintérêt 
que  V.  M.  veut  bien  y  prendre ,  et  j'espère  que 
son  nom  mettra  quelque  poids  dans  la  balance. 
Recevez,  Sire,  avec  votre  bonté  ordinaire» 
Tome  XIV.  •    R 
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les  voeiix  que  je  fais  pour  vous  au  commence- 
ment de  Tannée,  qui  va  être,  si  je  ne  me 
trompe  ,  la  36*  de  votre  glorieux  règne,  et 
qui  ne  fera  qu^accroître  les  sentimens  d'ad- 
miration, de  reconnoissance  et  de  profond 
respect  avec  lesquels  je  îuis,   etc. 


A  Paris  ,  ce  1 5  Décembre  1774 ,  anniversairt 
«le  la  bataille  de  Kesselsdorf. 


S  IRE, 

JjEme  prosterne  aux  pieds  de  V.  M.  et  je 
n'ai  point  d'expressions  pour  lui  témoigner  ma 
vive  et  tendre  reconnoissance.  Mr  Tassart 
vient  de  me  remettre  les  superbes  porcelaines 
que.V.  |VI.  m'a  fait  l'honneur  de  m'envoyer; 
j'étois  déjà  trop  content  et  trop  honoré  de 
l'écritoiye  qu'elle  voulut  bien  me  donner  il  y 
a  quinze  ans,  le  même  jour  où  elle  se  cou- 
vroit  de  gloire  dans  les  plaines  de  Lignitz; 
mais  y.  M.  veut  sans  doute ,  et  en  cela  elle 
n'aura  point  de  violence  à.me  faire,  que  Je 
pense  à  elle  non  6euleme^t  en  écrivant ,  mais 
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en  faisant  tous  les  matins  mon  déjeûné  frugal, 
que  j'accompagnerai  d'actions  de  grâces  pour 
elle ,  aprèft  avoir  écrit  sur  la  belle  boîte  qui 
renferme  ces  porcelaines  les  deux  mots  sichenr^ 
à  mon  coeur  :  Dédit  Frethricus.  Mais  si  je  ne  . 
puis,  Sire,  vous  exprimer  ma  sensibilité  pour 
un  si  beau  présent,  que  pourrois-je  vous  dire 
pour  peindre  toute  ma  reconnoissance  du 
beau  portrait  que  vous  avez  eu  la  bonté  d'y 
joindre  ?  Je  le  porterai  sur  moi  sans  cesse,  et 
la  nuit  je  le  mettrai  au  chevet  de  mon  lit  à 
l'endroit  où  les  dévots  placent  leur  crucifix  et 
leur  bénitier.  Je  conserve  précieusement  le 
portrait  que  V.  M.  voulut  bien  me  donner  il 
y  après  de  douze  ans,  et  qui  la  représente  à 
la  tête  de  ses  armées  j  celui  que  je  viens  de 
recevoir.  Sire,  vous  représente  dans  votre 
cabinet,  comme  le  philosophe  le  plus  aimable, 
et  de  la  physionomie  la  plus  auguste  et  la 
plus  noble;  j'admirerai  toujours  le  premier, 
et  j'adorerai  toujours  le  second.  Tous  mes 
amis,  à  qui  j'ai  dit  combien  ce  nouveau  por- 
trait est  ressemblant,  lui  ont  déjà  rendu  le 
plus  t^endre  hommage,  et  veulent  eh  faire  , 
faire  des  copies,  pour  partager  mon  plaisir  et 
mon  bonheur.  R  ^ 
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Mr  de  Voltaire  vient  de  m'envoyer  une 
tragédie  de  Dom  Pédr^  ,  où  il  y  a  encore  de» 
tirades  et  même  des  scènes  entières  dignes  de 
lui.  Il  a  mis  à  la  suite  un  Eloge  de  la  raison 
qui  est  ^  à  mon  avis  une  des  choses  les  plu« 
charmante  qu'il  ait  faites.  J'imagine  qu'il  l'aura 
envoyé  à  V.  M.  A  80  ans,  quel  homme!  Mais 
ce  qui  l'occupe  surtout,  c'est  l'atroce  et  ridi- 
cule affaire  du  jeune  homme  auquel  V.  M. 
s'intéresse,  et  qui  m'en  paroît  bien  digne  par 
tout  ce  que  Mr  de  Voltaire  m'écrit  de  son 
caractère  et  de  son  application.  Un  très-grand 
nombre  d'honnêtes  gens  sont  actuellement 
occupés  de  cette  affaire  abominable,  qui  rend 
nos  Welches  de  juges  aussi  odieux  que  mépri- 
sables; V.  M.doit.bien  compter  sur  mon  zèle, 
^t  sur  tout  ce  qui  dépendra  de  moi  pour 
laver  Taffront  dont  nous  sommes  couverts 
par  cet  infâme  jugement. 

Notre  jeune  Roi  continue  à  se  faire  aimer, 
à  vouloir  le  bien,  enfin  à  nous  donner  les  plus 
heureuses  espérances.  On  ne  cite  de  lui  que 
des  actions  honnêtes  ,  et  des  mots  pleins  de 
sens  et  de  raison.  Il  a  pris  pour  ministres  des 
hommes  trés-vertueux ,  et  surtout  un  contre- 
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leur  général  qui  rétablira  nos  finances,  si  la  cu- 
pidité, l'envie,  la  calomnie  venlent  bien  le 
laisser  faire. 

Je  suis  trés-affligé  de  Tétat  du  pauvre  Mr  de, 
Catt,  dont  les  services  doivent  d'autant  plus 
manquer  à  V.  M.  que  je  connois  la  tendre  vé- 
nération qu'il  a  pour  elle. 

Mr.  Tassart  est  enchanté  d'entrer  au  service 
de  V.  M.  il  voudroit  déjà  être  à  Berlin;  il  y 
seiroit  resté  sans  quelques  affaires  indispensa- 
bles qu'il  lui  faut  terminer  en  France,  et  il  est 
bien  décidé  a  se  rendre  aux;  pieds  de  V.  M. 
selon  la  promesse  qu'il  lui  en  a  faite,  à  la  fin 
de  Juillet  au  plus  tard.  Je  crois  pouvoir  assu- 
rer à  V.  M.  qu'elle  sera  très-contente  de  sa 
^capacité,  de  son  travail,  et  de  son  carac- 
tère, et  qu'elle  le  trouvera  plus  sage  et  plus 
honnête  que  la  plupart  des  artistes  françois, 
dont  elle  a  eu  lieu  d'être  si  peu  contente. 
Pour  rendre  son  bonheur  parfait ,  il  auroit  une 
grâce  à  demander  à  V.M.  ce  seroit  de  vouloir 
bien  hii  accorder,  oiutre  l'attelier  qu'elle luia 
donné,  un  logement  où  elle  voudra ,  pour  lui 
et  pour  sa  famille.  Je  lui  ai  fait  espérer  que 
y.  M-  ne  lui  refuseroit  pas  cette  grâce,  ne 

R  3 
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doutant  point  qu'elle  n'ait  dans  sa  capitale 
quelque  appartement  dont  elle  puisse  dbpo^ 
ser.  Cette  faveur  mettroit  le  comble  aux  bien- 
faits de  V.  M.  et  à  la  reconnoissance  de  Mr 
Tassart.  J'y  joindrois,  Sire,  toute  la  mienne, 
par  rintérêt  que  je  prends  à  lui,  et  par  la 
certitude  où  je  suis  que  V.  M.  ne  se  repentira 
pas  d'avoir  rendu  la  situation  de  cet  artistb 
douce  et  heureuse. 

Je  suis  avec  la  plus  tendre  reconnoissancei 
et  le  plus  profond  respect ,  etc. 

A  Paris  >  ce  7  Février  i775- 


SiaE, 

J  E  n'ai  r^u  qu'aujourd'hui  12  Avril  la  lettre 
que  V.  M.  m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire  en 
date  du  18  Mars,  et  par  laquelle  elle  veut 
bien  m'annoncer  elle-même  un  buste  de  por- 
celaine qu'elle  a  encore  la  bonté  de  m'envoyer, 
après  m'avoir  comblé  d^  plus  beaux  présens 
de  cette  porcelaine,  et  sur-tout  après  m' avoir 
envoyé  son  portrait,  qui  ne  me  laisse  rien  à 
désirer,  et  que  j'ai  fait  monter  plus  superbe- 
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ment  qu'il  n'appartient  à  un  philosophe ,  afin 
de  pouvoir  le  porter  toujours  avec  moi  sans 
crainte  de  rendomnxager.  V.  M.  me  fait  l'hon- 
neur de  me  dire  que  le  buste  qu'elle  veut  bien 
nie  donner  est  celui  d'un  des  hommes  les  plus 
célèbres  de  fÊurope.  Je  désirerois  bien  vivor 
ment,  Sire,  que  ce  fut  encore  le  buste  de 
V.  M.  mais  elle  ne  parleroit  pas  ainsi  d'elle- 
même,  toute  l'Ejurope , l'en  dispense,  et  la 
Jouangé  seroit  d*2^i|leur?  bien  modeste  pour 
le  plus  grand  et  le  plus  illustre  princç  de  nos 
j  ours ,  pour  celui  que  le.  peu  d'^onxmes •  célè- 
bres qui  existent  auj purd'hui régarde^nt  comm e 
leur  chef  et  leur  modèle.  3î, ce  buste  est  celui 
.de  Voltaire,  comme  je  l'imagine,. j'écrirai  au 
hdis:.  Portrait  d'un  grand,  homifie,^,^  f^B^t^P^f 
un  plus  grand.  En^,  Sivf^  j'?it;tçnd^-a.yj5ç;lf 
plus  yive  impatience  çette.oipuyglk^jî^^jt^ 
des.  bonté^^ 4ont ,  y..]VJ^3m'honojjp^^ .^t  jg^^^^ 
manquerai  pa.s^.4és  a^ejç.^l'g^gj  jgç^i^e^.dç 
lui,  epL..|^ém,oignj^r  de  nciuveaH^.i^^j^viy^f^^g^- 
peçtueu^ç  rçpQnijjojssançe  ^p  dç^t  je  ^n'^j^p^in^ 
youlu  retarder:  les  ,,expr^.sioM-:J^;rNSUj;^ie 
y.  M.  de  vouloir  bi^n  le^  jecçyojtr..av,ef:|^,c^Ue 
bonté  qu'elle  m'a  fai-t  éprouver  ts^nt^^dç:  fçjs  , 
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et  surtout  de  croire  ces  expressions  fort  au- 
dessous  des  sentimens  de  mon  coeur. 

Mrle  comte  de  Czernichef,  dont  V.  M.  m*a 
fait  ï'honneur  de  me  parler  dans  sa  dernière 
lettre ,  et  avec  qui  je  me  suis  .souvent  entre- 
tenu de  la  gloire,  des  talens  suprêmes  ,  et  des 
vertus  de  V.  M.  et  surtout  démon  admiration 
et  de  mon  dévouement  pour  elle,  aura  sans 
doute  rendu  justice  à  ces  sentimens  ,  lorsqu'il 
a  bien  voulu  parler  de  moi  à  V.  M.  pour  la« 
quelle  il  m'a  jparu  pétiétré  de  la  vénération 
qu'elle  inspire  à  toute  TEùropc. 

Je  ne  crois  pas  qtie  libusivoyions  Voltaire  à 
Paris;  je  doute  que  sa  sahtë  le  lui  permette, 
tt  encore  plus  que  là  cour  soit  fort  empressée 
de  vie  voir.  Us  nx:)us  troiiVeroit  tels  qu'il  nous  a 
ikïssèî  ity'a  vîngt-ririqàhsrj  faisant  et  disant 
ïifefaT!ii6i)ù|i ■  4^  sottises.  Unie  des  plus  sérieuses, 
'parce  q[ue  lèë  suite?  eïi'  ont  été  èfxécrablés^est 
ràffeirodûihàtïléuffeuxtÊtalIonde,  dont  beau* 
'eoipid^  ^(fns  hohnèf  es  continuent  à  s'occupcrï 
îriaîs^riotfs's^ôîiVi 'affaire  à  uhfe  compagnie  qui 
ést:èticbrè-  bieA'âbsurdé  et!  bîeh  barbare.  Il 
ràtrfqlrè'la  justîce  et  la  raison  combattent  ici 
coïkitè  la  superstition,  l'atroçîté,  et  Torgueil 
réunis,  et  le  combat  n'est  pas  égal. 
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Le  Sr  Tassart ,  que  je  vois  de  temps  en 
temps,  ne  cesse  de  me  témoigner  combien 
il  est  ravi  d'entrer  au  service  d'un  grand 
homme,  et  de  l'appréciateur  le  plus  éclairé 
des  talens.  Il  est  si  empressé  de  se  rendre  à 
son  devoir,  qu'il  avancera  beaucoup  son  dé- 
part ;  il  compte  se  mettre  en  route  dans  un 
mois,  et  arriver  dans- les  premiers  jours  de 
Juin,  c'est-à-dire,  environ  six  semaines  plu- 
tôt qu'il  ne  comptoit  pouvoir  faire.  Je  prends 
la  liberté  de  le  recommander  à  V.  M.  pour 
le  logen;ient  qu'il  désire,  et  qui  en  mettant,  le 
comble  à  son  bonheur,  augmenteroit  encore, 
s'il  est  possible ,  son  ardeur  et  son  zélé  pour 
le  service  de  V.  M. 

Je  ne  .prends  guère  d'intérêt ,  Sîre ,  à  toui 
nos  brillans  François,  qui  ne  voyagent  guèife 
que  pour  rendre  notre  nation  ridicule.  Elle 
Test  déjà  assez  sans  sortir  de  chez  elle,  et  sîin$ 
aller  porter  ailleurs  sa  sottise  et  sa  frivolité. 

Je  suis  bien  plus  touché  de  l'intérêt  que 
V.  M,  m'a  marqué  pour  l'état  de  Mr  de  Catt. 
Il  me  paroît  pénétré  de  reconnoissance  de  vos 
bontés;  il  m'en  parle  sans  cesse  dans  toutes 
ses  lettres,  et  j'ose  dire  qu'il  les  mérite  par  sa 
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fidélité  inviolable  et  son  dévouement  sans 
bornes  pour  V.  M.  Ce  sdnt ,  Sire ,  les  senti- 
mens  que  doivent  prendre  pour  V.  M.  tous 
les  hommes  vertueux  qui  l'approchent.  Ceux 
qui  ne  le  sont  pas  peuvent  penser  autrement; 
mais  leurs  plaintes  font  Télogè  de  .V.  M-  J'ose 
pourtant  réclamer  ses  bontés  pour  un  mal- 
heureux qui  assure  qu'on  Ta  calomnié  auprès 
de  vous;  c'est  le  Sr  E***,  qui  supplie  V.  M. 
de  vouloir  bien  écouter  les  preuves  qu'il  dé- 
sire lui  donner  de  rson  innocence.  Je  l'ai  vu 
de  temps  en  temps  pendant  son  séjour  à  Paris; 
il  m'a  paru  avoir  une  conduite  sage  et  hon- 
nête, et  je  n'ai  rien  appris  qui  puisse  me 
donner  de  lui  des  idéçs  peu  favorables.  Il  ne 
demande  à  V.  M.  que  la  permission  de  se 
justifier  auprès  d'elle.  Mille  pardons^  Sire, 
de  ila  liberté  que  je  prends  de. lui  présenter 
iarcqiiêtedecé  malheureux,  dont  je  n^aurois 
pas  oié  lui  parler,  si  je  le  croyois  coupable, 
•V  Je. suis,  etc.  ^•.  -•      ■    i 

''•'-■''  A  Paris ,  ce  13  ÀvVil  1775* 
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S   I   RE, 

J  E  viens  de  recevoir  le  nouveau  présent  dont 
V.  M.  a  bien  voulu  m'hoiiorer,  et  je  ne  perds , 
pas  un  moment  pour  lui  en  témoigner  ma 
vive  reconnoissance;  ce  buste  de  Mr  de  Vol- 
taire y  Sire ,  m'est  encore  plus  cher  par  la 
main  auguste  et  chérie  de  qui  je  le  tiens,  que 
par  l'ancien  et  illustre  ami  dont  il  me  retrace 
si  bien  l'image.  La  ressemblance  est  parfaite , 
et  la  finesse  de  l'exécution  ne  laisse  rien  à 
désirer.  L'inscription  Immortalis ,  est  digne 
par  sa  vérité,  sa  simplicité,  et  sa  noblesse, 
,du  grand  homme  à  qui  elle  est  consacrée, 
et  du  plus  grand  homme  qui  l'a  imaginée; 
il  ne  manque.  Sire,  â  cette  inscription  que 
deux  mots  que  je  prendrai  la  liberté  d'y  ajou- 
ter, avec  la  permission  de  V.  M.  c'est  que 
cet  homme  immortel  m'a  été  donné  par  un 
autre  homme  immortel,  ab  immorlaii  datiis. 
Puisse  (cet  homme  immortel  joindre  à  tous  ses 
titres  de  gloire,  si  bien  mérités,  celui  de  paci- 
ficateur du  nord  et  de  l'Europe  !  Puisse- t-il  par 


268       COKRESPONDANCE. 

son  ascendant  et  par  son  influence  si  puis- 
sante éloigner  la  guerre  dont  on  dit  que  les 
taureaux  menacent  nous  autres  grenouilles! 
Les  pauvres  Welches  en  particulier  ,  Sire , 
tputWelches  qu'ils  sont,  n'ont  pas  besoin  de 
nouveaux,  malheurs.  V.  M.  aura  sans  doute 
appris  les  troubles  qu'il  y  a  eu  en  différens 
endroits  du  royaume,  au  sujet  de  la  cherté 
du  pain;  troubles  dont  cette  cherté  n'a  été 
que  le  prétexte,  car  le  pain  a  été  beaucoup 
plus  cher  sous  le  ministère  précédent,  sans 
que  personne  se  soit  plaint  ;  mais  les  fripons 
qui  faisoient  sous  ce  ministère  le  commerce 
du  blé  au  préjudice  du  peuple ,  ne  peuvent 
souffrir  un  ministre  qui  ne  les  laisse  pas  fri- 
ponner,  et  ils  ont  prodigué  Ter,,  les  manoeu- 
vres perfides,  et  les  infamies  de  toute  espèce, 
pour  culbuter,  s'ils  le  pouvoient,  le  plus  hon- 
nête homme  et  le  plus  vertueux  qui  ait  jamais 
été  à  la  tête  de^  finances.  Heureusement  notre 
jeune  Roi,  qui  aime  la  vertu,  et  à  qui  les  fri- 
pons n'en  imposent  pas,  a  connu  le  principe 
de  tous  ces  troubles ,  et  il  y  a  mis  ordre 
avec  une  fermeté,  un  courage  et  un  cahne, 
dont  tous  les  bons  citoyens  ne  doivent  parler 
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qu'avec  reconnoissance  et  avec  atteridrisse- 
ment.  Mais  ce  qui  a  dû  lui  paroître  étrange, 
et  ce  qui  ne  le  paroîtra  pap  à  V*  M.  plus 
exercée  à  la  connoissance  des  hommes  et 
surtout  des  prêtres,  c'est  que  pas  un  de  ces 
évêques  qu'on  voit  partout  à  Versailles,  et  dont 
les  diocèses  ont  souffert  de  ses  troubles,  n'ait 
élevé  la  voix  pour  les  faire  cesser.  L'archevê- 
que de  Paris  a  donné  l'exemple  de  ce  silence 
édifiant,  lui  à  qui  les  mandemen?  ne  coûtent 
rien  pour  des  choses  bien  moins  nécessaires. 
Enfin  V.M.  croira-t-elle  que  le  Roi  a  été  obligé 
de  faire  lui-même  la  besogne  de  ces  messieurs, 
et  d'adresser  aux  cures  une  instruction  qui  leur 
apprend  ce  qu'ils  ont  à  faire ,  et  ce  que  les 
évêques  auroieiit  dû  leur  dire?  Il  est  vrai 
que  cette  instruction  est  un  chef-d'oeuvre 
de  sagesse  et  de  bonté ,  et  qu'assurément  ni 
l'archevêque  de  Paris ^  ni  le  grand,  ni  le  pre- 
mier ai\mônier  ni  tous  les  aumôniers  de  la 
cour,  n'étoient  capables  de  la  faire.  Tous  ces 
grands  zélateurs  de  la  religion ,  qui  déclament 
tant  à  la  cour  contre  les  philosophes,  parce 
que  les  philosophes  les  connoissent  et  les 
jugent,    s'étôient  déjà    bien  impudemment 
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et  mal-adroitement  démasqués  dans  la  ma- 
ladie du  feu  Roi,  qu'ils  vouloient  laisses 
mourir  sans  sacremens.  Cette  nouvelle  aven-» 
ture  achevé  de  les  faire  connoître ,  et  c'est 
un  bien  pour  la  raison  et  la  vertu  qu'ils 
persécutent. 

Voilà,  Sire,  un  long  verbiage  qui  n'in- 
téresse peut-être  guère  V.  M.,  j'aime  mieux 
lui  parler  du  Sr  Tassart,  qui  empressé  de 
se  rendre  à  son  devoir,  a  hâté  le  moment 
de  son  départ  de  près  d'un  mois  ,  pour  se 
rendre  auprès  de  V.  M.  au  service  de  la- 
quelle il  me  paroît  enchanté  de  consacrer 
ses  travaux  et  ses  jours.  Je  suis  bien  sûr  que 
V.  M,  sera  contente  des  services,  de  Thon- 
nêteté  et  de  la  sagesse  de  ce  bon  flamand, 
plus  qu'elle  ne  Ta  été  de  nos  turbulens  ar- 
tistes welches.  Le  Sr  Tassart,  Sire,  se  re- 
commande aux  bontés  de  V.  M,  pour  le 
logement  dont  elle  a  bien  voulu  lui  donner 
l'espérance  dans  une  des  lettres  qu'elle  m'a 
fait  l'honneur  de  m'écrire.  Ce  logement, 
Sire,  mettroit  le  comble  à  son  bonheur,  et 
à  la  reconnoissance  dont  il  me  paroît  péné- 
tré pour  les  bontés  de  Y»  M. 
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Après  avoir  parlé  si  long-temps  à  V.  M. 
de*  nos  sottises  atroces^  je  ne  lui  parlerai 
point  de  nos  sottises  ridicules^  de  nos  mau- 
vais vers  ,  de  nos  mauvais  livres  -,  et  de  la 
hauteur  de  nos  coiffes.  J'aime  mieux  lui  par- 
ler de  la  hausse  de  nos  fonds  publics  ,  qui 
est  incroyable  depuis  que  le  nouveau  con- 
trôleur général  est  en  place ,  et  que  les  trou- 
bles présens  n'ont  pas  même  altérée,  parce 
que  toute  la  nation  est  pleine  de  confiance 
dans  la  probité  du  ministre,  et  dans  les  ver- 
tus du  Roi. 

Je  suis  avec  tous  les  sentimens  de  respect, 
de  reconnoissance  et  d'admiration  qui  ne 
finiront  qu'avec  ma  vie,  etc. 

A  Paris,  ce  17  Mai  \^^b* 


Sire, 

Un  m'avoit  alarmé  beaucoup  il  y  a  peu  de 
temps  st^r  la  santé  de  V.^  Nf .  j'avois  couru  sur 
Iç  champ  chez  Mr  le  baron  '  de  Goltz,  qui 
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m'avoit  rassuré  par  les  nouvelles  toutes  ré- 
centes qu'il  avoit  reçues;  la  dernière  lettre 
que  V.  M.  a  eu  la  bonté  de  m'écrire  a  dissi- 
pé tout-à-fait  mes  inquiétudes,  et  in*a  prouvé 
que  non  seulement  V.  M.  jouissoit  d*une 
Santé  parfaite,  mais  de  cette  gaieté  qui  pour 
l'ordinaire  en  est  la  suite  et  la  preuve. 
Jouissez-en  long-temps ,  Sire ,  et  pour  votre 
gloire ,  et  pour  le  bien  de  la  philosophie, 
à  laquelle  vous  êtes  si  nécessaire. 

Vous  avez  bien  raison  ,  Sire  ,  dans  les 
éloges  que  vous  donnez  à  la  conduite  de 
^lotre  jeune  monarque;  il  ne  veut  que  le 
bien,  et  ne  néglige  rien  pour  y  parvenir; 
il  fait  les  meilleurs  choix,  et  il  vient  en- 
core de  nommer  pour  successeur  au  duc 
de  la  Vrilliére  (  qui  part  enfin  à  la  satisfec- 
tion  générale  )  l'homme  le  plus  respecté 
jièut-être  de- notre  nation,  et  avec  le  plus  de 
justice,  Mr  de  Malesherbes,  qui  concourra 
avec  Mr  Turgot  à  mettre  partout  la  règle  , 
l'ordre  et  l'économie,  bannis  depuis  si  long- 
temps. Grande  est  l'alarme  au  camp  des  firi- 
pons;  ils  n'aurorit.pas.heau  jeu  avec  ces  deux 
hommes  ;  mais  toute  la  nation  est  enchanr 
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tée ,  et  fait  des  voeux  pour  la  conservation 
et  la  prospérité  du  Roi.  Je  parle  de  ces  deux 
vertueux  ministres  avec  d'autant  moins  d'in- 
térêt, qu'assurément  je. ne  veux  et  n'attends 
rien  d'eux.  Le  contrôleur  général,  à  qui  j'ai 
offert  mes  services ,  à  condition  qu'ils  seroient 
gratuits ,  me  disoit  il  y  a  quelques  jours  qu'il 
voudroit  bien  faire  quelque  chose  pour  moi. 
Gardez-vous -€71  bien^  lui  répondis-je  ,  outre 
que  je  ri  ai  besoin  de  rien  ,  je  veUx  que  mon 
attachement  pour  vous  soit  à  l'abri  de  tout 
soupçon.  Enfin,  Sire,  toute  la  nation  dit  en 
chorus  :  Un  jour  plus  pur  nous  luit  ;  et  elle 
espère  que  ses  voeux  seront  exaucés.  Les  prê- 
tres seuls  font  toujours  bande  à  part,  et  murr 
murent  tout  bas ,  sans  oser  trop  s'en  vanter  ; 
mais  le  Roi  connoît  les  prêtres  pour  ce  qu'ils 
sont,  ne  fat-ce  que  par  l'éducation  qu'ils  lui 
ont  donnée.  Il  vient  de  récompenser  du  cor- 
don bleu  le  seul  honnête  homme  qui  ait  été 
parmi  ses  instituteurs;  il  fera  sans  doute  jus- 
tice des  autres  ,  en  n'écoutant  point  leurs 
conseils ,  s'ils  s'avisoient  de  lui  en  donner. 
On  dit  qu'on  a  envoyé  à  V.  M.  le  détail 
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des  cérémonies  du  sacre  ;  elle  aura  été  indi- 
gnée sans  doute  de  Taffectation ,  et  je  pour- 
rois  dire  de  Timpudence  avec  laquelle  les 
prêtres  ne  font  faire  au  Roi  de  sermens  que 
pour  eux.  On  assure  qu'ils  ont  mieux  fait  en- 
core dans  cette  occasion,  et  qu'ils  ont  sup- 
primé l'endroit  de  la  cérémonie  où  deux  des 
évêques  assistans  demandent  au  peuple  s  il 
reconnoît  Louis  XVI  pour  roi  Ces  bons  ci- 
toyens briseroient,  s'il  leur  étoit  possible, 
les  liens  les  plus  chers  qui  unissent  le  monar- 
que aux  sujets,  l'obéissance  commandée  par 
l'amour.  Je  sais  bien  mauvais  gré  à  l'auteur 
du  Système  de  la  nature  du  prétendu  pacte 
qu'il  imagine  que  les  rois  ont  fait  avec  les  prê- 
tres pour  opprimer  les  peuples  j  si  cet  écri- 
vain dangereux  eût  seulement  ouvert  l'his- 
toire ecclésiastique  5  il  y  auroit  vu  que  de 
tout  temps  et  en  toute  occasion  les  prêtres 
ont  été  les  plus  grands  ennemis  des  rois.  Puis- 
sent tous  les  souverains ,  Sire ,  penser  comme 
vous  sur  cette  engeance,  qui  ne  connoît, 
comme  vous  le  dites  si  bien,  que  deux  dieux, 
l'intéyêt  etlorgueil! 
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Je  suis  bien  sûr  que  la  Pdmérellie  se  sen-^ 
tira  du  gouvernement  de  V.  M.  que  les  lu- 
mières, et  la  justice  y  régneront,  et  que  vous 
rendrez  ces  esquimaux  plus  heureux  et  plus 
éclairés. 

Je  prends  toujours  la  liberté  de  recomman- 
der le  Sr  Tassart  aux  bontés  de  V.  M.  et 
j'espère  quil  en  sera  digne  par  son  travail 
et  par  sa  conduite. 

C'est  un  spectacle  bien  doux  pour  moi  que 
de  voir  V.  M.  au  milieu  de  tant  d'occupa- 
tions ,  trouver  encore  du  temps  à  donner  aux 
lettres  ;  elles  en  recueilleront  le  fruit  et  par 
vos  ouvrages  et  par  votre  protection;  et  on 
pourroit  frapper  une  médaille  où  Frédéric 
seroit  d'un  côté,  et  Minerve  de  l'autre,  avec 
ces  mots  Dltat  et  défendit;  Il  F  enrichit  et  la  dé-* 
fend.  Pour  moi.  Sire,  je  ne  puis  plus  guère 
être  autre  chose  que  le  témoin  des  succès  de 
la  philosophie;  ma  santé, me  permet  à  peine 
un  léger  travail;  elle  commence  cependant  à 
prendre  un  peu  plus  de  consistance ,  et  je 
vôudrois  bien  qu'elle  en  pût  prendre  assez 
pour  me  permettre  d'aller  encore  présenter 

S  s 
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à  V.  M.  le  juste  hommage  de  mon  profond 
respeét,  de  mon  admiration,  et  de  la  vive 
reconnoissance  que  je  dois  à  ses  bontés.  C'est 
avec  ces  sentimens  que  je  serai  toute  ma  vie, 
&c. 

A  Paris  ,  ce  10  Juillet  1775. 


/ 


Sire 


JVl  R  de  Voltaire  vient  de  m  écrire ,  pénétré 
de  reconnoissance  des  bontés  de  V.  M.  pour 
Mr  d'Etallonde  Morival,  et  de  la  grâce  que 
vous  venez  d'accorder  à  ce  jeune  homme  , 
si  cruellement  et  si  bêtement  persécuté  par 
les  fanatiques  du  pays  des  Welches.  La  pro- 
tection 5  Sire  5  que  vous  accordez  à  Mr  d'Etal- 
londe,  est  digne  du  génie  et  de  lame  de  V. 
M.  et  sera  la  honte  éternelle  des  barbares 
absurdes  qui  n'ont  pas  rougi  de  le  condamner 
à  perdre  la  tête,  pour  n'avoir  pas  salué  une 
procession  de  capucins.  Mr  de  Voltaire,  et 
tous  ceux  qui  ont  vu  ce  jeune  homme  à  Fer- 
ney,  assurent  qu'il  est  bien  digne  des  bon- 
tés de  V.  M.  par  la  noblesse  de  ses  sentimens , 
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par  la  douceur  de  son  caractère  et  de  ses 
moeurs,  et  par  son  application  à  s'instruire. 
J'espère  que  Mr  d'Etallonde ,  par  l'usage  qu'il 
fera  de  ses  connoissances  et  de  ses  talens  au 
service  de  V.  M.  répondra  aux  bontés  et  à  la 
protection  dont  elle  l'honore.  Je  prends  la 
liberté  de  lui  en  demander  la  continuation 
pour  ce  jeune  homme  ,  innocente  victime 
de  la  plus  atroce  et  de  la  plus  absurde  su- 
perstition. C'est  à  César  à  réparer  les  sotti- 
ses des  Druides  et  de  leurs  agens ,  et  c'est 
à  lui  à  donner  tout  à  la  fois  à  son  siècle  des 
leçons  de  guerre,  de  paix,  de  philosophie, 
d'humanité  et  de  justice.  Recevez  donc, 
Sire,  par  ma  foible  voix  ,  les  très -humbles 
remercîmens  de  tous  les  hommes  honnê- 
tes et  éclairés  pour  ce  que*  vous  voulez  bien 
faire  en  faveur  de  ce  jeune  homme,  et  pour 
l'oppfobA  dont  vous  couvrez  en  ce  moment 
la  superstition  et  le  fanatisme. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  la 
plus  vive  admiration ,  et  la  plus  sincère  re- 
connoissance  &c. 

A  Paris ,  ce  i3  Août  1775. 
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Sire, 

J'ai  eu  Thonneur  d'écrire  il  y  a  quelque 
temps  à  V.  M.  une  lettre  particulière  en  fa- 
veur de  Mr  d'Etallonde  Morival ,  pour  remer- 
cier V.  M.  au  nom  de  l'humanité  et  de  la  jus- 
tice, de  ce  qu*elle  veut  bien  faire  pour  ce 
jeune  homme,  qui  en  est  vraiment  digne  par 
son  honnêteté i  sa  douceur,  son  application 
et  son  zèle  pour  votre  service.  Tous  ceux 
qui  ont  vu  cet  officier  n'ont  qu'une  voix 
sur  son  éloge ,  et  regardent  comme  une  des 
plus  belles  actions  de  V.  M.  la  protection 
qu'elle  veut  bien  accorder  en  cette  occa- 
sion à  l'ihnocence  et  à  la  raison ,  persécutée 
par  l'absurde  et  atroce  fanatisme.  Ce  sera  un 
nouveau  trait  à  ajouter  à  votre  histoire ,  qui 
en  a  déjà  de  si  glorieux  et  de  si  ^ands. 

Je  suis  pénétré  de  reconnoissance  de  la 
bonté  avec  laquelle  vous  avez  bien  voulu, 
Sire,  accueillir  milord  Dalrymple,  dont  le 
nom  est  presque  aussi  difficile  à  écrire  qu'à 
prononcer  ,  mais  qui  ne  m'a  point  trompé 
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dans  l'idée  qu*îl  vous  a  laissée  de  lui.  Jl  joint 
à  Tâmabilité  à  laquelle  nos  François  préten- 
dent à  tort  ou  à  droit ,  iine  maturité  de  rai- 
son à  laquelle  malheureusement  ils  ne  pré- 
tendent pas.  Je  lui  envie  bien  sincèrement 
le  bonheur  qu'il  a  eu  d'approcher  de  V.  M. 
et  je  désirerois  bien  de  jouir  de  ce  bonheur 
au  moins  encore  une  fois ,  avant  de  rendre 
mon  corps  aux  élémens  qui  ne  tarderont  pas 
à  me  le  redemander.  Mais  je  suis  si  peu  sûr 
de  ma  santé,  et  une  maladie  en  voyage  me 
rendroit  si  malheureux,  que  je  n'ose  pas  me* 
me  m'exposer  à  des  courses  beaucoup  moin- 
dres que  celle  de  Paris  à  Berlin,  par  exem- 
ple à  celle  de  Hollande,  que  j'auroîs  pour- 
tant grande  envie  de  faire,  et  que  je  n'ose 
entreprendre.  Cependant  je  suis  en  général 
un  peu  moins  mécontent  de  mon  individu, 
et  dés  que  je  croirai  pouvoir  m'y  fier,  je  me 
traînerai  encore  ,  s'il  m'est  possible,  aux  pieds 
de  V.  M.  pour  y  mettre  les  dernières  et  les 
plus  vives  expressions  des  sentimens  que  je 
lui   ai  voués  à  si  juste  titre. 

Notre  jeune  Roi  continue  à  aimer  les  hon- 
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nêtes  gens,  à  leur  donner  sa  confiance,  et 
à  faife  le  bien  tant  par  lui-même  que  par 
ses  ministres.  Il  n'y  a  point  de  jour  où  Ton 
ne  fasse  cesser  quelque  vexation  ou  quelque 
abus;  mais  la  pelote  étoit  si  énorme,  qu'à 
peine  paroît-elle  encore  dégrossie.  Ce  sera 
louvrage  du  temps;  aussi  faisons-nous  tous 
des  voeux  pour  la  conservation  de  ce  jeune 
prince.  On  dit  pourtant  que  les  prêtres  ont 
juré  d'empêcher  tout  le  bien  qu'ils  pourront, 
et  qu'ils  proposent  aux  parlemens  de  se  join- 
dre à  eux  pour  cette  belle  oeuvre.  Grâce  aux 
magistrats  vertueux  qui  sont  dans  le  conseil, 
ce  projet  d'iniquité  ne  s'accomplira  pas. 

V.  M.  a  très-bien  jugé  le  Kain  ,  au  moins 
si  j'en  -crois  mon  petit  sens  et  ma  sévérité 
géométrique.  Cet  acteur  a  des  momens  de 
vérité,  mais  dans  tout  ie  reste  il  est  d'une 
lenteur  qui  rend  son  jeu  fatigant  et  mono- 
tone. Je  voudrois  que  V.  M.  eût  vu  jouer 
Mlle  Clairon.  Elle  n'avoit  pas  ce  défaut,  et 
je  suis  presque  assuré.  Sire,  qu'elle  vous  au- 
roit  plu  bien  davantage. 

J'ai  fait  mettre    il  y  a   quelques  jours   au 
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carrosse  de  Strasbourg  un  exemplaire  destiné 
à  V.  M.  du  catalogue  de  feu  Mr  Mariette, 
amateur  trés-curieux  et  très-éclairé ,  qui  avoît 
la  plus  superbe  collection  de  dessins  et  d'es- 
tampes. La  vente  commencera  dans  deux 
mois  ;  et  peut-être  V.  M.  voudra-t-elle  y  faire 
quelques  acquisitions.  C'est  ce  qui  a  engagé 
les  héritiers  à  me  prier  de  vous  faire  parvenir 
cet  ample  et  curieux  catalogue. 

Mr  Tassart  doit  être  à  présent  en  pleine 
fonction  au  service  de  V.  M.  et  je  me  flatte 
qu  elle  sera  contente  de  son  travail  et  de  sa 
conduite. 

Il  ne^  me  reste ,  Sire ,  en  finissant  cette 
lettre ,  qu'à  renouveler  mes  voeux  pour  la  con- 
servation de  V.  M.  pour  son  bonheur  et 
pour  sa  gloire  ;  qu'à  souhaiter  qu'elle  puisse 
faire  goûter  à  ses  peuples,  et  par  contrecoup 
à  l'Europe ,  les  fruits  d'une  paix  douce  et 
durable;  qu'elle  continue  long-temps  à  pro- 
téger les  sciences ,  les  arts ,  les  lettres  et  la 
philosophie,  et  qu'elle  contribue  toujours 
elle-même  à  leurs  progrès  par  des  écrits  pleins 
de  lumière,   de  grâce  et  de  force.  Ne  pou- 
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vantplus,  Sire,  vous  suivre  même  de  loin 
dans  cette  carrière ,  je  vous  suivrai  du  moins 
des  yeux ,  et  j'applaudirai  A  vos  brillans 
succès. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  et  U 
plus  vive  reconnoissance  &c. 

A  Paris,  ce  i5  Septembre  1775. 


Sire, 

JL  L  n'y  a  que  très-peu  de  temps  que  j'ai  eu 
l'honneur  d'écrire  à  V.  M.  et  ce  que  je  crains 
le  plus,  c'est  de  l'importuner  par  des  lettres 
trop  fréquentes  qui  lui  déroberoient  un 
temps  si  précieux  pour  elle.  Mais  la  lettre 
pleine  de  bonté  que  je  viens  d'en  recevoir, 
exige  de  ma  part ,  Sire,  de  nouvelles  expres- 
sions de  toute  la  reconnoissance  et  de  toute 
la  vénération  que  je  vous  dois  à  tant  de  ti- 
tres. V.  M.  en  honorant  de  ses  bienfaits  le 
malheureux  >et  intéressant   d'Etallonde,  va 
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donc  venger  d'une  manière  éclatante  et  digne 
d'elle  l'innocence  opprimée  par  le  fanatisme 
des  prêtres ,  et  l'atrocité  des  parlemens!  Us 
ne  valent  pas  mieux,  Sire,  les  uns  que  les 
autres ,  et  ce  qui  le  prouvera  bien  à  V.  M. 
c'est  que  ces  mêmes  hommes  qui  se  sont  dé- 
chirés avec  tant  de  fureur  pour  des  sottises 
sous  le  règne  du  feu  Roi,  font  actuellement 
entr'eux  une  ligue  offensive  et  défensive, 
qu'ils  ont  l'insolence  d'annoncer  publique- 
ment, pour  s'opposer  à  l'autorité  royale,  qui 
sans  doute  ne  le  souffrira  pas,  et  pour  em- 
pêcher, s'ils  le  peuvent,  le  bien  que  des  mi- 
nistres éclairés  et  vertueux  voudroient  faire. 
Je  disois  l'autre  jour  à  quelqu'un,  et  je  crains 
bien  d'avoir  raison ,  qu'en  chassant  le  parle- 
ment nouveau  pour  reprendre  l'ancien ,  nous 
n'avions  fait  que  changer  notre  bête  puante 
en  une  bête  venimeuse.  Quant  aux  prêtres 
qui  sont  actuellement  assemblés ,  comme  ils 
le  sont  pair  malheur  tous  les  cinq  ans ,  et  'qui 
dans  cette  assemblée  se  dévorent  et  se  déchi- 
rent entr'eux,  ils  partent  de  là  pour  aller  à 
Versailles  conjurer  le  Roi  de  renouveler  les 
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édits  atroces  et  absurdes  qui  ordonnent  h 
persécution  des  protestans.  Voilà  ce  qu'ils  ont 
fait  jurera  ce  prince  dans  la  cérémonie  de 
son  sacre.  Je  ne  sais,  si  V.  M.  a  reçu  Tou- 
vrage  imprimé  qui  a  pour  titre  :  Formules  et 
Cérémonies  pour  le  sacre  de  S.  M.  Louis  XVI. 
Je  voudrois,  Sire,  que  vos  occupations,  à  h 
vérité  trop  importantes  pour  que  des  sottises 
les  interrompent,  vous  permissent  de  jeter 
les  yeux  sur  ce  livre,  qui  a  indigné  tous  les 
bons  et  fidelles  sujets  de  notre  jeune  et  ver- 
tueux monarque  5  vous  y  verriez  à  la  page  60 
que  les  prêtres  recommandent  à  Dieu  le  nou- 
veau roi,  que  nous  élisons^  disent-ils ,  pour 
souverain  de  ce  royaume.  Comment  souffre- 
t-on  cette  insulte  impudente  au  monarque  et 
à  la  nation  ?  Comment  soufFre-t-on  que  dans 
cette  ridicule  et  révoltante  cérémonie  ,  il  ne 
soit  jamais  question  que  des  prêtres,  de  leurs 
privilèges,  de  leurs  biens,  de  leurs  préten- 
tions ,  et  point  du  tout  des  droits  du  Roi  et 
du  peuple  ?  Il  ne  reste  plus  aux  patriotes 
éclairés  et  fidelles  qu'une  consolation,  c'est 
d  espérer  que  pendant  le  règne  de  Louis  XVI 


CORRESPONDANCE.      285 

dont  nous  souhaitons  tous  le  bonheur  et  la 
durée ,  les  lumières  feront  assez  de  progrés 
^  pour  que  cette  cérémonie  bizarre  et  absurde, 
dont  la  religion  n'est  que  le  prétexte  et  nul- 
lement l'objet,  soit  enfin  abolie  sans  retour, 
Le  premier  ministre  du  roi  de  Naples,  Mr 
le  marquis  Tanucci  5  homme  très-éclairé  ,  qui 
connoissoit  apparemment  en  détail  tout  ce 
qu'il  y  a  d'odieux  et  d'insolent  dans  les  for- 
mules sacerdotales  pour  le  sacre  des  rois,  a 
empêché  que  le  roi  de  Naples  d'aujourd'hui 
ne  se  soumît  à  cette  espèce  d'humiliation  ; 
puissions  nous  en  faire  de  même  à  l'avenir  ! 

L'indignation  contre  les  prêtres  m'a  em- 
porté si  loin,  Sire  5  qu'à  peine  me  laisse-t-  elle 
de  la  place  pour  des  objets  plus  intéressans, 
Mr  MarggrafF,  très  -  habile  chimiste  de  votre 
académie,  Sire,  est,  dit-on,  près  de  sa  fin, 
et  auroit  besoin  d'un  successeur.  Si  V.  M. 
n'avoit  personne  en  vue  pour  le  remplacer, 
et  qu'elle  voulût  bien  me  témoigner  sur  ce 
sujet  la  même  confiance  qu'elle  a  bien  voulu 
déjà  me  marquer  en  d'autres  occasions  ,  je 
trouverois  peut-être  quelqu'un  qui  pourroit 
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lui  convenir  5  etj'aurois  peut-être  le  bonheur 
de  réussir  dans  ce  choix,  comme  dans  quel- 
ques autres  qui  ont  eu  lagrément  de  V.lt 
J  ai  appris  aussi  la  mort  de  Mr  Heinius,  di- 
recteur de  la  classe  de  philosophie.  Je  crois 
que  Mr  Béguelin  seroit  trés-digne  de  cette 
place ,  par  son  honnêteté ,  ses  travaux  et  ses 
lumières  ;  et  je  prends  la  liberté  de  le  recom- 
mander aux  bontés  de  V.  M.  Que  ne  puis- 
je,  Sire,  aller  vous  dire  moi-même  tout  ce 
que  je  suis  forcé  de  ne  vous  dire  que  par 
lettres?  V.  M.  a  la  bonté  de  me  faire  à  ce 
sujet  des  invitations  nouvelles  5  et  qui  me  pé- 
nètrent de  tendresse  et  de  reconnoissance. 
Que  nesuis-jeen  état  dy  répondre!  Ma  place 
de  secrétaire  ne  m'empêcheroit  pas  daller 
passer  encore  quelque  temps  auprès  de  V.  M 
et  de  mettre  à  ses  pieds ,  avant  que  de  mou- 
rir, tous  les  sentimens  qui  sont  depuis  si  long- 
temps dans  mon  coeur.  Mais ,  Sire  ,  une  santé 
très-foible ,  et  qui  craint  de  ne  pouvoir  résis- 
ter à  la  fatigue,  des  amis  malades  à  qui  je  suis 
cher,  et  qui  ont  besoin  de  moi ,  ne  me  per- 
mettent pas  de  former  sur  ce  sujet  des  pro- 
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jets  arrêtés.  Je  ne  désespère  pourtant  pas  tout- 
à-fait  de  remplir  mes  voeux  à  ce  sujet,  et  de 
pouvoir  renouveler  à  V.  M.  les  témoignages 
de  la  tendre  vénération  avec  laquelle  je  serai 
toute  ma  vie,  &c. 

A  Pari^ ,  le  3  Octobre  1 775. 
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